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CHAPITRE  PREMIER. 

De  quelle  maniéré  fe  contraâe  le  Mal 
Vénérien* 

ÜAND  le  Mal  Vénérien  Le  Mal 
commença  à  paroître  en  Vénérien 

Europe ,  on  ignoroitqu  il  bord  au 
fe  communiquât  par  le  nombre 
commerce  avec  les  fem-  Mala^ 
mes  ;  parce  que  les  Malades ,  pour 
cacher  leur  débauche,  dillimuloieiit 
Tome  IL  A 
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foigneufetiient  la  maniéré  dont  ils  Ta- 
voient  contra ou  que  peut-être  ils 
ne  foupçonnoient  pas  qu  une  fi  gran«» 
de  maladie  pût  fe  contraêler  par  ce 
moyen  ;  d’autant  plus  que  cette  forte 
de  contagion  étoit  alors  fans  exem¬ 
ple.  De-là  vient  que  les  Médecins  de 
ce  tems  -  là  crurent  unanimement, 
comme  on  l’a  déjà  dit  ci-deffus,  que 
cette  maladie  étoit  épidémique,  de 
la  même  maniéré  que  les  maladies 
peflilentielles  ,  ÔC  par  conféquent 
qu’elle  venoit  d’une  caufe  extérieure 
&  commune  ,  que  les  uns  préten- 
doientêtre  une  maligne  influence  des 
Affres ,  ou  un  afpeéï  malin  des  Pla¬ 
nètes  ,  ôC  les  autres  un  mauvais  air 
caufé  par  les  pluyes  ou  les  inonda¬ 
tions. 

Gafpard  Tor relia  paroît  être  le  pre¬ 
mier  qui  ait  eu  quelque  foupçoii  de 
la  contagion  de  ce  mal.  Dès  l’aa 
1 500.  il  enfeignoit  ,  (  ^  )  que  cette 
maladie  venoit  ordinairement  par  voie 
de  contagion»  Cependant  ,  entraîné 
par  fes  préjugés  ,  ou  trompé  par  les 
menfonges  des  malades,  il  y  joignoit 
en  même-tems  une  autre  caufe  ,  ôC 
foutenoit  (  é  )  que  le  mal  pouvoit  en^ 
core  venir  par  l'ufage  d*un  mauvais 
régime  î  ce  qu’il  tachoit  de  confirmer 

(a)  Traclat>  De  Puàendagra, 

(b)  Ibid» 
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par  l’exemple  d’un  certain  Antoine 
Marc  ,  de  Catalogne  ,  Dodteur-ès- 
Arts  5c  en  Médecine. 

Ce  fentiment  fut  fuivi  par  Jacques 
Catanée  du  Lac  Marcin  ,  Génois ,  {aj 
en  1 505  ;  par  George  Fella ,  de  BrelTe, 
{b)  en  1048  ;  ÔC  par  Nicolas  Maffa  , 
Vénitien,  (c)  en  1532.  Quoique  ces 
Auteurs  avouaiTent  que  le  Mal  Véné¬ 
rien  fe  communiquoit  principale¬ 
ment  par  la  contagion  ,  ils  croyoient 
néanmoins  que ,  fans  aucune  conta¬ 
gion  ,  il  pouvoit  venir  aufii  par  une 
altération  intérieure  du  fang  6c  des 
humeurs. 

Jerome  Fracajlor  %àQ  Vérone,  Mé¬ 
decin  célébré  de  fon  tems  ,  6c  Obfer- 
vateur  alTez  exaéf,  penfoit  encore  de 
même  en  1546  ,  lorsqu’il  écrivoitfon 
Traite  J)e  Morbis  ContagioJis>  Car, 
quoiqu’il  convienne  {d)  que  la  plupart 
des  gens  avaient  contraâé  cette  maladie 
par  contagion  ,  il  prétend  néanmoins, 
qùon  en  a  remarqué  une  injînité  d^au" 
très  y  qui  en  ont  été  injeclés  d'eux- me- 
mes  fans  aucune  contagion.  En  effet  » 
(  continue-t-il ,  )  il  aurait  été  impoffl- 
ble  fans  cela  ,  qu^unt  contagion  lente 
cTelle-même  ,  &  qui  ne  fe  gagne  pas 

(a)  Tract,  de  Morbo  Gallico  ,  cap.  i» 

(b  )  Opufc.  De  Mcrho  Gallico  >  cap.  t» 

(c)  Lib  De  Morbo  Gallico  ,  traclat.  i.  cap.  jSa. 
.  (d)  Liv.  2.  Chap.  iz.  du  même  Ouvrage^» 
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facilement  ,  eût  en  Ji peu  de  tems  par-" 
couru  tant  de  pays  ,  n  ayant  été  ap¬ 
portée  en  Efpagne  que  par  une  Flotte  / 
au-lieu  qu  il  ejî  sûr  que  le  mal  véné¬ 
rien  a  paru  en  même  -  tems  ,  ou  pref- 
que  en  méme~tems  ^  en  EJpagne  ,  en 
France ,  en  Italie  ,  en  Allemagne  ^  Ô* 
prefque  dans  tout  le  Nord, 

C’étoit  aufîî  le  fentiment  de  Benoit 
l^iâori^  Cet  Auteur  dit  ,  au  chap*  3. 
du  Livre  qu’il  publia  à  Florence  en 
^55^*  la  Vérole  ,  qVil  croit  fer- 
mement  que  la  contagion  nejî pas  d'une 
nèceffité  abfoluc  pour  la  produclion  du 
mal  vénérien  ;  mais  que  la  conftitution 
préfente  de  tair  ,  jointe  à  celle  des  hu¬ 
meurs  ^  qui  tendent  à  la  putréfa  ction  ^ 
fuffit  pour  cela»  Et  pour  confirmer 
ce  qu’il  a  avancé  ,  par  un  exemple 
qu’il  croit  bien  avéré  ,  il  ajoute,  quil 
a  vu  quelquefois  d honnêtes  &  de  fain- 
tes  Religieufes  ,  exactement  cloîtrées 
dans  un  Couvent  inaccejfible  invio¬ 
lable  ,  qui  étoient  tombées  maïheureu- 
fement  dans  la  maladie  vénérienne  ^  à 
caufe  de  la  corruption  de  F  air  de  la 
mauvaije  conflitution  de  leurs  humeurs^ 
jointes  a  la  foibleffe  de  leur  comple- 
xion» 

Mais  enfin,  la  vérité  s’eft  fait  jour, 
Sc  l’on  fçait  depuis  long-tems  ,  par 
une  expérience  certaine,  confiante, 
indubitable  jointe  au  témoignage 
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uniforme  de  tous  les  Médecins ,  que 
le  mal  vénérien  n’eft  produit ,  ni  par 
un  mauvais  régime  ,  ni  par  un  vice 
de  l’air  ,  ni  par  aucun  abus  des  cho- 
fes  non-naturelles  ,  ni  par  une  cor¬ 
ruption  fpontanée  des  humeurs,  mais  L’expc- 
uniquement  par  la  voie  de  la  com- ^ 
munication  ,  qui  le  fait  palTer  d’une  pris  qu’ü 
perfonne  malade  à  une  perfonne faine,  n’étoit 
Cette  communication  fe  fait , 
par  la  Génération  ,  les  pareils  trani-  commun!» 
mettant  la  maladie  au  fœtus  le  cation, 
teins  de  fa  formation  ;  ou  parjlaCoTz- 
tagion  ,  une  perfonne  mal^e  ,  in- 
feéfant  une  perfonne  faine.  La  ma¬ 
ladie  contraéfée  de  la  première  ma¬ 
niéré  s’appelle  héréditaire  ,  de  la 
fécondé  façon  ,  elle  fe  nomme  acci¬ 


dentelle» 

La  Vérole  héréditaire  peut  être  Sçavoîr, 
tranfmife  également  au  fœtus  par 
pere  5c  par  la  mere  ;  par  h  pere  ,  en  tion, 
ce  que  les  particules  de  la  femence 
communiquent  à  l’embryon  le  Virus 
vénérien  dont  elles  font  infeêfées  ;  ÔC 
par  la  mere  ,  en  ce  que  fournilTant  ^ 
pendant  les  neuf  mois  de  la  grolTef- 
fe  ,  la  nourriture  au  fœtus  ,  elle  lui 
fait  part  en  même-tems  du  mal  dont 
elle  eâ  attaquée.  C’eft  ainfi  qu’on  a 
reconnu  par  expérience  qu’une  mere 
qui  a  la  vérole ,  met  au  monde  des 
enfans  foibles  ,  larrguifîans  ,  d’une 

Ab 
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mauvaife  conftitiition  ,  à  demi-pour¬ 
ris  ,  couverts  d’ulcères,  6c  véritable¬ 
ment  véroles  ;  que  même  un  pereqiiî 
a  la  vérole  ,  engendre  quelquefois 
des  enfans  véritablement  vérolés  Sc 
couverts  d'ulcères,  quoique  la  mere 
foit  faine  (^)  ,  ou  du  moins  fans  au¬ 
cun  manifefte  de  vérole  ,  comme  fi 
le  virus  qui  infeéfe  l’embryon  ,  étoit 
incapable  de  faire  impreflion  fur  le 
corps  de  la  mere. 

M  ais  la  difficulté  efi;  de  fçavoir  ,  fi 
iinperegâté  ou  une  mere  gâtée  peut 
communiquer  à  l’embryon  un  virus 
vérolique,  qui  refte  caché  fans  cau- 
fer  de  mal ,  pendant  toute  la  jeuneiïe, 
qui  renaiffie  enfuite  de  lui-même  dans 
un  âge  plus  avancé  ,  ÔC  produife , 
indépendamment  d’aucune  conta¬ 
gion  nouvelle  ,  une  vérole  vraie  6c 
légitime  ?  C’eft  dequoi  l’on  a  raifon 
de  douter.  Quoique  je  ne  prétende 
pas  rejetter  abfolument  cette  manié¬ 
ré  de  communication  ,  qui  eftadmi- 
fe  de  prefque  tous  les  Médecins  , 
j’avouerai  néanmoins  ingénument 
qu’elle  me  paroît  fufpeéfe  avec  rai¬ 
fon  ,  fi  l’on  entend  parler  de  la  véro¬ 
le  véritablement  6c proprement  dite  , 
qui  ne  fe  manifefte  que  long-tems 

{a)  Voyez  Viftor  Trîncavell  ,  De  la  Curation 
£une  Maladie  du  Corps  humain  ,  liv-  //.  chap» 
*7,  Et  Amatus  Lufîtanus  ,  Centurù  /.  Curât,  50. 
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après  la  naiffance.  On  voit  foiivent 
que  des  enfans  qui  naifTent  d’une  me- 
re  infedlée,  naifTent  eux-mêmes  infec- 
îés  ,  quelquefois  pleins  d’ulcères  ÔC 
à  demi-pourris  ;  mais  c’eft  une  véro¬ 
le  manifelle  5c  déclarée.  On  voit  de 
même  foiivenî  que  le  Rachitis,  ouïes 
maladies  qui  ontrapportau  Rachkis , 
que  les  écrouelles  ,  ou  les  tumeurs 
écroueiieufes  des  glandes  méfentéri- 
ques,  que  l’atrophiepulmonaire,  que 
la  diftorfion  des  os  qui  rend  le  corps 
IjoITu  ,  ÔC  quantité  d’autres  maladies 
femblables  ,  qui  viennent  ordinaire¬ 
ment  d’une  vérole  dégénérée  ,  fe  dé¬ 
clarent  peu-àpeu  dans  le  progrèsde 
l’âge.  Mais  je  n’ai  jamais  oblervéque 
des  enfans  ayentapporté  du  ventrede 
leur  mere  la  femence  d’une  vérole 
proprement-dite  J  qui  après  avoir  été 
cachée  dans  la  jeuneire,  fe  manifefte 
enfin  d’elle-même  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  fans  caufe  évidente  :  Ce  qui 
me  porîeroit  à  croire  que  les  Méde¬ 
cins  n’ont  embrafie  fi  légèrement  cet¬ 
te  opinion,  que  pour  pouvoir,  en  cas 
de  befoin  ,  fauver  la  réputation  des 
Malades ,  les  difculper  ,  en  ap¬ 
portant  une  caufe  de  la  maladie  qui 
fut  probable  ,  quoiqu’elle  ne  fût  pas 
vraie. 

Mais  on  peut  laififer  la  décifion  de 
cette  quefiion  au  jugement  des  Lee- 

A4 
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teiirs.  Du  moins  eil-il  certain  que  ü 
la  contagion  qui  arrive  après  la  naif- 
fànce,  n’ell  pas  Tunique  voie  de  com¬ 
munication,  elle  eft  la  plus  certaine. 
C’eft  pourquoi  il  importe  extrême¬ 
ment  de  bien  connoître  toutes  les  ma¬ 
niérés  dont  la  vérole  Te  communique 
par  contagion.  On  fçait  en  général , 
par  l’exemple  de  plufieurs  maladies , 
que  la  contagion  peut  fe  répandre  de 
trois  maniérés,  Æne  certaine  dif- 
tance  ,  à  la  faveur  de  Tair  chargé 
d’exhalaifons  vicieufes.  2^.  Décroché 
en  proche  y  par  le  moyen  à\m  foyer  ou 
corps  ,  quoiqu’il  foit,  qui  communi¬ 
que  aux  perfonnes  faines  les  corpuf- 
cules  contagieux  dont  il  eh  rempli. 

3^^*  Par  V attouchement  immédiat 
la  perfonne  infeèfée  ;  ce  qui  eh  la 
voie  la  plus  facile  de  tranfmettre  le 
venin.  Mais  on  fçait  auhique  ces  trois 
maniérés  ne  font  pas  également  capa¬ 
bles  de  donner  la  vérole. 

Non  pas  ï*  Ainh  l’expérience  5c  la  raifon 
néan-  prouveiit  qu’elle  ne  peut  fe  donner 
moins  par ^  une  Certaine  dihance.  Je  dis,  Tex- 

111)6  con*  ^  ^  11 

tagîonquî  penence;  parce  qu  li  ny  a  dans  les 
aille  )i>f-  Ecrits  des  Médecins  aucun  témoi- 

Jerronn^  §"^8®  Contraire  ,  &  que  même  Fi- 
éloignée,  dus  Vidius  ^  dans  fa  Curation  généra¬ 
le  ,  Fart»  2.  Seci»  2.  Liv»  3*  Chap»  3» 
dit  expreffémeiit  »  qu’on  n’a  jamais 
))  vu  que  la  Contagion  de  la  vérole 
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))fe  foit  communiquée  à  des  voifins 
par  le  moyen  de  l’air  ».  D’où  l’on 
peut  raifonnablemeot  conclure ,  que 
cette  maniéré  de  contagion  eli:  im- 
poflible  ;  puifque  ,  depuis  plus  de 
deux  fiécles  ,  elle  n’a  jamais  été  ob' 
fervée.  J’ajoiite  que  la  raifon  le  prou¬ 
ve  auffi  ;  parce  que  le  virus  vénérien 
eft  trop  grolîler  ,  trop  épais  ,  trop 
iixe  pour  pouvoir  s’exhaler  dans  l’air 
en  forme  de  vapeur ,  6c  fe  répandre 
ainfi  jufqu’à  une  certaine  diftance.  Nipeut- 
11.  On  ne  fçauroit  dire  tout-à-faitpg^® 
la  même  chofe  de  la  contagion  parcontagion 
im  foyerjC'eü-à-àire  ,  lorfqu’on  prend vjen- 
le  mal  en  couchant  dans  les  mêmes^® 
draps,  en  portant  les  mêmes  habits, 
en  biivant  dans  le  même  verre ,  en 
s’elTuyant  la  bouche ôcles  lèvres  avec 
les  mêmes  linges  ,  dont  fe  fera  fervi 
un  Véroîé.  On  produit,  à  la  vérité  , 
quelques  exemples  qui  femblent  fa- 
vorifer  cette"  efpèce  de  contagion. 

Ainfi,  Nicolas  Majfa  (û)  rapporte  quïl 
guérit  un  de  fes  amis  ,  qui  avoit  pris 
le  mal  ,  pour  avoir  couché  feulement 
une  nuit  dans  les  draps  qui  avaient  fer- 
•yi  à.  un  homme  qui  avoit  à  la  jambe 
un  ulcère  vénérien*  Ainfi ,  Antoine Fra- 
cantiano ,  (3)  dit  avoir  vu  une  jeune 

(æ  )  Lih*  De  Morho  Gallico^  TfaHat*  i«  càp»  z» 

Lib,  dë  Morbo  Gallicç* 

As 
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fille  de  fept  ans  ^  qui  avoit  gagné  le 
meme  mal ,  pour  avoir  porté  une  robe 
de  peau  dont  était  fervi  une  femme 
vérolée.  Ainfi  Gabriel  Fallope  (^7)  dit 
s'être  entretenu  avec  un  vieillard  ,  qui 
avoit  che:^  lui  deux  Ver  oies  pleins  du  F 
cères  aux  parties  pojlérieures  ,  fjr  qui 
ajfuroit  avoir  pris  le  mal  par  Vufage 
des  mêmes  Latrines*  Aiufi  Léonard 
Botal  ,  Médecin  d’Aft ,  {b)  témoigne 
quun  de  fes  intimes  amis  ,  homme  de 
bien  ^  de  probité  ,  en  fut  cruellement 
attaqué  ;  àr  quil  protejîa  toujours  9 
avec  les  plus  grands  fermens  9  quil 
ne  pouvait  comprendre  d^oii  lui  était 
venue  cette  maladie  ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  pour  avoir  bù  dans  le  verre  d'un 
homme  avec  qui  il  vivait  familière¬ 
ment  ,  Ô'  qui  en  était  alors  violem¬ 
ment  tourmenté*  Ainfi  Guillaume  Fa- 
hricim  Hildanus  9  dit  dans  le  Re¬ 
cueil  de  fes  Obfervations  &  Epîtres  , 
Centur*  i.  Ohjervat*  100.  qu  une  jeu¬ 
ne  fille  de  quinije  ans  ,  faijant  le  Car¬ 
naval  dans  une  ajfemhlée  de  Seigneurs  , 
Ô*  ayant  changé  d'habits  avecun  jeune 
homme  ,  avait  contracté  des  puflules  Ô* 
des  ulcères  véroliques  aux  parties  na¬ 
turelles  ,  par  le  feul  attouchement  des 
calleçons  qui  étaient  infectés*  Enfin  , 

{d)  Tract.  De  Marbo  Gallico  ,  cap.  zi. 

(&)  Lib,  De  JLuh  Vener&<z  curahdee.  rathne  3 

eap*  4. 
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c’eft  ainfi  que  Gr^^goire  liorfiius  -,  dans 
ies  Obfervations  de  Méàecine\  part*  ii. 
liv*  2..  obfervat.  3.  slfiire  quune  fille 
âgée  environ  dix- huit  ans  ;  qui  fer- 
voit  che’^  un  Seigneur  vérole  ,  &  qui 
couchait  dans  le  même  lit  que  fa  Con¬ 
cubine  3  après  différens  fymptômes  de^ 
douleurs  nocturnes  ,  de  ferrement  de 
poitrine  3  autres  femblables j  fe  trou¬ 
va  à  la  fin  infectée  de  pujiules  véroli- 
ques  par  tout  le  corps  3  de  condylo¬ 
mes  aux  parties  honteiijes* 

Mais  la  feule  rareté  de  ces  exem¬ 
ples  femble  donner  un  jufte  fiijet  de 
les  révoquer  en  doute.  ïl  fe  pourroit 
faire^  peut-être  ,  qu  on  eût  obfervé 
pareille  chofe  autrefois  dans  le  pre¬ 
mier  commencement  de  la  vérole  , 
qui  étoit  le  tems  de  fa  plus  grande 
violence  ;  &.il  femble  que  c’eft  lefen- 
tivnQïit  diQ  Fallope ,  qui,  après  avoir 
rapporté  {a)  qu  on  avait  cru  dans  les 
commencemens  que  la  vérole  pcuvoit  fi 
prendre  en  buvant  dans  les  verres  des 
yérolés  ,  coiiclud  ainfi  :  Foyei  quelle 
dtoit  la  fureur  de  cette  maladie*  Au* 
jourdéhui  on  îda  rien  à  craindre  de pa~ 
re//.  Feut-être  auffi  que  toutes  ces  nif- 
toires  ne  font  que  des  inventions  des 
malades,  qui  tâchoient,  par  des  men- 
fonges ,  de  cacher  leurs  défordres  ; 

(a)  Dans  l’endroit  cité  ci-deffus. 

A  6 
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ÔC  c’eft  ce  qui  paroît  le  plus  proba-^ 
ble.  Du  moins  ,  puis-je  bien  alburer  , 
en  me  fervant  des  paroles  de  Braf- 
favole  C^)  »  je  n  ai  jamais  vu  au¬ 

cun  malade  qui  eût  pris  la  vérole  par 
voie  de  foyer  ,  ni  entendu  dire  à  per- 
fonne  en  avoir  vu  des  exemples^ 

En  un  mot  ,  je  ne  voudrois  pas 
nier  opiniâîrémeiit  cette  voie  de  con¬ 
tagion.  Car  ,  commeii  eft  certain  que 
chez  les  Turcs  le  levain  de  la  petite 
Vérole fe  communique  en  infinuant , 
par  de  légères  incihons  à  la  peau  , 
quelques  gouttes  de  pus  reçues  dans 
du  coton  onde  la  charpie,  ou  même, 
chez  les  Chinois  ,  en  mettant  dans 
les  narines  quelques  boutons  de  pe¬ 
tite  vérole  qui  font  tombés  ;  pour¬ 
quoi  le  levain  vérolique  ne  pourroit- 
il  pasfe  communiquer  delà  même  fa¬ 
çon  ,  quoique  plus  tard  ,  plus  foible* 
ment,  plus  difficilement;  attendu  que 
ce  levain  eft  plus  épais ,  plus  gref¬ 
fier  ,  plus  fixe  que  celui  de  la  petite 
vérole?  Cependant,  je  voudrois  en¬ 
core  moins  admettre,  comme afilirée, 
cette  maniéré  de  contagion  ;  puif 
qu’elle  n’eft  pas  appuyée  d’expérien¬ 
ces  inconteftables  ,  &  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  fujet  de  foupçonner  que  les  hom¬ 
mes  ou  femmes  adultes  qui  attribuent 
leur  maladie  à  ces  fortes  de  caufes , 
(3)  Dè  Mçrho  QalliçOi 
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Font  gagnée  par  d’autres  voies  ,  que 
la  honte  leur  fait  diffimuler.  C'eUaiii- 
fî  que  Falloppe  (  a  )  fe  moque  agréa- 
blement  de  ceux  qui  ,  pour  défendre 
V honneur  de  certaines  femmes  ,  difoient 
quelles  av  oient  pris  la  vérole  par  le 
moyen  de  f  eau- bénite» 

I  I  L  La  feule  Contagion  ,  ou  la  Mais  fur- 
Contagion  la  plus  commune  ,  eR 
celle  qui  arrive  en  quelque  partie  du  qui  vien^ 
corps ,  par  le  contaâ  immédiat  d’une  du  con- 
perfonne  malade  avec  une  faine  : 
l’expérience  apprend  que  R  ce  n’eft 
pas-là  Funique  voie  par  où  la  maladie 
îe  communique  ,  c’eft  du  moins  la 
plus  fréquente  ,  fur  -  tout  fi  les  cir- 
conftances  fuivantes  concourent  à  en 
augmenter  l’effet  ;  c’eR-à-dire  ,  lorf- 
que  les  parties  qui  fe  touchent ,  font 
humeéfées  d’une  humeur  qui  fert  de 
véhicule  au  virus  vérolique  ,  qu’elles 
font  molles,  poreufes ,  faciles  à  être 
pénétrées  par  le  virus  ;  qu’elles  font 
échauffées  ôc  raréfiées ,  de  leur  natu¬ 
re  ,  à  raifon  de  leur  fituation  ,  ou  par 
le  mouvement  qui  les  agite  ,  ôc  par 
conféquent  quelles  en  font  plus  dif- 
pofées  à  s’imbiber  du  virus. 

Ainfi ,  comme  il  y  a  plufieurs  dif¬ 
férentes  efpèces  de  contaêls  où  ces 

(a)  Sed  Infeclio  ilia  hahuit  originem  per  ununi 
'Ajperges  j  Jcio  ego  ,  Traft,  De  Galtico  » 

(ap,  ;J. 
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circonftances  peuvent  fe  rencontrer  , 
le  mal  vénérien  peut  aufli  fe  com- 
nuiniquer  par  toutes  ces  efpéces  de 
contaàs. 

f.  Par  le  1^  commerce  charnel  ;  foit 

commerce  qu’une  femme  faine  s’abandonne  à 
charnel,  homme  gâté  ,  dont  le  gland  foit 
couvert  de  chancres,  qui  ait  une  go¬ 
norrhée  virulente  ,  ou  du  moins  dont 
la  femence  foit  infeélée  du  virus  vé- 
rollque  ;  foit ,  au  contraire  ,  qu’un 
homme  fain  ait  affaire  à  une  femme 
gâtée  jdont  les  parties  foient  rongées 
de  chancres  ,  qui  foit  attaquée  d’une 
gonorrhée  virulente  ,  ou  du  moins 
dont  l’humeur  féminale  ne  foit  pas 
exempte  de  virus  vérolique.  Dans  le 
premier  cas,  la  liqueur  purulente  qui 
coule  du  gland  ulcéré  ,  ou  la  femence 
corrompue  ,  s’attache  à  la  vulve  ,  au 
vagin,  à  la  matrice  ,  parties  qui  font 
alors  échauffées ,  Sc  elle  produit  en 
peu  de  tems  la  maladie  ôc  fes  dif- 
férens  fymptômes.  Dans  l’autre  ,  le 
gland  naturellement  fpoiigieux,  mais 
alors  dilaté  par  la  tenfion  ,  extrê¬ 
mement  raréfié  ,  s’imbibe  profondé¬ 
ment  de  la  fanie  qui  fort  des  chan¬ 
cres  de  la  femme,  ou  de  riuimeur  fé¬ 
minale  imprégnée  du  virus  vérolique: 
Et  voilà  la  première  fource  du  mah 
On  croit  aufîî  qu’un  homme  fain 
peut  prendre  la  vérole  avec  une  fem- 
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me  faine  ,  fi  cette  femme  après  avoir 
eu  commerce  un  peu  auparavant  avec 
un  homme  gâté  ,  foufïre  les  appro¬ 
ches  de  l’autre  fans  s’être  lavée;  d’au¬ 
tant  que  les  reftes  delà  femence  cor¬ 
rompue  ,  quelle  a  reçue  depuis  peu, 
ÔC  qui  eft;  retenue  dans  la  matrice  , 
ou  dans  le  vagin  ,  peuvent  commu¬ 
niquer  au  gland  de  l’homme  avec 
qui  elle  a  enfuite  affaire  ,  la  même 
corruption  qui  lui  communiqueroit 
la  femence  de  cette  femme  ,  fi  elle 
étoit  elle-même  gâtée. 

Au  refte  ,  tout  ce  qui  a  été  dit  de 
la  contagion  caufée  par  l’ufage  natu¬ 
rel  des  hommes  des  femimes,  doit 
aufli  s’entendre  du  commerce  abomi¬ 
nable  contre  nature  des  perfon- 
nes  du  même  fexe  ;  puifque  par  ce 
dernier  moyen  ,  celui  qui  efi:  fain  ga¬ 
gne  du  mal  pareillement  avec  celui 
qui  elt  gâté  ,  ÔC  gagne  même  un  mal 
encore  plus  dangereux  ,  comme  on 
le  prouvera  plus  bas. 

l?3ir  V allaitement  \  fait  qu’une 
Nourrice  gâtée  allaiteiin  enfant  fain  ; 
car  alors  le  lait  quelle  donne  étant 
infeél:é  ,  communique  la  même  in- 
feêfion  au  Nourrilfon  :  foit  qu’un 
enfant  gâté  tette  une  Nourrice  fai¬ 
ne  ;  parce  qu’alors  la  faiive  de  l’en¬ 
fant  étant  infediée  ,  s’infinuant 
dans  les  mammeÜons  poreux,  porte 
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avec  foi  le  virus  vérolique  dans  le 
fang  de  la  Nourrice. 

5.  Tardes  3^'  B  ai  fer  S  fur  la  bouche  , 

baifers.  lorfqii’un  amant  gâté  baife  une  mai- 
trefle  faine  ,  ou  qif  une  maitreffe  gâ¬ 
tée  baife  un  amant  fain  ,  principalcf- 
ment  fi  l’intérieur  de  la  bouche,  com¬ 
me  la  luette  ,  le  palais ,  les  amygda¬ 
les  ,  la  langue  ,  eft  attaqué  de  quel¬ 
que  ulcère  vénérien  :  car  la  falive  de 
la  perfonne  gâtée  étant  déjà  viciée 
pleine  de  gouttes  purulentes  qui  far¬ 
tent  des  ulcères  ,  elle  doit  infeéfer 
du  même  vice  les  lèvres  de  la  perfon¬ 
ne  faine  ,  &  fur- tout  fa  langue,  lorf- 
que  l’ardeur  des  baifers  va  jufquà  ce 
point.  Ainli  Benoît  Fi^ori  (  ^  )  dit  , 
avoir  appris  par  expérience  quun jeune 
homme  gui  jouiffoit  éü une  bonne  fanté, 
Ô'  gui  était  depuis  long-tems  habitué 
à  baifer  trés-fouvent  à  la  bouche  une 
femme  qui  avait  la  vérole  ,  en  fut  lui^ 
même  attaqué  ,  fan  f  avoir  eu  certaine^ 
ment  d'autre  commerce  avec  cette  fem¬ 
me^  Charles  Mujîtan  (^  )  raconte  une 
femblable  hiiloire  des  Religieufes  de 
Sorrento^  lefquelles  prirent ,  à  ce  qu’il 
dit  ,  la  même  Maladie  en  baifant 
une  petite  fille  qui  étoit  nourne'par 
’4.En  cou- une  femme  gâtée, 
pkmenr'  coucJiant  fimplcment  avec 

dans  le  (^a)  Lib.  1.  de  Morho  Gallico  ,  cap>  z. 
jneme  Utt  (^»)  Tracîatt  de  Lue  Venereâ  >  æ.  eap»4* 
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une  perfonne  gâtée  ,  pendant  quelques 
nuits ,  £>C  dans  les  mêmes  draps ,  fans 
avoir  avec  elle  le  moindre  commerce. 

Cette  efpèce  de  communication  a 
principalement  lieu  quand  la  perfon¬ 
ne  gâtée  a  quelque  maladie  cuta¬ 
née  qui  tire  fou  origine  d’une  con¬ 
tagion  vérolique,  comme  de  la  Gal¬ 
le,  des  Puftules  ,  des  Dartres ,  ôCc.  ou 
qu’elle  fue  abondamment  dans  le  lit; 
car  alors  la  fanie  qui  découle  de  la 
peau  ulcérée,  ou  la  fueur  qui  en  fort, 
peuvent  être  facilement  reçues  par 
la  perfonne  faine  qui  efi  couchée  au¬ 
près  ,  ÔC  dont  les  pores  font  ouverts 
par  la  chaleur  ,  par  ce  moyen  lui 
communiquer  le  mal  vénérien. 

5®.  Enfin  ,  en  mettant  le  doigt  ou  la 
main  dans  des  endroits  infedrés  d’un  parties  ul- 
ulcère  ,  ou  d’un  écoulement  vérolique  ;  cèrées. 
par  exemple  ,  en  examinant  avec 
le  doigt  des  ulcères  vénériens,  ou  en 
accouchant  une  femme  gâtée  ,  fur- 
tout  s’il  y  a  au  doigt  du  Chirurgien , 
ou  à  la  main  de  la  Sage  -  femme  , 
quelque  plaie  ou  quelque  coupure 
qui  puiiTe  facilement  s’imbiber  du  vi¬ 
rus.  Ainfi  Ætoine  le  Coq  {a)  dit, 
avoir  connu  une  Sage  jemme  ^  qui  en 
accouchant  une  femme  gâtée ,  gagna  la 
maladie.  Ainfi  le  Chirurgien  qui  a 

(a)  Lib.  D&  Ligno  SanHo  non  pcrmifcendê’  , 

£ap,  I, 
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traduit  en  François  Charles  Muji- 
tan ,  rapporte  (^)  deux  hiftoires  de 
cette  efpèce  ,  qui  paroilTent  indubita¬ 
bles  6c  fans  réplique.  Enfin  ,  ainfi 
Jacques  l^ercelloniij))  témoigne 
connu  un  jeune  homme  ,  qui  craignant 
d'habiter  avec  une  Courtifanne  gâtée  j 
avoit  cru  pouvoir  fe  permettre  des  at- 
touchemens  ,  dont  la  main  ne  Idijfa. 
pas  de  devenir  extraor dunairemezt  en- 
Jlêe  J  toute  couverte  de  pujlules  ,  qui 
auroient  été  fuivie  d'une  longue  mala¬ 
die  ,  s'il  n  avoit  eu  recours  à  la  Mé- 
decine^ 

On  doit  conclure  de-Ià  ,  i®.  Que 
les  deux  premières  maniérés  de  con¬ 
tagion  font  appuyées  fur  des  expé¬ 
riences  fi  certaines  ÔC  fi  fréquentes , 
qifon  ne  fçauroit  les  révoquer  en 
doute  :  Mais  que  les  trois  dernières, 
quelque  probables  quelles  foient ,  6c 
quoique  foutenues  d’autorités  ,  ne 
paroifient  pas  encore  fi  évidemment 
prouvées. 

2®.  Que  par  les  deux  premières  ma¬ 
niérés  ,  la  contagion  efi  prompte  , 
facile  ,  &  par  conféquent  fréquente , 
parce  que  la  communication  du  virus 
eft  sûre  abondante  :  mais  que  par 
les  trois  dernieres  ,  la  contagion  eft 

(a)  Dans  les  Notes  au  Chap.  4.  Liv.  a. 

ih)  De  Pudendorum  Morhis  &  Lue  J^enered  > 

Art.  4.  §.  I. 


Vénériennes.  L.  II.  Ch.  II.  19 
très- difficile,  très-lente,  très-rare;  6C 
cela  par  la  raifon  contraire;  d’autant 
que  le  tranfport  du  virus  eft  incer¬ 
tain  J  lent  ,  ÔC  en  petite  quantité  , 
principalement  s’il  doit  être  intro¬ 
duit  à  travers  une  peau  dure  &.  en¬ 
tière. 

3®.  Par  conféquent  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  plus  de  gens  qui  prennent  la 
vérole  des  deux  premières  maniérés, 
que  des  trois  dernieres.  Cette  propo- 
fjtion  eft  manifeftement  appuyée  fur 
l’expérience  ;  puifqu’il  eft  sûr  qu’à 
peine  une  ou  deux  perfonnes  pren¬ 
nent  le  mal  par  des  baifers ,  ou  en 
couchant  avec  une  perfonne  gâtée  , 
ou  en  la  touchant  ;  tandis  que  plus 
de  mille  ,  dans  le  même  efpace  de 
tems ,  le  prennent  par  l’allaitement , 
fur-tout  par  le  ^commerce  véné¬ 
rien. 

CHAPITRE  II. 


De  la  nature  d»  àes  qualités  du  Virus 

Vénérien.  viliru’' 

ON  a  vu,  dans  le  Chapitre  pré- 

cèdent ,  que  les  Maladies  Vé- uni'infec! 
nériennes  ne  fe  répandent  en  Europe  ap- 

X  X  4 1  /  T/** 

que  par  contagion.  Les  malades  tranf 
mettent  donc  aux  perfonnes  faines  rUn. 
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une  certaine  infeélion  ,  qui  s’infinue 
en  très-petite  quantité  ,  ÔC  par  des 
voies  imperceptibles ,  dans  le  corps 
fain  ,  qui  augmente  eiifuite  infenli- 
blement  en  quantité  ,  en  force  ,  ÔC  en 
aéfivité  ,  qui  corrompt  eiibn  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard  toute  la  maffe  des 
humeurs. Cette  infedtion,  quelle  qu  el¬ 
le  foit  ,  s’appelle  ordinairement  , 
avec  aiïez  de  fondement  ;  Levain  , 
p^enln  ,  Virus  Véroliqm* 

Cette  maniéré  de  fe  répandre  par 
communication  ,  n’eft  pas  particuliè¬ 
re  à  la  vérole  ;  mais  elle  lui  eil  com¬ 
mune  avec  toutes  les  autres  maladies 
qui  attaquent  par  contagion»  Ainfi  l’on 
içait  que  la  petite  vérole  fe  conrirnu- 
nique  par  le  pus  que  l’on  infinue  dans 
une  incifion  faite  à  la  peau  ;  la  pelle  , 
par  le  pus  qui  fort  des  bubons ,  5c 
qu’on  introduit  dans  une  piaye  de 
quelque  animal  que  ce  foit  ;  la  galle, 
ou  les  dartres  ,  par  la  fanie  qui  dé¬ 
coule  de  la  peau  malade  ,  &  qui  s’at¬ 
tache  à  la  peau  faine  ;  i’hydropho- 
bie,  par  la  falive  du  chien  enragé  ; 
introduite  dans  fa  morfure  ,  le  Ta- 
rantifme  ,  par  l’humeur  que  la  pi- 
quure  de  la  Tarantule  porte  dans  la 
peau  ;  Et  ce  font-là  comme  autant  de 
levains  particuliers. 

Or  ,  comme  chacun  de  ces  diffé- 
rens  levains  eil  d’une  nature  diffé- 
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rente  ,  &  tels  qu’il  faut  pour  les  ren¬ 
dre  capables  de  produire  chacun  des 
maladies  particulières  ,  le  virus  vé- 
rolique  doit  aulîi  lui- même  avoir  fa 
qualité  propre  ,  5c  d’autant  plus  per- 
iiicieufe ,  par  rapport  à  celle  des  au¬ 
tres,  que  la  maladie  qu’il  produit  eft 
plus  grave  :  Ainfi ,  il  eft  très-impor¬ 
tant  de  bien  connoître  la  qualité  de 
ce  virus ,  afin  d’être  plus  en  état  de 
guérir  les  lualadies  qui  en  naiftent. 

Ce  feroit  envain  qu’on  chercheroit 
à  s’inftruire  de  fa  nature  par  l’analyfe 
chymique  ou  en  le  mêlant  avec 
d’autres  liqueurs  connues.  Ces  fortes 
d’expériences  font  abfolument  im- 
poffibles  ;  ÔC  quand  elles  pourroient 
fe  faire  ,  elles  ne  feroient  pas  sûres 
6c  entièrement  exemptes  d’erreur. 
L’unique  moyen  infaillible  qui  refte 
pour  juger  de  la  nature  particulière 
des  qualités  du  virus  vénérien  , 
c’eft  de  faire  attention  à  fes  effets 
connus. 

Ainfi  ,  L  Le  virus  vénérien  caufe 
dans  toutes  les  parties  qu’il  attaque  , rienTftb- 
rougeur ,  chaleur  ,  tenfion  ^  douleur ,  flamma-, 
en  un  mot, phlogofe  ou  injiammatïon»^^^^^* 
C’cft  ainfi  que  les  parties  du  corps 
auxquelles  ce  virus  s’attache  ,  ne 
manquent  point  de  s’enflammer:  com¬ 
me  dans  la  Gonorrhée  des  hommes , 
Lurèthre  ,  les  proftates  ,  les  véfi- 
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cilles  féminfires  ;  6c  dans  celle  des 
femmes  ,  le  vagin  ,  la  vulve  ,  les 
prolfates ,  5c  les  glandes  de  Cowper  : 
dans  les  Chancres  des  hommes  ,  le 
gland  ,  le  frein  ,  le  prépuce  ;  &.  dans 
ceux  des  femmes,  les  nymphes,  les 
caroncules  mytiformes ,  ôc  le  refte 
de  la  vulve  :  dans  le  Poulain ,  les 
glandes  inguinales  :  dans  les  txojlo- 
[es  ,  le  Périofte.  La  même  chofe 
arrive  à  toutes  les  autres  parties  du 
corps  que  ce  mênie  virus  attaque.  Ce 
virus  elî  donc  d’une  nature  injiam- 
matoire  ;  c’eft  à-dire  ,  qifen  caufant 
un  relîerrement  5c  une crifpation  dans 
les  hlets  membraneux  des  parties 
dont  il  pénétre  le  tiffu  ,  6c  qiveii 
étranglant  par-là  les  extrémités  des 
vaiffeaux  capillaires  qui  arrofent  ces 
filets ,  il  oblige  le  fang  de  quitter  fa 
route  ordinaire  ,  5c  de  fe  dévoyer 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  laté¬ 
raux  :  Ce  qui  produit  la  j^hLogofe  ÔC 
V  inflammation. 

2.  Le  il.  Le  virus  vérolique  abandon-»- 

Virus  vé-né  à  lui-même,  rerzge peu-à-peii ,  ul- 

corroîîf!^  ,  ÔC  confiime  les  parties  qu’il  a 
pendant  quelque  tems  enflammées, 
Ainfi  ,  dans  la  gonorrhée  des  hom¬ 
mes  ,  l’urètrhe  ,  les  proftates ,  ôc  les 
véficules  féminaires  ;  dans  celle  des 
femmes ,  les  profilâtes  ,  les  glandes 
de  Cowper  ,  5c  le  vagin  ;  dans  les 
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chancres  des  hommes  ,  le  gland  ,  le 
frein  6c  le  prépuce  ;  dans  ceux  des 
femmes,  la  vulve  ,  6c  fes  dilFérenres 
parties  ;  dans  \q  poulain  ,  les  glan¬ 
des  de  Taîne  ;  dans  les  exojlofes  ^  les 
lames  oiTeufes  ÔC  le  période  ;  dans 
les  chancres  du  palais  du  nez  ,  la 
luette  ,  les  amygdales  ,  la  membra¬ 
ne  pituitaire  ,  les  os  quadrangulaires 
du  palais  ,  le  vomer ,  les  lames  of- 
feuîes  du  nez  ,  5cc.  font  rongés  ÔC  ul¬ 
cérés.  Les  particules  du  virus  véro^ 
lique  font  donc  d’une  figure  ,  d’une 
grofleur  ,  d’une  mobilité  qui  les  rend 
capables  de  couper  à  la  fin,  de  rom¬ 
pre  ,  de  détruire  les  filets  des  parties 
où  elles  ont  produit  d’abord  le  relTer- 
rement,  la  crilpation  6c  l’inflamma¬ 
tion  :  Ce  qui  produit  Xèrojîon  ÔC 
^  Kxulcèration* 

III.  Le  virus  vérolique  produit ,  .  3*  X® 
dans  toutes  les  parties  qu’il  attaque 
ou  qu  il  ronge ,  des  Skirrhos  >  des  tu.’^  coâgulsnta 
meurs  skirrheufes  ,  ^  des  callojïtés, 

Ainfi  dans  la  gonorrhée  ,  des  deux  fe- 
xes  ,  les  prolfates ,  les  véficules  fé- 
niinaires  ,  ou  les  glandes  du  vagin  ; 
dans  les  chancres  des  parties  naturel¬ 
les  ,  les  bords  de  ces  ulcères  ;  dans  le 
bubon ,  les  glandes  des  aines;  dans  les 
pujlules  ,  la  baie  6c  la  circonférence 
des  boutons  ;  dans  les  exojlofes  ,  le 
période  ,  ÔC  les  filamens  du  périofte 
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qui  font  pofés  entre  les  lames  olTeu- 
fes  ,  %  endurci ffmt  deviennent  skir- 

rheux^  ou  calleux:  Ce  qui  arrive  fou- 
vent  de  même  aux  glandes  du  mé- 
fentère ,  aux  grains  glanduleux  du 
foye  ,  aux  vailTeaux  lymphatiques  du 
poumon.  L’efficacité  du  virus  vé- 
rolique  doit  donc  être  telle  ,  qu’a¬ 
yant  pénétré  les  parties ,  s’il  n’eftpas 
capable  de  rompre  d’ulcérer  leurs 
filets  ,  il  peut  du  moins  ,  en  épaiffif- 
fant  l’humeur  lymphatique  qui  les  ar- 
rofe  ,  les  durcir  ,  &  y  produire  plu- 
heurs  fortes  de  callq/ités* 

4.  LeVi-  IV".  Enfin  ,  le  Virus  vénérien  ne  fe 
TUS  véné-  tranfmet  jamais  à  une  perfonne  éloi- 
fixe  pour  cela  un  attou¬ 

chement  immédiat'-,  SCmême  tout  at¬ 
touchement  ne  fuffit  pas  ,  tel  que  fe- 
roit  un  attouchement  momentané , 
pafiager  ,  entre  les  parties  dures,  cal- 
îeufes  ,  froides  ;  Il  faut  que  l’attou¬ 
chement  dure  un  peu  ,  qu’il  fe  fall'e 
entre  des  parties  chaudes ,  raréfiées  , 
molles  5c  fpongieufes  ;  comme  il  pa- 
roît  par  ce  qui  a  été  dit  au  Chapitre 
précédent,  touchant  les  maniérés  dont 
la  vérole  fe  répand  êc  fe  communi¬ 
que.  Le  virus  vénérien  n’efi:  donc 
pas  compofé  de  parties  tenues,  légè¬ 
res  ,  volatiles  ,  pénétrantes,  capables 
de  fe  répandre  en  l’air  ,  de  fe  porter 
à  un  lieu  éloigné  ,  de  palier  promp¬ 
tement 
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tement  à  travers  les  pores  les  plus 
étroits  ;  mais  au  contraire  ,  de  par¬ 
ties  groilières ,  pefantes  ,  fixes ,  qui 
ne  peuvent  fe  communiquer,  à  moins 
qu  elles  ne  foient  exaltées  par  la  cha¬ 
leur,  que  les  parties  quelles  rencon¬ 
trent  ,  ne  foient  d’un  tiffii  rare  5c  fa¬ 
cile  à  pénétrer  ,  &  qu’il  n’y  ait  un  at¬ 
touchement  immédiat  qui  dure  allez 
long- teins. 

Il  s’enfuit  de  -  là  ,  i”.  Que  l’on  a  PinHeurs 
quelque  raifon  de  conjeéfurer  que 
virus  venerien  elt  dune  nature  aci- touchant 
de  ou  falée  ,  corrolive  5c  fixe  ,  qui  la  nature 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  cei- 
le  des  eaux  -  fortes  ordinaires  :  Car 
il  fembie  que  c’efl  uniquement  en 
lui  fuppofant  cette  qualité  ,  qu’on 
peut  comprendre  comment  il  eft  fi 
capable  de  produire  l’inflammation  , 
Fexulcération  ,  rendurcifTement ,  ÔC 
qu’il  eft  en  même  -  tems  incapable 
d’agir  fur  un  fujet  éloigné. 

Qu’on  ne  doit  pas  cependant 
trop  appuyer  fur  ceîte  conjeéfure  , 
comme  fî  eftecfivement  le  virus  vé- 
rolique  relfembloit  en  tout  aux  eaux- 
fortes  ,  car  il  n’efl  pas  croyable  qu’il 
piiiffe  jamais  s’engendrer  dans  le 
corps  humain  un  poifon  fî  perni¬ 
cieux  5c  fî  aêlif  :  Mais  que  c’eft  une 
comparaifon  qui  fert  plutôt  adon¬ 
ner  quelque  idée  du  Virus  véroli- 
Tonie  IL  B  ^ 
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que  ,  qu’à  en  exprimer  exadiiement 
la  nature. 

3^  Que  cependant  ce  virus ,  quel¬ 
que  force  qu’il  ait  ,  ne  peut  jamais  , 
en  Europe  ,  s’engendrer  de  lui-mê¬ 
me  par  une  corruption  du  fangêcdes 
humeurs  ,  qui  vienne  descaufes  non-* 
naturelles  &  ordinaires  :  puifqu’en 
cette  Partie  du  Monde  la  vérole  n’ar¬ 
rive  jamais  par  im  vice  fpontané  ; 
mais  quelle  y  naît  toujours  parTa 
communication  d’un  virus  ,  qui  eft 
la  première  fource  de  tout  le  mal  , 
ôc  qui  porte  la  corruption  dans  les 
autres  humeurs. 

4°.  Que  le  virus  vénérien  con- 
traéiré  par  une  perfoniie  faine,  ne  doit 
pas  être  cenfé  une  nouvelle  humeur 
reçue  dans  le  corps  ,  qui  furviennc 
aux  autres  humeurs  ôc  les  infeéfe  , 
comme  il  femble  qu’on  le  croit  com¬ 
munément  ;  mais  que  c’eft  unique¬ 
ment  une  qualité  ou  difpofîtion  vi- 
cieufe  des  humeurs  ordinaires  ,  qui 
les  fait  dégénérer  de  leur  état  natu¬ 
rel,  bL  qui  les  rend  falées-acides. 

5°.  Par  conféquent  que  toutes  les 
humeurs  peuvent  non-feulement  con- 
traéfer  cette  qualité  vicieufe ,  mais 
qu’elles  la  contraéfent  en  effet  le  plus 
foLivent  ;  puifqu’il  paroît,  par  le  Cha¬ 
pitre  précédent  ,  que  la  vérole  fe 
communique  par  le  Ult  ;  quand  la 
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K^oiirrice  donne  le  mal  à  l’Enfant; 
par  la  falive  ,  quand  il  fe  prend  pour 
avoir  donner  à  tetîer  à  un  enfant  gâ¬ 
té  ,  ou  pour  avoir  fait  des  baifers  à 
une  perfonne  infeéfée  ;  par  la  Jueur  ^ 
quand  on  le  gagne  en  couchant  avec 
une  perfonne  gâtée  ;  enfin  par  une 
fanie  féreufe  ,  ou  par  du  pus  ,  quand 
on  le  contraéfe  en  accouchant  une 
femme  vérolée  ,  ou  en  touchant  un 
ulcère  vérolique. 

6°.  Que  néanmoins  la  fémence  6C 
les  autres  humeurs  féminales  font  les 
plus  fujette  à  être  infeêfées  du  virus 
vénérien  ,  à  raifon  de  l’affinité  parti¬ 
culière  qui  les  rend  propres  à  en  être 
intimement  pénétrées.  En  effet,  l'ex¬ 
périence  prouve  que  la  vérole  fe  ré¬ 
pand  principalement  par  le  commer¬ 
ce  vénérien  ,  ê>C  conféquemment  par 
le  véhicule  de  la  femence  6c  des  hu¬ 
meurs  féminales.  Il  paroît  que  cela 
vient  de  ce  que  la  femence  ôc  les  au¬ 
tres  humeurs  féminales,  étant  d’une 
nature  acide  ,  comme  on  le  prouve 
dans  la  Phyfiologie  ,  peuvent  par-là 
contraéler  plus  facilement  ,  au  mo¬ 
yen  du  virus  vénérien  ,  une  acidité 
qui  en  altère  la  nature.  Rien  n’eil 
plus  commun  que  les  exemples  d’une 
pareille  analogie  entre  certains  ve¬ 
nins  certaines  humeurs.  C’efi  ainfi 
que  le  venin  de  la  rage  efi:  renfer- 
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mé  dans  la  falive  ,  comme  dans  îe 
véhicule  qui  lui  eft  propre  ;  celui  de 
la  petite  vérole  ,  dans  le  pus  des 
puxîules  ;  celui  de  la  vipère  ,  dans  la 
liqueur  jaune  qui  eft  à  la  racine  de  Tes 
dents  crochues  ;  celui  du  fcorpion  , 
de  la  tarantule  ,  ÔCc.  dans  l’humeur 
contenue  en  des  véhicules  fituées  près 
de  la  queue  ,  ou  près  des  crochets  de 
ranimai. 

Au  refte  ,  je  ne  m’arrêterai  pas  à 
réfuter  les  idées  de  ceux  {a)  qui 
croient  que  le  virus  vénérien  n’eft: 
autre  chofe  qu’un  elTain  nombreux 
d’animaux  très-petits  ,  très  -  agiles  , 
très  -  vifs  ,  très  -  féconds  ,  qui  étant 
une  fois  reçus ,  fe  multiplient  vite  , 
fe  tranfportent  fréquemment  dans  les 
difFérens  endroits  du  corps  ,  qui  pi¬ 
quent,  percent ,  mordent  les  parties 
où  ils  s’attachent,  qui  par-là  les  en¬ 
flamment  ,  les  rongent,  les  ulcèrent , 
6v  qui  enfin  ,  fans  aucune  altération 
dans  les  humeurs,  produifent  tous  les 
fymptômes  de  la  vérole.  Comme 
cette  prétention  n’eft  qu’une  pure  fa¬ 
ble  ,  dénuée  de  toute  preuve ,  il  n’eft 

(a)  Comme  A'AuguJîe  Hauptmann  ,  dans  la- 
Lettre  préliminaire  confacrée  à  un  Traité  fur  la 
vive  Image  de  la  Mort  ,  qu’il  devoit  bien-tôt 
mettre  au  jour  ,  en  1650.  Et  de  Chrétien  Lan- 
gins  ,  dans  une  Préface  mife  à  la  tête  de  l’Exa-J 
men  de  la  Pefte  de  Kirchcr  ,  imprimé  à  Leip-, 
,  en  16  59. 
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point  befoin  de  raifonnement  pour  la 
rejetter  :  Il  fiiffit  de  nier  ce  qu’on 
avance  fans  aucun  fondement;  puif- 
que  ,  comme  dit  Cicéron  [a)  ,  fur 
un  femblable  fujet  ,  rien  rîejl  moins 
digne  d^un  homme  raifonnable  ,  que 
di*oppofer  à  celui  avec  qui  ton  di/pute 
une  opinion  qu  il  n  a  qu^à  nier  ,  pour 
arrêter  tout  court  celai  qui  toppofe. 

Si  l’on  admettoit  une  fois  que  la 
vérole  fût  produite  par  de  petits  ani¬ 
maux  nageans  dans  le  fang  ,  on  au- 
roit  autant  de  raifon  de  penfer  de 
même  ,  non-feulement  de  la  pelle , 
comme  l’a  cru  auttefois  le  K.  P.  Kir- 
cher  ,  Jéfuite  -,  depuis  peu  le 
R.  P .  Sag  liens  (c)  >  IVÎinime  ,  mais 
encore  de  la  petite  vérole  ,  de  l’iiy- 
drophobie  ,  de  la  galle  ,  des  dartres 
6c  des  autres  maladies  contagieufes , 
,  en  un  mot ,  de  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  en  renverfant  toute  la  théorie 
de  la  Médecine  ;  car  on  ne  fçauroit 
rien  alléguer  pour  prouver  que  la  vé¬ 
role  dépend  de  petits  animaux  ,  qui 
ne  ferve  à  prouver  de  même  que  les 
autres  maladies  dépendent  aulli  de 
pareils  animaux,  mais  d’une  autre  ef- 
pèce  :  ce  qui  feroit ,  à  mon  avis ,  de 
la  derniere  abfurdité. 

(a)  Philipplqne  z. 

ib)  Scrntinium  Phyjîco- Mcdicum  Pefiis> 

(c)  Syficma  Phyfiçum* 
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Hiftoîre  Je  ine  fouviens ,  àcefujet,  qu’en 

latan^^quî  ^7^^*  Charlatan  ,  nommé  Boile  , 
attribuât  débita  effrontément  ,  à  Paris ,  de  pa- 
toutes  lesreilles  extravagances, avec  une  adref- 
raaiadies  dont  il  n’étoit  pas  d’abord  facile 

a  diverfes  j  r  ,  rc  i  r 

efféces  «6  le  detendre  ,  mais  ennn  ,  avec  un 
d’animaux  fuccès  qui  doit  empêcher  de  fuivre 
fon  exemple.  On  m’excufera  fi  jerap^ 
porte  cette  hiffoire  ,  qui  ne  fera  ni 
longue  ,  ni  étrangère  au  fujet.  Cet 
homme  affuroit  que  toutes  les  mala¬ 
dies  étcient  produites  par  de  petits 
animaux  renfermés  dans  le  fang;  que 
chaque  maladie  différente  dépendoit 
d’animaux  différens  ;  que  ces  ani¬ 
maux  pernicieux  avoient  chacun  en 
partîcuîlef  pôur  ennemis  d’autres  ani- 
maux  ,  qui  les  pourfuivoient  les 
détruifüient  ,  comme  les  chiens  de 
chaffe  détruifent  les  lièvres  ,  ou  les 
éperviers  les  pigeons  ;  qu’il  coniioif- 
foit  parfaitement  Sc  les  diverfes  ef- 
pèces  d’animaux  qui  produifoient 
chaque  efpèce  de  Maladie  ,  ceux 
qui  leur  étoient  le  plus  contraires,  8c 
qui  pouvoient  fervir  à  laguérifon  des 
malades  ;  qu’il  fçavoit  les  remèdes 
oii  fe  troiivoient  le  plus  abondam¬ 
ment  ces  animaux  fecourables  ;  Sc 
qu’ainh  ,  il  polfédoiî  l’art  de^  guérir 
radicalement  toutes  les  maladies,  par 
une  méthode  très-fiire  ,  très-courte  , 
ÔL  très- efficace. 
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Pourautorifer  ces  paradoxes  ,  il  fe 
fervoit  d’un  Microfcope,  avec  lequel 
il  fe  vantoit  de  démontrer  à  l’œil  tout 
ce  qu’il  avançoit.  Ce  Microfcope  , 
qui  étoit  allez  grand,  n’étoit  pas  fait, 
comme  les  Mifcrofcopes  ordinaires , 
d’un  feul  tube  ,  mais  de  cinq ,  qui 
étoient  joints  obliquement  ,  qui 
formoient  par  leur  inclination  al¬ 
ternative,  une  efpèce  de  zig-zag.  Il 
prétendoit  que  cela  fervoit  à  grolfîr 
l’image  des  objets  ,  en  ce  qii’au-lieii 
d’une  fîmple  réfraâion  des  rayons  à 
travers  les  verres  ,  telle  qu’elle  fe  fait 
dans  les  Mifcrofcopes  ordinaires  ,  il 
fe  faifoit ,  dans  le  fien,  des  réflexions 
répétées  des  mêmes  rayons  fur  des 
miroirs  cachés  au-dedans  de  chaque 
angle;  ôc  qu’ainli  la  confi:ruâ:ion  de 
fon  Microfcope  relTembloit  à  celle 
des  Télefcopes  du  célébré  M.  New¬ 
ton  ,  qui  ,  quoique  beaucoup  plus 
courts  que  les  Télefcopes  ordinaires, 
ne  laifTent  pas  d’être  plus  utiles  pour 
obferver  les  Aftres  ;  parce  que  la  ré¬ 
flexion  qu’on  y  fait  fouffrir  aux  ra¬ 
yons  ,  augmente  beaucoup  l’effet  de 
la  réfraéfion  des  autres  Télefcopes. 

A  l’extrémité  du  tube  le  plus  éloi¬ 
gné  de  l’œil,  l’Auteur  du  Microfcope 
plaçoit  des  verres  planes ,  ou  légère¬ 
ment  concaves ,  qui  confenoient  quel¬ 
ques  gouttes  de  la  férofîté  du  fang 
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qu’on  venoit  de  tirer  à  un  Malade. 
Enfuite  ,  après  avoir  ajuflé,  avec  art, 
les  branches  du  Microfcope  ,  pour 
mettre  les  verres  à  leur  foyer  ,  il  fai- 
foit  voir  très-diftinèfeinent  une  gran¬ 
de  quantité  de  petits  animauux  ,  qui 
nâgeoient  avec  beaucoup  de  vîtelTe 
dans  une  liqueur  limpide,  5c  qui  dans 
une  autre  maladie  ,  auroient  paru 
(difoit  il)  fous  une  autre  forme.  Après 
que  les  affiftans  avoientbien  vu  à  leur 
aife ,  le  Charlatan  ôtoit  du  Microfco¬ 
pe  ces  mêmes  verres  ,  fur  lefquels  il 
faifoit  couler  quelques  gouttes  d’une 
autre  liqueur  ,  remplie,  à  ce  qu’il  di- 
foit,  d’  autres  petits  animaux  qui  dé¬ 
voient  donner  la  chalTe  aux  premiers 
ta  les  détruire  ;  ,  après  avoir  ajuf- 

té  de  nouveau  fa  machine  ,  la  fcène 
fe  trouvoit  changée  tout-d’un  coup  , 
&il  neparoiflbit  plus  rien  ,  comme 
fi  les  petits  animaux  qui  s’étoient  mon¬ 
trés  d’abord  ,  eulTent  été  dans  un  inf- 
tant  exterminés  anéantis  par  les 
derniers. 

Beaucoup  de  gens  furent  les  dupes 
de  ces  prefiiges  ;  je  n’en  fuis  pas 
fiirpris  :  mais  enfin  ,  après  un  exa¬ 
men  attentif  &  curieux,  il  parut  évi¬ 
demment  que  les  quatre  tubes  infé¬ 
rieurs  du  Microfcope  ,  ne  fervoient 
de  rien  pour  la  vifion  ,  qu’ils  n’a- 
voient  point  d’autre  ufage  que  de  fa- 
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vorifer  la  tromperie  ;  que  par  confé- 
qiientles  verres  qui  fe  plaçoient,  avec 
tant  de  cérémonie  ,  à  l’extrémité  du 
dernier  tube  ,  qui  étoient  chargés 
d’un  peu  de  férofité  du  fang  ,  ou  de 
quelqu’autre  liqueur,  n  étoient-là  que 
pour  faire  illufion  ;  puifqu’on  ne  pou¬ 
voir  appercevoir  ni  ces  liqueurs ,  ni 
les  petits  animaux  qu’elles  auroient  pu 
contenir  ;  que  la  vifîon  ne  fe  faifoit 
que  dans  le  tube  fupérîeur  ,  qui  for- 
moit  feul  le  Microfcope  ;  qu’à  l’ex¬ 
trémité  de  ce  tube  ,  étoient  cachés 
adroitement  des  verres  chargés  de 
quelque  liqueur  remplie  de  petits  ani¬ 
maux  ,  (on  connoît  plufieurs  liqueurs 
de  cette  efpèce  )  ;  qu’en  méme-tems 
que  ce  Fourbe  fembloit  ajufter  les 
autres  tubes ,  pour  fervir  à  la  vifion  , 
il  mettoit  finement  au  foyer  du  tube 
fupérieur  les  verres  qui  ne  paroif- 
foient  pas,  ou  bien  il  les  en  retiroit , 
à  fon  gré;  ÔC  que  par  ce  moyen  il  fai¬ 
foit  parojtre,  ou  difparoître,  à  fa  fan- 
taifie ,  les  petits  animaux  contenus 
dans  les  liqueurs. 

Voilà  les  artifices  que  cet  adroit 
rufé  Charlatan  eut  l’impudence  d’é¬ 
taler  ,  dans  un  fiécle  aufii  éclairé  8c 
aufii  inftruit  dans  la  Phyfique  qu’eft 
le  nôtre  ,  dans  une  ville  comme 
Paris ,  remplie  de  tant  d’habiles  gens. 
Je  ne  fçaice  qu’il  efpéroit  de  fesfour- 
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beries  ;  mais  je  fçai  qu’il  eut  la  pru¬ 
dence  d’éviter  ,  par  la  fuite  ,  le  châ¬ 
timent  qu’il  méritoit  ;  car  dès  qu’il 
s’apperçut  que  fes  rufes  étoient  dé¬ 
couvertes  ,  il  plia  aufli-tôt  bagage  , 
H  difparut.  Ainli  l’on  reconnut  les 
Fables  dont  quelques  -  uns  s’étoient 
déjà  lailTé  infatuer  ,  la  Médecine 
heneufement  vengée  fut  rétablie 
dans  fes  anciennes  loix. 


5:^=========^==^ 

CHAPITRE  III. 

Quelles  font  les  voies  par  ou  s'introduit 
le  Virus  Vénérien  ?  Et  par  quelle 
ré^le  on  doit  juger  de  la  quantité  qui 
s^en  ejl  introduite  ? 


Le  yî-  Y  ’ExpéRIENCE  ,  que  l’on  doit  con¬ 
fus  Vene-  JLifulter  fcule  dans  la  Médecine  , 

nen  pene-  .  ,  ,  .  ,  .  ' 

tre  clans  le  nous  a  appris  plulieurs  ventes  im- 

corps  en  portantes  fur  l’introducfion  du  virus  , 

nieres*”^"  expofer  par  ordre. 

I.  Le  virus  vénérien  communiqué 
par  la  Contagion  ,  eft  reçu  dans  les 
perfonnes  faines  ,  en  trois  différentes 
maniérés. 

1.  Par  la  i®.  En  forme  de  moiteur  ,  lorfqiie, 
moiteur.  feulement  du  mouvement  de  flui¬ 

dité  ,  de  chaleur  de  frottement  , 
il  pénétre  infenliblement  les  pores 
qu’il  rencontre  à  la  fuperficie  de  la 
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partie  où  il  s’attache  :  ce  qui  lui  eft 
commun  avec  tous  les  autres  fluides. 

C’eft  ainh  que  les  chancres  furvien- 
lient  aux  parties  naturelles  des  deux 
fexes  ,  fi  le  mal  eft  pris  par  le  com¬ 
merce  vénérien  :  à  la  bouche  ,  à  la 
langue  ,  aux  gencives ,  au  palais  ,  au 
gober  ,  (i  le  mal  ell  pris  en  tettant , 
ou  en  faifant  des  baifers  :  au  bout  des 
maminelles ,  s’il  eft  pris  en  allaitant: 
à  l’habitude  de  la  peau  ,  fî  le  mal  eft 
pris  en  couchant  avec  une  perfonne 
gâtée  :  enfin  aux  mains  6c  aux  doigts, 
s’il  efl:  pris  en  accouchant  une  fem¬ 
me,  ou  en  touchant  des  ulcères  vé¬ 
nériens. 

En  forme  de  vapeur  ^  lorfque  2.  Parïa 
les  parties  du  virus  ,  atténuées  par  la  vapeur, 
chaleur  ,  s’exhalent  comme  une  va¬ 
peur  ,  ÔC  pénétrent  dans  les  parties 
voifines.  C’efi:  ainfi  que  dans  la  go¬ 
norrhée  des  hommes  ,  l’urèthre  ,  les 
proftates  ,  les  véficules  féminaires  ; 
que  dans  celle  des  femmes ,  les  profi¬ 
tâtes,  l’urèthre  ,  les  glandes  de  Cow- 
per  ;  que  dans  un  Enfant  qui  tette 
une  Nourrice  gâtée  ,  la  trachée-ar¬ 
tère  ,  les  bronches ,  &  les  véficules 
du  poumon  font  enflammées  ,  ron¬ 
gées  &  ulcérées  par  la  vapeur  feule 
du  virus.  *  5.  Par  les 

3».  Par  l’introduafon  dans 
Vaijfcaux  lymphatiques  ,  lorfque  les  ques.  ' 
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gouttes  du  virus  s’étant  iiifinuées  , 
à  travers  les  pores  des  parties ,  dans 
les  vailTeaux  lymphatiques  dont  la 
peau  eft  arrofée  ,  font  tranfportées 
par  le  cours  de  la  lymphe  dans  les 
glandes  conglobées  les  plus  voifi- 
nes  ,  qui  la  reçoivent ,  où  elles  com¬ 
mencent  d’agir.  C’eft  ainfi  que  le 
commerce  vénérien  avec  une  per- 
fonne  gâtée  ,  qui  a  des  chancres  aux 
parties  naturelles  ,  ou  qu’une  go¬ 
norrhée  qui  ne  coule  pas  librement , 
donne  lieu  ordinairement  à  des  tu¬ 
meurs  aux  glandes  inguinales.  C’eft 
ainfi  qu’aux  Aphthes  véroliques  des 
gencives  ,  de  la  langue  ,  du  palai?', 
ou  du  gofier  ,  dans  les  Enfans  qui 
tettent  ,  ou  dans  ceux  qui  ont  pris 
le  mal  par  des  baiiers ,  il  furvient 
des  tumeurs  aux  glandes  maxillai^ 
res  ,  &  aux  parotides.  C’eft  ainii , 
qu’aux  rhagades ,  aux  gerfures  , 
aux  ulcères  véroliques  des  mammie- 
lons  des  Nourrices  ,  il  furvient  des 
tumeurs  aux  glandes  axillaires  ;  at¬ 
tendu  que  ,  par  les  loix  de  la  circu¬ 
lation  de  la  lymphe  ,  une  partie  du 
virus  ett  portée  des  parties  naturelles 
Tes  par- glandes  inguinales  ,  du  dedans 

reçoivent  de  la  bouche  aux  glandes  parotides  , 

le  Virus,  ou  aux  maxillaires ,  ôc  des  mamme- 

en  font  les  aux  grandes  axillaires, 

premières  tt  tî  ^  r/  t  •  j 

^ffçaées,  11»  Ear  conieqiient  les  parties  an 
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corps  qui  ont  d’abord  reçu  le  virus 
vérolique  ,  font  aufli  les  premières  à 
en  relTentir  l’impreflion  ;  comme  les 
parties  naturelles  dans  les  deux  fe- 
xes  ,  li  le  mal  eft  venu  par  l’Aéte 
vénérien  ;  la  langue  ,  les  gencives  , 
le  dedans  des  joues ,  le  palais,  le  go- 
fier  dans  les  Enfans  ,  fi  le  mal  a  été 
pris  en  tettant  ,  ou  bien  ,  dans  les 
Amans  ,  s’il  a  été  pris  en  fe  baifant; 
les  mammelons  dans  les  Nourrices , 
fi  elles  ont  été  infed:ées  en  donnant 
à  tetter  ;  l’habitude  du  corps ,  fi  on 
a  contradl:é  le  mial  en  couchant  avec 
une  perfonne  gâtée  ;  enfin  les  extré¬ 
mités  des  doigts  ,  fi  on  l’a  pris^en  ac¬ 
couchant  une  femme  gâtée  ,  ou  en 
maniant  des  ulcères  véroliques.  Par- 
là  il  efi:  facile  de  découvrir  l’artifice 
des  femmes  ,  qui  voulant  cacher  leur 
déréglement  ,  allèguent  quelquefois 
des  caufes  faufies  ôc  abfurdes  de  leurs 
maladies  ;  puifqu’il  efi:  clair  ÔC  cer¬ 
tain  ,  par  l’expérience  ,  que  le  virus 
a  été  reçu  par  la  partie  qui  efi:  la  pre¬ 
mière  affediée  ,  êC  qu’il  n’efi:  jamais 
reçu  que  la  partie  qui  le  reçoit  ne  foit 
aufii  alFedtée  la  première. 

Ênvain  oppoferoit  -  on  que  la  vé-  Expîi- 
rôle  fe  gagne  quelquefois  par  l’Adfe 

f  f  •  n  ^'1  •  QtlCiGUiCS 

venerien  ,  ians  qu  il  ait  paru  aucune  obferva- 
altération  aux  parties  naturelles  :  tions  con- 
e’eft  un  fait  qui  n’efi  appuyé  d’au- 
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cune  expérience  certaine.  Je  me  fou- 
viens  bien  d’avoir  lû  dans  Bernardin 
Tomitano  (^)  ,  ÔC  dans  une  ou  deux 
Obfervations  d’un  autre  Auteur  (b)  , 
que  quelques  perfonnes  ,  fans  avoir 
été  attaquées  d’aucune  maladie  vé¬ 
nérienne  locale  ou  particulière  ,  n’a- 
voient  pas  laide  d’avoir  une  vérole 
réelle  Sc  confirmée  ,  qui  dans  le  ma¬ 
lade  de  Tomitano  ,  s’étoit  manifeftée 
par  un  abbattement  univerjel  ,  ô'  prin¬ 
cipalement  un  dérangement  d' ejlomac  > 
bc  dans  les  deux  autres  ,  par  des  puf- 
tules  répandues  fur  la  peau. 

Mais ,  ces  exemples  ne  font  ni  eu 
affez  grand  nombre  ,  ni  affez  confi- 
dérables  ,  pour  l’emporter  fur  le  feii- 
timent  unanime  &  univerfel. 

1®.  Peut-être  ces  malades  fe  font- 
ils  trompés  ,  en  aflurant  qu’il  n’a- 
voient  eu  aucune  maladie  véné¬ 
rienne  locale.  Tant  de  caufes  ont  pu 
contribuer  à  leur  erreur  :  c’eft  ainfî 
qu’il  arrive  fouvent  que  les  gens  peu 
inflruits  ,  ne  prennent  pas  garde  à 
des  poireaux  courts  peu  appareils 
dans  les  rides  du  frein  :  c’eft  ainfi 
qu’ils  prennent  des  ulcères  vénériens 
bénins ,  pour  des  gerfures  de  la  peau  : 

(a)  De  Morbo  Gallico  ,  lib.  2.  cap.  /  J. 

{b  Jean-Louis  Petit  y  Maître  Chirurgien.  Tm- 
tê  des  Maladies  des  Os  ^  Tom>  z.  Seci,  j,  chap» 
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c’eli:  aiiifi  qu’ils  attribuent  des  gonor¬ 
rhées  légères  ,  quoique  véroliques  ,  à 
la  boiiïbn  de  bierre  ,  à  l’exercice  du 
cheval,  ou  à  un  trop  grand  excès  avec 
les  femmes.  On  trouveroit  alTurément 
bien  des  gens  attaqués  de  la  vérole  , 
fans  qu’aucune  maladie  locale  eût  pré¬ 
cédé  ,  ü  l’on  vouloit  ajouter  foi  légè¬ 
rement  aux  contes  ridicules  des  per- 
fonnes  peu  expérimentées  ,  ou  fuivre 
leurs  préventions. 

2°.  Peut-être  les  Obfervateurs  euX’ 
mêmes  fe  font-ils  trompés  ,  en  ju¬ 
geant  que  ces  malades  avoient  la 
vérole.  Tomitano  ne  fait  mention  que 
d’un  feul  ligne  ,  fçavoir  de  V abhatte- 
msnt  univerfel  &  du  dérangement  d\f- 
tomac.  L’autre  Obfervateur  n’en  rap¬ 
porte  pareillement  qu’un  ,  fçavoir, 
des  pvjîules  répandues  fur  la  peau- 
?4ais  ,  aucun  de  ces  lignes  ne  fuffit 
pour  démontrer  l’exiftence  de  la  vé¬ 
role.  Car  ,  quand  on  fuppoferoit  que 
V abbattement  univerjel  SC  le  dérange- 
ment  ddeflomac  fulTent  des  lignes  de 
vérole  ,  ce  ne  feroient  que  des  lignes 
très-équivoques  ,  &  par  conféquent 
très-incertains.  Il  ell  vrai  que  les  puf 
tules  de  la  peau  font  une  marque  plus 
sûre  de  vérole  ,  pourvu  qu’elles  foient 
vénériennes  :  mais  toutes  les  pullules 
ne  le  font  pas  ;  6c  lorfqu’il  s’agit  de 
dillinguer  celles  qui  le  font ,  les  plus 
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habiles  s’y  trompent  aflez  foiivent.  Il 
ine  femble  que  pour  décider  une  quef- 
tion  fl  difficile  di.  li  nouvelle ,  fur- 
tout  pour  la  décider  dans  un  Livre 
que  l’on  vouloit  rendre  public,  il  fal¬ 
loir  des  faits  plus  certains  6c  en  plus 
grand  nombre. 

O 

3°.  Cependant  ,  quand  même  on 
feroit  d’humeur  de  regarder  ces  Ob- 
fervatiôns  comme  vraies  ,  que  s’eii- 
fuivroit-il  de-là  ?  Qu’on  peut  avoir 
quelquefois  la  vérole ,  fans  qu’il  ait 
précédé  de  maladie  locale  ?  A  la 
bonne  heure.  Mais ,  il  faut  avouer  en 
même  tems  que  le  cas  eft  fî  rare  , 
fuppofé  qu’il  foit  véritable  ,  qu’entre 
mille  malades  ,  que  dis-je  ?  qu’entre 
dix  mille  ,  on  en  trouvera  à  peine 
un  feui  exemple.  Une  ou  deux  Ob- 
fervations  douteufes  ,  incertaines  , 
îrompeufes  ,  ou  ,  pour  le  moins  , 
très-rares  ,  feront-elles  donc  une  ré¬ 
gie  ,  Nullement  :  il  faut  s’en  tenir 
à  celles  qui  font  certaines  indu¬ 
bitables.  C’eft  pourquoi  ,  quand  il 
aura  paru  des  maladies  vénériennes 
locales  ,  on  pourra  prononcer  ,  fur 
des  figues  allez  légers ,  fur  la  réalité 
de  la  vérole.  Mais  s’il  n’a  point  paru 
de  maladies  de  cette  efpèce  ,  il  vaut 
mieux  prendre  le  parti  de  la  néga¬ 
tive  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même 
dans  le  fond  ,  il  faut  attendre ,  pour 
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décider  affirmativement  ,  qu’il  arrive 
d’autres  lignes  en  grand  nombre  ,  plus 
certains  ,  êc  qui  mettent  la  queltion 
dans  une  entière  évidence.  ^ 

Je  confens  donc  ,  fans  peine,  qu’on 
travaille  à  mieux  éclaircir  la  vérité 
de  ce  fait.  Il  ne  nuit  jamais  de  cher¬ 
cher  de  nouveaux  éclairciffemens  fur 
les  queftions  qui  paroiffient  être  les 
plus  claires  ;  6c  fouvent  ces  recher¬ 
ches  ont  fervi  à  découvrir  de  nou¬ 
velles  vérités.  Mais  ,  en  attendant  , 
j’exhorte  les  Médecins  qui  ont  à 
cœur  la  vérité  ^  l’intérêt  des  mala¬ 
des  ,  de  ne  pas  avancer  ,  fans  des 
preuves  bien  avérées  ,  de  pareilles 
Obfervations  ,  qui  d’un  côté  font  ma* 
nifeftement  contraires  à  la  connoîf- 
fance  que  l’on  a  de  la  fixité  du  virus 
vénérien  ,  qui  eft  telle  ,  qu’elle  le 
rend  incapable  de  s’infiniier  dans  le 
corps  fans  faire  impreffion  fur  la 
partie  qui  le  reçoit  ;  bc  qui  de  l’au¬ 
tre  ,  font  évidemment  oppofées  à  la 
nature  des  autres  vénins ,  même  plus 
volatils  ,  qui  ,  quoiqii’en  état  par- là 
de  pénétrer  bien  plus  avant  ,  ne  laif- 
fent  pas  d’exercer  leur  première 
leur  principale  aéfion  fur  les  parties 
qui  les  reçoivent.  C’efi:  ainfi ,  que  le 
pus  de  la  petite  vérole  excite  des 
puftuîes  feulement  ,  ou  du  moins 
principalement  ^  dans  la  partie  fur  la- 
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quelle  on  l’applique.  C’eft  aiiifi  que  la 
falive  des  chiens  enragés  ,  en  pro- 
duirant  l’Hydrophobie  ,  caufe  une 
très-grande  inflammation  avec  dou¬ 
leur  dans  la  partie  mordue»  C’eft  ain- 
fi  que  l’humeur  qui  donne  la  galle, 
ou  les  dartres  ,  attaque  fur- tout  la 
partie  où  elle  s’attache.  C’eli  ainfi  que 
le  venin  de  la  tarantule  ,  en  alté¬ 
rant  le  fang  ,  caufe  une  douleur  par¬ 
ticulière  dans  l’endroit  qui  a  été  pi¬ 
qué. 

Le  vîrus  III.  Le  virus  vénérien  ,  fi  on  le 
s’avance  Jaiffe  agir  ,  après  avoir  infeclé  les 
peu.à-pe«  introduit ,  péné- 

&  infeae  tre  infenfiblement  dans  le  fang  :  ce 
le  fang.  qyi  arrive  ,  à  mon  avis  ,  en  deux  ma¬ 
niérés  ,  où  par  la  circulation  du  fang, 
qui  arrofanî  les  parties  affedlées  ,  en¬ 
traîne  ,  en  paffant ,  quelque  chofe  du 
virus  ;  ou  par  la  circulation  de  la 
lymphe  ,  qui  revenant  de  ces  mê¬ 
mes  parties ,  porte  avec  elle  dans  le 
fang  ,  où  elle  fe  rend  par  des  vaif- 
feaux  particuliers  ,  plidieurs  gouttes 
de  ce  virus.  Mais  de  quelque  maniéré 
De  quel- que  le  virus  pénétre  dans  le  fang  ,  il 
que  façon  s’y  multiplie  infenfiblement ,  s’y  ac- 

nétre^îê  ^  7  fortifie  ,  jufqu’au  point  de 

virus  ,  il  détruire  ou  de  déranger  la  plupart  des 
entre  tou- fonéfions  ,  comme  on  verra  dans  le 

fuivant.  _  . 

deiipeau.-,  IV.  De  quelque  manière  quele.vi- 
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rus  s’introduire  ,  en  forme  de  moi¬ 
teur  ,  en  forme  de  vapeur  ,  ou  enlevé 
par  la  circulation  de  la  lymphe ,  c’eft 
toujours  à  la  faveur  de  la  petitelTe  des 
gouttes  qu’il  forme  ,  du  mouvement 
de  fluidité  qu’il  a  ,  de  la  chaleur  qui 
le  raréfie,  qu’il  s’introduit.  Ces  cau- 
fes  réunies  contribuent  à  le  faire  en¬ 
trer  dans  les  pores  ,  dont  la  peau  efî 
toute  percée  ,  6c  qui  font  toujours 
ouverts  pour  le  recevoir.  Car,  fi  d’un 
côté  ,  ces  pores  font  comme  autant 
de  conduits  fécretoires  ,  ou  d’émif- 
faires  ,  par  où  la  tranfpiratioii  s’é¬ 
chappe  ,  comme  les  expériences  de 
Sanâorius  le  prouvent  ,  ils  doivent 
aufïï  de  l’autre  ,  être  regardés  com¬ 
me  autant  d’entonnoirs  propres  à 
porter  du  dehors  au  •  dedans  ce  qui 
eff  appliqué  fur  la  peau  ;  comme 
il  efi  aifé  de  l’inférer  de  l’ufage  des 
bains  ,  des  douches  ,  des  friétions 
mercurielles  ,  des  cataplafmes ,  des 
emplâtres  ,  6cc. 

On  peut  inférer  de  là  ,  i°.  Que  la  La  quan- 
perfonne  gâtée  ,  5c  la  perfonne  faine  ,  j*^*/*" 

celt-a-dire  ,  celle  qui  communique  être  eftU 
le  virus  vénérien  ,  5c  celle  qui  le  re-  «’ée. 
çoit  ,  contribuent  l’une  3c  l’autre  à 
ion  introduéfion  ,  ainfi  ,  pour  juger 
de  la  quantité  qui  s’en  efî:  introduite  , 
il  faut  avoir  égard  à  toutes  les  circonf- 
tances  ,  qui  peuvent  faciliter  cette 
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introdud:ion  ,  tant  de  la  part  de  lâ 
perfonne  gâtée,  que  de  celle  delà  per¬ 
fonne  laine.  . 

2®.  Que  les  circonftances  du  côté 
de  la  perfonne  gâtée  ,  doivent  fe 
prendre  de  deux  chef.  Premièrement , 
de  l’abondance  du  virus  ,  qui  ,  à 
chofes  égales  ,  doit  s’introduire  plus 
abondamment ,  à  mefure  qu’il  efl  plus 
abondant.  S’il  arrive  donc  qu’une  go¬ 
norrhée  fort  virulente  fine  aéluelTe- 
ment,  que  les  parties  naturelles  foient 
rongées  par  des  ulcères  véroliques  , 
ou  que  ,  fans  gonorrhée  ,  &.  fans  ul¬ 
cères  ,  la  lemence  ou  les  humeurs 
féminales  foient  infeèfées  de  beau¬ 
coup  de  virus ,  le  mal  fe  communi¬ 
quera  d’autant  plusaifément  ,  fur-tout 
fl  la  mal-propreté  eft  alTez  grande 
pour  lailfer  croupir  dans  les  parties 
les  humeurs  dont  elles  font  infeéfées. 
Secondement delà  qualité  du  virus, 
qui  doit  s’infinuer  plus  facilement  êc 
plus  promptement  ,  à  choies  égales  , 
à  mefure  que  fes  parties  feront  plus 
ténues.  S’il  arrive  donc  que  le  vi¬ 
rus  foit  fubtil,  pénétrant  ,  fort  chaud, 
par  la  conftitution  naturelle  du  fang  , 
ou  par  des  exercices  trop  violens  , 
ou  par  une  lubricité  outrée  ,  il  en¬ 
trera  alors  avec  plus  de  facilité  5c  de 
vîtelTe,  par  les  pores  qu’il  rencontre¬ 
ra  ,  8c  en  deviendra  d’autant  plus  con¬ 
tagieux. 
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3^.  Les  circonftaiices  du  côté  de 
la  perfonne  faine  ,  doivent  fe  preii-  peHonne* 
dre  pareillement  de  deux  chefs.  Pre-  qui  le  rs- 
miérement  ,  de  la  tifliire  de  la  partie 
qui  reçoit  le  virus ,  car  fi  elle  eft  ra¬ 
re  ,  mollaire  ,  fort  fpongieufe  ,  dé¬ 
garnie  d’épiderme  ,  rongée  ou  ulcé¬ 
rée  ,  elle  s’imbibera ,  à  chofes  égales  , 
d’une  plus  grande  quantité  de  virus. 

Et  ,  voilà  d’oLi  vient  que  le  mal  fe 
prend  très-promptement;  fî  le  gland  , 
dans  les  hommes  ,  eft  d’un  tiftli  na¬ 
turellement  fort  rare  :  s’il  eft  mollaf- 
fe ,  ou  rongé  à  la  furface  ;  fi  dans  les 
femmes  ,  l’intérieur  du  vagin  ,  ou 
de  la  vulve  ,  eft  fort  lâche  ,  fort 
rare  ,  fort  fpongieux  ,  ou  ulcéré  ;  fi 
dans  les  deux  lexes  ,  l'urèthre ,  les 
proftates  ,  les  véfîcules  féminaires 
font  ulcérées ,  fongueufes  ,  ou  fiftii- 
leufes ,  5cc.  à  la  fuite  d’une  gonor¬ 
rhée  rnal-traitée.  Secondement  ,  de  la 
durée  du  tems  que  la  partie  eft  ex- 
pofée  au  virus  ;  car  plus  ce  tems  eft 
long  ,  plus  aufïi  entre-t-il  de  virus , 
à  chofes  égaies.  Et  voilà  d’où  vient 
que  ceux  qui  font  le  plus  fujets  à  ga¬ 
gner  le  mal ,  font  les  gens  froids  ou 
lents  dans  laèfion  ,  ou  qui  n’ont  pas 
foin  de  fe  laver  5c  de  s’effuyer  ;  prin¬ 
cipalement  ,  fi  -le  prépuce  ,  qui  cou¬ 
vre  le  gland  dans  les  hommes ,  eft 
fort  long  ,  ou  fî  les  nymphes  ,  qui 
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forment  l’entrée  du  vagin  dans  les 
femmes ,  font  fol't  larges  :  ce  qui  doit 
y  retenir  pliifieurs  gouttes  de  virus  , 
qui  y  croupilTent. 

4°.  Il  fuit  de-là  ,  I®.  Que  les  cho- 
■fes  étant  fuppofées  égales  du  côté  de 
'la  perfonne  gâtée  ,  les  dangers  de^ 
prendre  du  mal  doivent  être  en  raifon 
direéfe  des  circonltances  qui  fe  trou¬ 
vent  du  côté  de  la  perfonne  faine.  2°. 
Que  les  chofes  étant  égales  du  côté 
de  la  perfonne  faine  ,  les  dangers  doi¬ 
vent  être  en  raifon  direéfe  des  circonf 
tances  qui  fe  trouvent  du  côté  de  la 
perfonne  gâtée.  3°.  Enfin  ,  que  les 
chofes  étant  inégales  de  part  d’au¬ 
tre  ,  les  dangers  doivent  être  en  raifon 
compoféedes  raifons  directes,  foit  des 
circonllances  qui  fe  trouvent  du  côté 
de  la  perfonne  faine  ,  foit  de  celles 
qui  fe  trouvent  du  côté  de  la  perfonne 
gâtée. 

5°.  Par-là  on  explique  aifément  , 
pourquoi  les  uns  contraêi:ent  le  mal 
à  la  moindre  occafion  ,  les  autres  plus 
difficilement  ,  quoiqu’ils  s’expoiënt 
très-fouvent  au  danger  ,  d’autres  en¬ 
fin  très-difficilement ,  5c  prefque  ja¬ 
mais.  Pourquoi  des  gens  qui  ont  eu 
long-tems  commerce  avec  des  per- 
fonnes  extrêmement  gâtées ,  fans  qu’il 
leur  foit  rien  arrivé,  prennent  du  mal 
dès  qu’ils  ont  affaire  avec  d’autres  per- 
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foiines  moins  gâtées  ?  Pourquoi  d’au¬ 
tres  qui  ont  eu  un  long  commerce 
avec  des  perfonnes  gâtées  ,  fans  s’en 
reffentir  ,  prennent  enfuite  quelque¬ 
fois  du  mal  avec  ces  mêmes  perfon- 
iies  ,  quoique  leur  maladie  ne  foit 
point  augmentée  ?  On  peut  ,  par  les 
mêmes  principes  ,  réfoudre  plufieurs 
autres  Problèmes  femblables,  fur-tout 
fi  l’on  fait  attention  à  ce  qu’on  éta¬ 
blira  dans  le  Chapitre  fuivant  ,  tant 
fur  la  multiplication  du  virus  véro- 
lique  ,  que  fur  la  maniéré  dont  fe  fait 
cette  multiplication. 

^==========^ 

CHAPITRE  IV. 

Quelle  ejl  la  caufe  d-e  la  multiplication 
du  IA  rus  Vénérien  ^  Et  quelle  ejl 
la  manière  dont  cette  multiplication 
je  fait  ? 


I.  TT  E  Virus  Vénérien  qui  entre  te  Vîrus 
JLipar  une  petite  étendue  de  la  Vénérien 
peau  ,  par  des  pores  imperceptibles 
en  peu  de  tems  ,  ÔC  par  conféquent  la  perfon- 
en  fort  petite  quantité  ,  exerce  d’a-*^® 
bord  fon  aélion  fur  les  parties  les  plus 
proches  ,  6c  y  produit  des  maladies  rôle  de- 
iocales  :  enfuite,  à  moins  qu’on  n’y 
remédie  promptement ,  il  pafTe  bien-^"^®®* 
tôt  dans  le  fang  ,  l’infeâe  en  peu  de 
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tems ,  2>C  caiife  tant  dans* la  fubftance 
des  parties  ,  que  dans  l’exercice  des 
fonâions  ,  les  différ  eus  déraiigemens 
qu’on  obferv’e  quand  la  vérole  elè 
confirmée.  Il  s’enfiiit  donc  de-là  que 
le  virus  vérolique  fe  multiplie  peu-à- 
peii  dans  les  perfonnes  qui  en  font  in- 
feélées ,  à  mefure  qu’il  prend  de  nou¬ 
velles  forces. 

ïlfemul-  IL  Le  virus  vérolique  qui  infeéle 
tipiie  d’a-  mafié  du  faiig  dans  la  vérole  con- 

étant^^  ’  firmée  ,  fe  communique  d’une  feule 
tFanfmis  perfonîie  gâtée  à  pîufieurs;  par  exem- 
d’uneper-pjg  ,  à  cinquante,  à  cent  , 

fonne  à*./',..  *  j* 

pluiieurs.  toutes  ,  en  peu  de  tems  , 

attaquées  d’une  vérole  pareille  ,  ÔC 
également  confirmée  ,  à  moins  qu’on 
n’en  arrête  le  progrès.  Il  s’enfuit  donc 
de-là  ,  que  le  virus  vérolique  fe  mul¬ 
tiplie  en  fe  tranfplantant  ,  lorfqu’il 
fe  communique  d’une  perfonne  àplu- 
fieurs. 

ïl  fe  mul-  IIL  Le  virus  vérolique  s’étend  en 
fe  tranfmettant  ;  puifque  chacune  de 
ment,  é- CCS  dix  OU  de  CCS  cinquante  perfoii- 
tanttranf- nés  ,  qùi  oiit  pris  le  mal  ,  peut  le 
infinké^^^ à  dîx  OU  à  Cinquante  autres  , 
-d’autres,  qui  chacimc  ,  à  leur  tour  ,  peuvent  en 
faire  part  à  autant  d’autres.  C’efi:  de 
cette  maniéré  qu’un  petit  nombre 
d’Efpagnols  ,  à  leur  retour  de  l’Ille 
d'Haiti ,  ou  Efpagnole  ,  qu’on  nom¬ 
me  aujourd’hui  Saint  Domingue  ,  ré¬ 
pandirent 
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pandirent  autrefois  la  vérole  dans  tou¬ 
te  l’Europe  ,  6C  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’AfîeôC  de  l’Afrique.  Ils’en- 
liiit  donc  de-là  ,  que  le  virus  véroli- 
que  fe  multiplie  par  degrés  ,  6c  ac¬ 
quiert  de  nouvelles  forces  ,  à  mefure 
qu’il  fe  répand. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la 

....  ,  .  ,  .  ,a  uneiem- 

multiplication  du  virus  ou  levain  ve-  biabiemui- 
rolique  ,  a  lieu  de  même  pour  les  tipUcatioa 
autres  venins  ou  levains.  Ainli  ,  un 
cnien  enrage  donne  la  rage,  parleras, 
moyen  d’un  peu  de  fallve  ,  à  plu- 
lîeurs  chiens  ,  qui  peuvent  chacun 
la  donner  à  autant  d’autres.  Ainfî  ,  un 
galleux  ,  par  un  peu  de  fanie  qui  cou¬ 
le  de  fa  peau  ,  communique  la  galle 
à  plulieurs  perfonnes  ,  qui  peuvent 
chacune  la  communiquer  à  autant 
d’autres.  Ainfi  ,  un  Peftiferé  ,  donne, 
par  fou  haleine  ,  ou  par  fa  tranfpi^ 
ration  ,  la  pefte  à  plufieurs  perfon¬ 
nes  ,  dont  chacune  peut  la  donner  , 
par  la  même  voie  ,  à  autant  d’autres. 

Aiiifî ,  un  peu  de  pus  d’une  perfon- 
ne^  qui  a  la  petite  vérole  ,  peut  en 
iiifeàer  pliifieiirs  autres  ,  dont  cha¬ 
cune  eft  en  état  de  communiquer  la 
même  infeêfion  à  tout  autant  de  per¬ 
fonnes  > 

Le  même  genre  de  multiplication  Et  mi- 
fe  remarque  jufques  dans  les  chofes 
inanimées.  C  elt  ainii  ,  qu  une  livre  levains. 
Tome  IL  G 
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de  levain  ordinaire  fait  lever  plu- 
fleurs  livres  de  pâte  ;  ÔC  que  chaque 
livre  de  cette  pâte  en  fait  lever  plu- 
fîeurs  autres.  C’efl  ainfi  ,  qu’une  cer¬ 
taine  mefure  de  Levùre  de  Bierre  , 
fait  fermenter  plufieurs  mefures  de 
décoâion  d’orge  ,  5c  les  change  en 
Bierre  ;  8c  que  chacune  de  ces  mefu¬ 
res  de  Bierre  fermentée  ,  produit  le 
même  changement  dans  autant  d’au¬ 
tres  mefures  d’une  nouvelle  décoc¬ 
tion.  C’eft  ainfi  ,  qu’une  pomme  pour- 
rie  ,  en  corrompt  plufieurs  autres  pla¬ 
cées  auprès  ,  qui  chacune  ,  en  pour- 
riffant  ,  communiquent  à  d’autres  la 
même  corruption  ,  jufqu’à  ce  que  tout 
le  monceau  foit  gâté. 

Or  ,  en  faifant  attention  à  cette 
efpéce  de  multiplication  ,  on  trou¬ 
ve  ,  I®.  Qu’elle  n’arrive  qu’entre 
des  corps  capables  de  fermenter  en- 
femble ,  tels  que  font  ceux  dont  on 
a  parlé,  c’efl- à- dire  ,  entre  des  corps 
dont  les  parties  agitées  par  un  mou¬ 
vement  inteflin  ,  fe  brifent  s’al¬ 
tèrent  mutuellement.  2®.  Qu’elle 
n’arrive  pas  même  entre  tous  corps 
capables  de  fermentation ,  à  moins 
qu’ü  n’y  ait  entr’eux  une  certaine 
convenance  ,  qui  les  rende  propres 
à  agir  l’un  fur  l’autre.  Ainfi  ,  le  le¬ 
vain  ordinaire  ,  qui  fait  lever  la  fa¬ 
rine  de  froment  ,  n’agiroit  pas  fur 
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celle  de  millet.  Ainfi  ,  la  levure  de 
Bierre  ,  qui  agit  fur  la  décodtion  d’or¬ 
ge  ,  n’auroit  aucun  effet  fur  la  décoc¬ 
tion  de  lentilles  ,  ou  de  mays.  Ainfi  , 
dans  la  queftion  préfente  ,  l’humeur 
vérolique  provenant  du  fang  d’una 
perfonne  gâtée  ,  infeéfe  ,  dans  une 
perfonne  faine  ,  le  fang  8c  les  hu¬ 
meurs  ;  parce  que  la  nature  en  eft  la 
même. 

De  là  fuivent  plufîeurs  conféqiien- 
ces.  I®.  Que  par  la  force  ôc  l’aétion 
du  levain  ,  les  plus  petites  particules 
du  fluide  fur  lequel  il  agit ,  font  tel¬ 
lement  brifées  ,  atténuées  ,  confor¬ 
mées  ,  que  ,  par  rapport  à  leur  volu« 
me  ,  leur  figure ,  leur  liaifon  ,  elles 
deviennent  entièrement  femblables  à 
celles  du  levain  même. 

Z®.  Que  les  particules  du  fluide 
qui  doit  fubir  ce  changement ,  iy  font 
d’autant  plus  propres ,  qu’elles  ont  na¬ 
turellement  plus  de  rapport  avçc  la 
forme  qu’avoient  eue  auparavant  les 
particules  du  levain  ,  &  qu’elles  ont 
plus  de  facilité  à  acquérir  celle  que 
les  parties  du  levain  ont  alors, 

3°.  Que  ces  changemens  invifîbles, 
qui  altèrent  ainfi  les  parties  du  fluide 
qui  doit  changer  de  nature  ,  fe  font 
par  un  mouvement  inteftin,  autrement 
mouvement  de  fermentation  ,  comme 
il  eff  évident  dans  le  pain  ôc  dans  la 

C  Z 
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Bierre,  &  comme  il  eft  probable  pour 
les  autres  fluides. 

4®.  Que  par  conféquent  le  chan¬ 
gement  que  le  virus  vérolique  pro¬ 
duit  dans  le  lang  8c  dans  les  h  Li¬ 
meurs  ,  vient  de  ce  mouvement  intef- 
tin  ou  de  la  fermentation,  quifiibdUe 
toujours  dans  le  fang  qui  circule  ,  ÔC 
qui  convertit  le  chyle  ,  qui  eh;  four¬ 
ni  par  les  alimens  ,  en  fang  ,  5c  le 
fang  en  différentes  humeurs.  Ainfi 
le  virus  vérolique  ayant  pénétré  dans 
le  fang  ,  s’y  étend  ,  s’y  multiplie,  par 
le  même  méchanifme  qui  change  le 
chyle  en  fang,  ÔC  le  fang  dans  les  au¬ 
tres  humeurs. 

Je  laiiïe  à  ces  Phydeiens  oifîfs  qui 
aiment  à  s’occuper  de  fpéciilations  dif¬ 
ficiles  ,  à  s’amufer  à  faire  des  hy- 
pothêfes ,  le  foin  d’examiner  à  loifir  , 
quel  eft  le  volume  ,  la  figure  la 
difpofîtion  primitive  des  parties  iii- 
fenfibles  du  corps  qui  doit  être  ainfi 
changé.  Quelle  eff  leur  nouvelle  for¬ 
me  après  ce  changement  ?  Par  quelle 
force  ,  par  quel  artifice  ,  par  quel  mé¬ 
chanifme  elles  font  ainfi  transformées? 
Je  n’ai  pas  les  yeux  aflez  fins  pour 
découvrir  les  fcènes  qui  fe  paffent 
dans  cette  transformation  .*  Sc  ,  dans 
une  fl  grande  diverfîté  de  formes 
de  méchanifmes  pofîibles  ,  c’eft  une 
témérité  de  vouloir  ,  fur  de  pures 
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conjectures ,  établir  des  formes  cer¬ 
taines  ÔC  un  méchanifme  particulier. 

C’eft  pourquoi  je  crois  devoir  omet¬ 
tre  une  queftion  fi  obfcure  ,  &  dont 
la  foliition  ne  ferviroit  peut-être  de 
rien  pour  la  Médecine  ;  puifque  l’ex¬ 
périence  apprend  aux  Médecins  pra¬ 
ticiens  ,  que  fans  s’embarralTer  de  la 
caiife  ,  lorfqu’elle  efî:  trop  cachée ,  il 
fuffit  le  plus  fouvent  d’être  bien  affuré 
des  effets. 

Or  ,  pour  revenir  préfentement  à 
notre  queftion,  quelle  que  foit  la  caii- 
fe  ôcle  méchanifme  de  ce  changement, 
il  eft  clair  ; 

Que  la  multiplication  du  vi-^Elledoît 
rus  vérolique  dans  une  perfonne  fai- 
ne,  qui  vient  d’en  être  infeCtée,  doit  rapport  à 
être  eftimée  par  rapporta  deux  chefs 
Premièrement  ^  par  rapport  à  la  force 
du  virus  qui  agit  fur  le  fang  ÔC  les 
autres  humeurs,  ÔC  qui  les  corrompt  : 
Secondement  y  par  rapport  à  la  difpo- 
fttion  du  fang  ÔC  des  autres  humeurs 
qui  reçoivent  i’adion  du  virus ,  ôCqui 
en  font  altérés. 

2  .  Que  la  force  du  virus  veroli-  Sçavoîr, 
que  doit  être  eftimée  :  Premièrement  force  ci» 
par  rapport  à  la  quantité  qui  en 
reçue;  car  plus  la  quantité  en  eft  con- 
ftdérable,  ôC  plus  le  virus  eft  adfif  ôC 
piiiffant ,  à  chofes  égales ,  ainft  qu’on 
1  a  dit  dans  le  Chapitre  précédent  : 
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Secondement  ^  par  rapport  à  fon  aé^ivi- 
té  ;  car  à  chofes  égales ,  il  fera  d’aii- 
tant  plus  efficace  ,  qu’il  fera  plus  tenu  s 
plus  âcre ,  plus  fubtil  ;  foit  par  fa  na¬ 
ture  ,  comme  dans  les  pays  chauds  ; 
foit  par  une  conftitution  vicieufe  du 
fang  ,  comme  dans  les  perfonnes  ca- 
cheéfiqiies  ,  bilieufes  ,  aîtrabilaires  , 
dans  celles  qui  ont  une  fièvre  heCfi- 
que  ,  &c.  foit  par  la  longueur  dutems 
qu’il  croupit  dans  les  parties  gâtées , 
comme  dans  celles  qui  ont  une  vérole 
fort  invétéréca 

Etîadif-  3°.  Que  la  difpofition  du  fang  6c 

pofnion  des  autres  humeurs ,  qui  les  rend  plus 
propres  à  être  infeftées  ,  doit  s’efti- 
mer  :  Premièrement  ^  par  leur  qualité 
vicieufe  ,  qui  fait  qu’elles  s’imbibent 
plus  promptement  plus  profondé¬ 
ment  du  virus.  Ainfi  ,  les  perfonnes 
cacheéfiques  ou  attaquées  d’obfiiuc- 
tions ,  celles  qui  font  d’un  tempéra¬ 
ment  naturellement  bilieux  ou  attrabi- 
laire  ,  prennent  plutôt  le  mal  que  les 
autres ,  à  chofes  d’ailleurs  égales  :  Se- 
condement ,  par  les  diverfes  circonftan- 
ces  qui  favorifent  la  multiplication  du 
virus  ,  comme  la  fièvre  ,  le  mauvais 
régime  ,  les  paffions  violentes  ,  les 
exercices  immodérés  ,  les  excès  du 
vin  ,  les  veilles  immodérées ,  5cc.  Ce 
qui  doit  exciter  l’adion  du  virus  , 


Vénériennes.  L.  IL  Ch.  IV.  55 
quand  il  arrive  que  ces  circonflances 
font  ordinaires. 

4°.Qu’ainfî  l’on  doit  juger  delà  ma¬ 
niéré  dont  fe  fait  la  multiplication  du 
virus ,  par  la  différente  conftîtutioii 
du  fang  6c  des  humeurs  ,  où  il  doit 
fe  multiplier  ,  li  tout  efl:  égal  du  côté 
du  virus;  par  les  forces  différentes  du 
virus  ,  fi  tout  eft  égal  du  côté  du  fang 

des  humeurs  ;  enfin  ,  par  la  raifon 
compofée  des  raifons  des  forces  du  vi¬ 
rus  ,  6c  de  la  conftitution  du  fang  8c 
des  humeurs  ,  fi  tout  eft  inégal  des 
deux  côtés. 

5°.  Enfin  ,  que  ce  qu’on  vient  d’éta-  I-a  mame^ 
blir  fert  à  faciliter  la  foluîion  des  Pro- 
blêmes  propofés  dans  le  Chapitre  pré-  cation  du 
cèdent ,  Sc  de  plufieurs  autres  qui  fe  véné 
rencontrent  fouvent  dans  la  Pratique  :  rSefuivIn 
comme, pourquoi  dans  quelques-unes,  les 
des  maladies  vénériennes  légères  ,  6c 
qui  fembloient  avoir  été  guéries,  pro- 
duifent  fi  promptement  une  vérole 
confirmée  ;  tandis  que  des  maladies 
femblables ,  ou  même  des  maladies 
plus  grandes,  ÔC  plus  négligées,  n’ont 
dans  quelques  autres  aucune  maiivaife 
fuite,  ou  n’en  ont  que  peu  ,  ÔC  après 
un  long-tems.  Pourquoi  dans  quel¬ 
ques-uns  la  Vérole  eft  accompagnée 
des  plus  cruels  fymptômes  ;  tandis 
que  dans  les  autres  elle  eft  douce  5c 
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bénigne  ?  Pourquoi  elle  fait  des  pro> 
grès  tantôt  rapides ,  ÔC  tantôt  lents  , 
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CHAPITRE  V. 

Comment  le  Virus  Vérolique  peut  de¬ 
meurer  quelquefois  fi  long-tems  dans 
le  fan  g  ,  fans  fe  déclarer  ? 

LEs  obfervations  ont  appris  depuis 
long-tems  ,  i°.  Que  le  virus  vé¬ 
rolique  ,  lorfqu’on  le  croit  détruit  ^ 
demeure  quelquefois  plulieurs  années 
dans  le  fang  ,  fans  caufer  aucune  ma¬ 
ladie  manifefte  ^  5c  par  conféquent 
fans  fe  déclarer  en  aucune  façon. 
2°.  Mais  que,  femblable  à  une  hydre  , 
il  renaît  de  lui-même  ,  ÔC  produit  en 
peu  de  tems  les  plus  terribles  fymp- 
tômes  de  la  vérole  confirmée  ,  dès 
que  l’état  naturel  du  fang  fe  trouve 
altéré  par  un  vice  accidentel  ,  fans 
qu’il  fiirvienne  d’ailleurs  aucun  nou¬ 
veau  virus. 

II  eft  véritablement  fiirprenantd’un 
côté  ,  qu’un  virus  aiilTi  pernicieux 
puifle  être  fi  long-tems  intimement 
confondu  avec  le  fang  fans  fe  faife 
fentir  ,  ÔC  de  l’autre  ,  qu’une  fi  petite 
quantité  de  virus  fe  conferve  avec 
toute  fa  force  dans  un  liquide  coiiti- 
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lîiîellement  renoiivelié.  Cependant  ces 
deux  propriétés  ne  font  pas  particii- 
lières  au  virus  vérolique.  Le  virus  virus, 
de  i’hydrophobie,  qui  eft  plus  âcre 
plus  puiflaiit ,  demeure  caché  dans  le 
corps,  non-feulement  planeurs  jours 
après  la  morfure  ,  mais  même  quel¬ 
quefois  plufieurs  années  ,  avant  que 
d’agir  ,  de  produire  riiorreur  de 
l’eau  ôl  les  autres  fympîômes  de  l’hy- 
drophobie.  Le  virus  de  la  petite  vé¬ 
role ,  que  nous  apportons  en  naiffant, 
s’il  en  faut  croire  l’opinion  commu¬ 
ne  ,  fubfilfe  auffi  très-long-tems  fans 
fe  développer  ,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fa¬ 
veur  de  quelqu’occafîon  particulière  , 
il  produife  des  effets  louvenî  très-fu- 
neftes. 

Les  Médecins ,  pour  réfoudre  cet-  Manier© 
te  difficulté  ,  croyent  communément 
que  le  virus  vérolique  6c  les  autres 
de  cette  efpèce  ,  pendant  qu’ils  ne  fe  quent  cet- 
font  point  fentir  ,  demeurent  renfer- 
més  comme  dans  des  loges  aùi  fe 

•  «  O  1 

trouvent  parmi  les  parties  fulphureu- 
fes  du  fang  ;  ou  bien  qu’ils  font  ca¬ 
chés  dans  les  recoins  de  certaines 
glandes  ,  où  ils  font  à  couvert  ,  5C 
d’où  ilsfortent,  dans  l’occahon  ,  com¬ 
me  d’une  efpèce  d’embufcade  ,  pour 
gâter  le  fang  ÔC  les  autres  humeurs  ^ 
éc  même  les  parties  folides. 

Mais ,  ce  ne  font-là  que  des  fuppo- 
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Ijtions  deftituées  même  de  vraifem- 
bîance.  Ne  diroit-on  pas  qu’on  peut 
fuppofer  dans  le  fang  ,  qui  efl  fluide, 
qui  circule  continuellement ,  &L  dont 
les  parties  font  agitées  en  tout  fens , 
des  loges  impénétrables  ,  inaccefîi- 
bles  ,  ou  ,  comme  dans  autant  de 
boè’tes ,  les  particules  du  virus  véro> 
îique  ibient  étroitement  renfermées  , 
de  peur  qu’elles  ne  s’évaporent  ,  ou 
ne  foufFrent  quelque  altération  par  le 
mélange  des  autres  parties  ?  Ou  ne  di- 
roit-on  pas  qu’on  peut  fuppofer  dans 
le  corps  quelques  recoins  ou  quelques 
glandes  ,  dans  lefquelles  la  circula- 
tion  du  fang  ou  des  humeurs  pût 
ceffer  un  feul  moment  dans  l’état  na¬ 
turel  ?  D’où  l’humeur  qui  y  eft  con¬ 
tenue  ,  ne  fe  rendît  pas  fans  intermif- 
fion  dans  le  fang  ,  fi  c’eft  une  hu¬ 
meur  lymphatique  ?  Ne  fût  pas  por¬ 
tée  aux  endroits  qui  lui  font  deftinés  , 
fl  c’eft  nne  humeur  récrémentitielle  ? 
Elle  s’ex-Ne  fût  pas  rejettée  au-dehors  ,  fi  c’eft 
piique  ai- une  humeur  excrémentielle?  Enfin  , 
paTiTdif-O^^  le  virus  vérolique  ne  fçauroit  dé¬ 
férente  meurer  plufieurs  années  tranquille- 
maniere  nient ,  fans  rien  perdre  de  fa  forme 

dont  le  *1  /-  1’^  '  y 

fang  &  les  ni  fie  fa  qualité?  _ 

humeurs  Mais ,  pourquoi  s’occuper  d’un  fyf- 
fe  renou-tême  fait  à  plaifir  ,  lorfqu’on  peut  dé- 
continuei-^iner  la  queltion  par  les  principes  Içs 
kmeat.  plus  Certains  de  Fceconomie  animale  ? 
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Le  chyle,  qui  fe  forme  des  alimens , 
eii  converti  en  fang  ,  dans  les  vaif- 
feaux  ,  par  la  fermentation.  Le  fang  , 
qui  eft  formé  de  ce  chyle  ,  eft  chan¬ 
gé  ,  dans  les  mêmes  vaifTeaux  ,  par 
une  femblable  fermentation  ,  en  d’au¬ 
tres  humeurs  fécoridaires.  Tandis 
que  le  fang  eft  pur  ,  il  produit  d’un 
bon  chyle  un  fang  pur ,  6c  d’un  fang 
pur  ,  des  humeurs  qui  font  pures  de 
même.  Ma  Is  ü  le  fang  vient  une  fois 
à  être  infeélé  du  virus  vérolique ,  6C 
qu’on  n’y  mette  pas  ordre  prompte¬ 
ment,  il  communiquera  la  même  in- 
feébion  tant  au  fang  qui  fe  forme  du 
chyle  ,  qu’à  toutes  les  humeurs  quife 
forment  du  fang  :  6c  ,  par  ce  moyen , 
le  virus  ,  qui  n’a  été  introduit  qu’en 
petite  quantité  ,  fe  renouvelle  St  fe 
perpétue. 

Or  ,  cette  infeéfion  communiquée 
au  fang  par  le  virus  ,  peut  avoir  trois 
degrés  différons ,  fuivant  la  différente 
quantité  du  virus ,  ou  fuivant  la  na¬ 
ture,  la  qualité  le  caraéfèredufang 
qui  en  reçoit  l’aébion.  i^.  Elle  peut 
augmenter  ôC  fe  fortifier  infenfiblé- 
ment  chaque  jour  ,  à  mefiire  que  le 
virus  fe  multiplie.  2^.  Elle  peut  "di¬ 
minuer  s’affoiblir  ,  àmefure  qu’il  fe 
diftîpe.  3^.  Elle  peut  tenir  un  milieu , 

demeurer  conftante  dans  le  même 
état ,  le  virus  fe  renouvellant  ,  à  la 
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vérité  ,  mais  fans  augmentation  ,  nî 
diminution. 

I.  Si  l’infeélioia  augmente  5cfefor- 
’  tifîe  ,  5C  qu’ainfi  le  virus  falTe  de  ra¬ 
pides  progrès  ,  fe  multiplie  de  plus 
en  plus  chaque  jour  ,  toute  la  malTe 
du  faiig  des  humeurs  fera  bien -tôt 
corrompue  ,  il  y  aura  alors  une  vé¬ 
role  confirmée.  Ce  qui  vient  de  trois 
caufes ,  com.me  il  parcît  par  le  Cha¬ 
pitre  précédent  :  De  ce  que  le  vi¬ 

rus  efi:  en  grande  quantité,  qu’il  ell 
acre  3c  très- virulent  :  2°.  De  ce  quo 
le  fang  fur  lequel  le  virus  agit  ,  efi: 
mal  confiitué  naturellement  ,  ou  par 
accident  :  3®,  De  ce  que  ces  deux  pre¬ 
mières  caules  fe  rencontrent  à  la  fois, 
ce  qui  efi  le  pire. 

î-  II.  Au  contraire  ,  fi  l’infetflion  fe 
i-  ralentit  chaque  jour ,  que  par  con- 
féqiient  le  virus  s’affoibiiffe  dimi¬ 
nue  ,  il  pourra  enfin  fe  difiiper  entiè¬ 
rement  ,  quoique  peu-à-peu,  Sc  d’une 
façon  infenfible  ,  comme  il  arrive  dans 
les  perfonnes  qui  ayant  eu  des  pou¬ 
lains  ,  des  chancres  ,  ou  des  gonor¬ 
rhées  confidérables ,  en  guérifient  fans 
remèdes  ,  ou  avec  des  remèdes  in- 
fufîifans,  ÔC  fe  portent  bien  le  refie  de 
leur  vie.  Dans  ces  gens-là  le  virus  vé- 
rolique  ,  après  avoir  demeuré  quelqiie- 
tems  ,  même  long-tems  caché ,  fe 
trouve  détruit  peu-à-peu  par  la  bonae 
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conftitutioii  du  Tang  ,  6c  par  le  bon 
iifage  des  alimens.  Mais  on  ne  doit 
fe  flatter  d’un  fi  heureux  fuccès  que 
dans  trois  cas ,  comme  on  peut  con¬ 
clure  de  l’Article  précédent ,  par  la 
régie  des  contraires;  Quand  le  vi¬ 
rus  efi:  bénin  ,  6c  en  petite  quantité  ; 
2°.  Quand  le  fang  efi:  bon  ,  bien  conf- 
titué  ,  6c  parfaitement  bien  travaillé  : 
3®.  Quand  ces  deux  circonftances  fe 
rencontrent  à  la  fois  ;  ce  qui  efi:  plus 
sûr. 

III.  Si  l’infedfion  tient  un  jufie  mi¬ 
lieu  ,  en  telle  forte  que  le  virus  fe 
renouvelle  fans  celle  ,  mais  toujours 
dans  le  même  dégré  ,  alors  le  virus 
fe  perpétuera  ;  mais  il  fera  de  telle 
maniéré  arrêté  6c  bridé  ,  qu’il  n’aura 
point  d’effet ,  ou  ,  ce  qui  efi  la  même 
chofe  ,  il  demeurera  caché  dans  le 
fang  ,  fans  fe  faire  fentir  ,  ainfi  qu’on 
l’obferve  fouvent  dans  la  pratique. 

Ma  is,  pour  que  cela  ait  lieu,  il  faut 
que  d’un  côté  le  virus  ,  qui  efi  reçu 
de  nouveau  dans  le  corps  ,  ou  qui  y 
croupit  depuis  long-tems  ,  6c  qu’en 
même-tems  de  l’autre  ,  la  fang  garde 
une  telle  mefure  ,  le  premier  dans  fa 
quantité  6c  dans  fa  force  ,  le  fécond 
dans  fa  qualité  6c  dans  fa  confiitution  , 
que  le  virus  puilTe  bien  par-là  fe  re¬ 
produire  ,  mais  qu’il  ne  puilTe  fe  re¬ 
produire  que-  de  la  même  façon  ,  fans 
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augmenter  ,  ni  diminuer.  Si  ceia  man¬ 
que  y  de  fi  la  qualité  du  fang  vient  à 
être  altérée  par  la  lièvre ,  ou  par  quel- 
qu’autre  maladie  ,  par  un  mauvais 
régime  ,  par  des  veilles  immodérées, 
par  des  excès  de  vin  ,  dCc  ,  alors ,  à 
proportion  que  le  fang  s’éloignera  de 
fon  état  naturel ,  à  proportion  aiidi 
le  virus ,  qui  étoit  auparavant  caché  , 
fe  fortifiera  ,  fe  multipliera ,  5c  acquer¬ 
ra  toute  fa  férocité  naturelle  ,  d’où  , 
comme  d’une  autre  boè’te  de  Pando¬ 
re  ,  l’on  verra  fortir  tout-à-coup  une 
infinité  de  fymptômes  cruels ,  qui  ma- 
nifefteront  la  vérole. 

On  peut  confirmer  ce  qu’on  vient 
de  dire  ,  par  un  exemple  bien  connu. 
Les  arbres  fauvages  portent  naturel¬ 
lement  des  fruits  âpres  di  de  mauvais 
goût;  mais  ces  fruits  peuvent  devenir 
meilleurs  dc  plus  doux  par  la  culture. 
Ce  n’efi:  pas  qu’ils  perdent ,  pour  cela, 
leur  qualité  naturelle;  mais  c’eft  parce 
que  le  fuc  plus  doux  que  fournit  la  ter¬ 
re  quand  elle  eft  cultivée  ,  tempère  le 
fuc  naturel  de  ces  arbres,  donne  aux 
fruits  une  faveur  plus  agréable  :  de  ce 
qui  le  prouve  ,  c’eft  que  ces  mêmes 
fruits  reprennent  bien- tôt  leur  premiè¬ 
re  âpreté  ,  fi  l’on  néglige  de  cultiver 
le  terroir.  Pourquoi  donc  une  quantité 
médiocre  de  virus  vérolique  ,  qui  fe- 
roit  naturellement  peu  âcre,  ne  pour- 
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roit-elie  pas ,  de  la  même  façon  ,  de¬ 
meurer  cachée  6c  tranquille  dans  le 
corps  ,  tandis  qu’un  fang  pur  en  em¬ 
pêchera  la  reproduâ:ion  trop  abon¬ 
dante  ;  reprendra  fa  férocité  fa 
virulence  naturelle  ,  dès  qu’un  fang 
moins  pur  donnera  lieu  au  virus ,  qui 
ne  paroiflbit  pas  ,  de  fe  développer  ? 

Il  ne  refte  qu’une  queftion  à  réfou-  R^foiu- 
dre  ;  fçavoir  ,  fi  un  homme  qui  a  eutiondedi- 
lui-même  un  virus  caché  ,  6c  qui 

r  r  •  blemeslur 

commerce  avec  une  lemme  lame  ,  cette  ma- 
peut  lui  donner  du  mal  ?  Ou  fi  une  tiere, 
femme  peut ,  dans  le  même  cas  ,  en 
donner  à  un  homme  ?  Les  Médecins 
difputent  vivement  fur  ce  point  de 
part  6c  d’autre  ,  les  uns  pour  l’affir^ 
mative,  les  autres  pour  la  négative  ; 
mais  comme  l’expérience  s’accorde 
quelquefois  avec  l’une  6C  avec  l’au¬ 
tre  opinion  ,  il  eft  aifé  d’en  conclurre 
quelles  font  toutes  c(cux  également 
vraies ,  6c  qu’ainfi  le  même  homme 
qui  a  du  virus  caché  ,  peut  6c  ne  peut 
pas  infecfer  une  femme  avec  laquelle 
il  a  commerce  ,  fuivant  l’état  diffé¬ 
rent  de  cette  femme  ;  6c  qu’une  fem¬ 
me  peut  aufii  ,  dans  les  mêmes  cîr» 
confiances ,  infeèler  ou  ne  pas  infec¬ 
ter  un  homme. 

On  a  déjà  prouvé  ,  dans  le  Chapi¬ 
tre  précédent ,  que  l’infedf  ion  ne  dé¬ 
pend  pas  d’une  feule  perfonne  ,  maii 
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de  deux;  &  il  s’enfuit  de-ià  qu’on  ne 
doit  pas  coîifidérer  i’infedfiou  dans 
line  perfonne  feule,  mais  dans  deux  , 
ÔC  que  c’eft  par  rapport  à  deux  per- 
fonnes  qu’on  doit  juger  delà  maniéré 
dont  elle  fe  répand.  Ainfi  ,  quoiqu’on 
fuppofe  certain  ÔC  condant  l’état  de 
la  perfonne  qui  donne  le  mai  ,  l’elîet 
doit  néceifairement  varier  en  plu- 
lieurs  façons,  fiiivantl’état  de  celle  qui 
le  reçoit.  Un  homme  donc  ayant  un 
virus  cache  ,  peut  donner  un  mal 
évident  à  une  femme  faine  ,  fi  cette 
femme  ,  foit  par  fa  maniéré  de  vi¬ 
vre  ,  fe  trouve  d’un  tel  tempérament, 
d’une  telle  confiitiition  ,  Sc  dans  une 
telle  difpofition  ,  que  le  virus ,  qui  ell 
fans  force  dans  le  fang  de  l’homme 
gâté  ,  foit  en  état  de  corrompre  le 
lang  de  cette  femme  :  mais  il  ne  pour¬ 
ra  lui  communiquer  aucun  mal  ,  fi 
cette  femme  efi:  vigoureufe  ,  d’une 
bonne  fanté  ,  ÔC  d’un  excellent  tem¬ 
pérament  ,  5C  qu’ainfi  elle  élude  la 
force  du  virus  ,  qui  dans  elle  ,  com¬ 
me  dans  l’homme  ,  fe  trouvera  fans 
effet. 

C’eft  de  ce  principe  qu’il  faut  en¬ 
core  déduire,  i®.  Pourquoi  une  fem¬ 
me  qui  n’a  point  pris  de  mal  ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  eu  long  -  tems  commerce 
avec  un  homme  qui  contient  en  foi  un 
virus  caché  ,  eft  quelquefois  enfuite 
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infeâiée  tout-à-coup  par  le  même 
homme  ?  Car  cela  fuppofe  qu’il  s’eft 
fait  d’un  côté  ou  d’autre  un  change- , 
ment  ,  qui  occafîonne  une  plus  gran¬ 
de  eHicacité  dans  le  virus  de  l’hom¬ 
me  ,  ou  qui  rend  le  fang  de  la  femme 
plus  propre  à  en  être  infeêlé. 

2°.  Pourquoi  entre  plulieurs  enfans 
nés  du  même  pere  ôc  de  la  même  me- 
re  ,  quelques-uns  font  attaqués  d’é¬ 
crouelles  ,  ou  de  Rachitis ,  maladies 
qui  viennent  d’une  vérole  dégénérée  , 
éc  quelques  autres  en  font  exempts  ? 
Car,  cela  prouve  que  les  uns,  foitpar 
des  incommodités  particulières  qui 
accompagnent  la  grolTefle  de  la  mere, 
font  plus  foibles  que  les  autres  ,  6c 
par  conféquent  plus  fufceptibles  de  la 
contagion.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  phénomènes ,  qu’on  obferve 
ordinairement  dans  la  propagation  du 
mal  vénérien. 
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CHAPITRE  VL 

Des  différentes  méthodes  qüon  a  em^ 
playées  pour  le  traitement  du  mal 
nérien  ,  depuis  qùll  a  commencé  de 
paroître  jufqii à  préfent* 

Embars-I*  TT  Es  Médecins  qui  vivoient  dans 
ras  des  JLile  tems  que  la  Vérole  com- 
k  ^  paroître  en  P'urope  ,  furent  li 

vérole  pa-  étoiinés  de  la  nouveauté  de  la  vio- 
rut  en  Eu- lence  de  C€  mal  ,  qu’ils  furent  long- 
tems  incertains  du  parti  qu’ils  dé¬ 
voient  prendre  ,  lans  ofer  tenter  de 
traiter  une  maladie  qu’ils  fe  fentoient 
incapables  de  guérir.  Nous  avons  fur 
ce  fait  les  témoignages  de  plulieurs 
Auteurs  de  différentes  Nations  ,  qui 
vivoient  dans  ce  tems-là. 

I®.  Ainfi  ,  parmi  les  Italiens  ,  Gaf- 
pari  Torella  afluroit  en  1500  ,  (  a  )  > 
que  les  Médecins  évitoient  de  traiter 
cette  maladie  ,  à  laquelle  ils  avouoient 
quils  ne  comprenoient  rien.  .  .  .  Car  , 
(  ajoLÏte-t-il ,  )  comme  cet  étrange  mal 
Tiavoit  jamais  été  vû  de  notre  tems ,  per- 
fonne^  quelqu  habile  ,  quel qu  expérimen¬ 
té  ,  d»  quelqu'âgé  qu  il  fût  ,  ne  pouvoit 
le  traiter  fuivant  les  régies  de  Vjtdrt, 

On  trouve  les  mêmes  expreffions 

(a)  Traâ.  De  D&hrc  in  Pudendagrd. 
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dans  Vyendelin  Hok  y  en  1502,  (a). 
Jacques  Catanée  dii  Lac- Marcin  ,  af- 
fiiroit ,  de  même  ,  en  1505  ,  (  b  )  que 
cetu  nouvelle  maladie  ayant  paru  en 
Italie  y  plujieurs  Médecins  des  plus  fa¬ 
meux  y  fe  trouvèrent  fort  embarraffés  , 
^  refuferent  de  la  traiter  ;  d»  avec  rai- 
fon  (  ajoute-t-il  )  :  car  ,  dans  le  traite^ 
ment  des  maladies  ^  la  première  indica¬ 
tion  devant  être  prife  ,  félon  Galien  , 
de  V effence  de  la  maladie  ,  on  n  en  pou- 
voit  point  prendre  dans  un  mal  qui  étoit 
abfolument  inconnu» 

2°.  On  ne  réuffiflbit  pas  mieux  en 
Efpagne  ,  d’oii  le  mal  étoit  venu. 
Jean-Almenar  ,  Efpagnol  ,  dans  Ja 
Préface  du  Traité  qu’il  écrivit  fur 
la  Maladie  Vénérienne  ,  avant  l’an 
1516,  fe  plaignoit  de  V ignorance  grof- 
{\2rQ  des  Médecins  y  dans  le  traitement 
de  cette  maladie»  Et  Gonfalve  Fernan- 
dei  d'Oviedo  YSLcontoit  y  en  1535,  (c) 
que  la  Vérole  ,  dans  les  commence- 
mens  ,  étoit  très-cruelle  ;  très- diffi¬ 
cile  à  guérir  ,  prefque  toujours 
funefte,  parce  que  cette  maladie  étant 
inconnue  ,  n’ayant  jamais  été  vue 
auparavant ,  les  Médecins  ignoroient 
entièrement  la  façon  de  la  traiter. 


(a)  Tract,  de  Morho  Galticç  j  cap,  t» 

(b)  Tract»  De  Morbo  Gallico  »  cap.  7. 

(c)  Hift.  Génér,  &  Natur.  des  Indes  Occii* 
écrite  en  Efjpagnol ,  Liv,  2.  Chajp.  14, 
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3°.  Il  eR  sûr  qu’ils  ne  furent  pas 
moins  étonnés  en  Allemagne  :  car  , 
Ulrich  -de  Huîten  ,  Gentilhomme 
Allemand  ,  rapporte  ,  en  1519»  C^) 
que  les  Médecins  dé  Allemagne  demeu¬ 
rèrent  dans  le  Jîlence  deux  ans  entiers 

depuis  d origine  de  la  maladie . Et 

que  bien  loin  de  traiter  les  malades ,  ils 
ne  vouloient  pas  meme  les  voir  ,  tant  ce 
mal  leur  faifoit  horreur»  Laurent- 
FhrifiuSf  Médecin  de  Mets  ,  dit  ,  en 
1532-  ,  (b)  que  les  pauvres  attaqués  de 
ce  mal ,  furent  au  commencement  ban¬ 
nis  de  la  fociété  humaine  ,  comme  au¬ 
tant  de  cadavres  pourris  ,  ^  contraints 
d'habiter  les  campagnes  Ô'  les  forêts  > 
abandonnés  des  Médecins  ,  qui  ne  vou- 
loient  pas  fe  mêler  de  traiter  ce  mal  , 
ni  par  Jpéculation  ^  ni  par^confulta- 
tion  ,  ni  par  vifites, 

4®.  Au  relie  ,  j’ignore  abfolument 
comment  le  Médecins  de  France  fe 
comportèrent  en  ce  tems-là  ;  parce 
qu’il  n’y  a  aucun  Auteur  François  qui 
ait  écrit  alors  de  la  Vérole  ,  que 
le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  je 
connois  ,  ell  Jacques  de  Beîhencourt  ^ 
de  Rouen  ,  qui  en  152,7  ,  écrivit  un 
Traité  fur  la  Adaladie  Vénérienne  ; 
mais  ,  de  fon  tems  ,  on  connoilToit 
déjà,  5c  on  avoit  fouvent  expérimeti- 

(a)  Lih>  De  Curatione  Morhl  Gallici  per  admi- 
nlflrationem  Ligni  Guaiaci ,  cap-  /*  6*  2. 

(b}  Opiifcul,  De  Morbo  Gullico,  cap-  /. 
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té  rufage  du  Mercure  ÔC  du  Guaiac. 
Cependant ,  je  ne  doute  point  que  les 
Médecins  François  n  aient  été  aufîi 
étonnés  ÔC  auffi  embarraffés  que  les 
autres  :  ce  qu’on  peut  conclure  des 
Loix  que  fit  fur  cette  inatiere  le  Par¬ 
lement  de  Paris  ,  6c  que  nous  avons 
rapportées  au  Chapitre  dernier  du 
Livre  précédent. 

II.  La  maladie  s’étant  enfuite  ré-  Fs  fer-î 
pandiie  d’une  maniéré  incroyable  , 

5c  le  nombre  des  Malades  augmen-  cure  ap- 
tant  chaque  jour  de  plus-en-plus  ,  peHée  mê¬ 
les  Médecins  eurent  enfin  honte 
manquer  entièrement  à  leur  devoir 
dans  une  occafion  fi  importante.  Ainfi 
c’efi;  la  honte  ,  plutôt  que  refpérance 
de  réufiir,  qui  leur  fit  entreprendre  le 
traitement  de  ce  mal.  On  voit ,  par 
les  Ouvrages  de  Nicolas  Léoniceno  > 
de  Coradin  Gilini  >  de  Gafpard  Tor^ 
relia  ,  àQ  Sahajîien  Acjuilanus  ,  àé An¬ 
toine  Benivenio  ,  de  Jacques  Cutanée  , 
de  Wcndelin  Hock  ,  ÔC  des  autres  Mé¬ 
decins  de  ce  tems-là  ,  qu’ils  s’accor- 
doient  tous  à  employer  la  Cure  fui- 
vante  ,  qu’ils  noinmoient  rationelle  ou 
méthodique  ,  comme  la  plus  conforme 
à  la  droite  raifon  8c  à  la  méthode  re¬ 
çue  de  traiter  les  Maladies  analogues, 
c’eft-à-dire ,  qui  avoient  quelque  ref- 
femblance  avec  la  vérole. 

I®.  Ils  faifoient  garder  une  grande 
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diète;  parce  que  ,  félon  Hip.pocrdte  ^ 
(  a  ) ,  plus  on  nourrit  des  corps  pleins 
d’impuretés  ,  plus  ils  en  font  incom- 
commodés  ;  iis  ordonnoient  régi¬ 
me  très-fain  ,  ne  permettant  que  des 
alimens  de  bon  fuc  ,  faciles  à  digé¬ 
rer  ,  êc  propres  à  corriger  le  vice  du 
fang. 

2°,  Ils  faignoient  au  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ,  plus  fouvent ,  ou 
plus  rarement  ,  fiiivant  l’âge,  les  for¬ 
ces  ôc  le  tempérament  des  Malades. 
D  ans  le  progrès  du  mal  ,  la  plupart 
s’abftenoient  de  la  faignée  ,  à  laquelle 
il  aimoient  mieux  fuppléer  par  l’ap¬ 
plication  des  Sang-fues ,  ou  des  Ven- 
îoufes. 

3®.  Ils  vuidoient  la  pourriture  des 
premières  voyes  ,  ou  par  des  lave- 
mens  laxatifs  avec  la  décoèlion émol¬ 
liente  ,  la  Gaffe  ,  le  Catliolicum  ,  le 
Diaphœnic ,  ÔCc.  ou  par  des  Purga¬ 
tions  minoratives  avec  le  Séné  ,  la 
CafTè  ,  la  Manne  ,  les  Myrobolans  , 
les" Tamarins  ,  le  Syrop  de  Pommes 
de  Reinettes  ,  celui  de  Chicorée  com- 
pofé',  celui  de  Rofes  folutif ,  5cc. 

4®.  Ils  digéroient  enfuite  les  mau- 
vaifes  humeurs  contenues  dans  le 
fang  ,  par  des  Potions  altérantes  ,  qui 
étoient  différentes  fuivant  le  diffé¬ 
rent  état  du  fang  ,  tantôt  plus  dou- 

(a)  Âph^rifmc  9.  S&ciidn  2. 
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CCS,  comme,  i®.  Par  des  Apozêmes 
faits  de  fucs  dépurés  de  Chicorée  fau- 
vage  ,  de  Bourrache  ,  de  Buglofe,  de 
Scolopendre  ,  5cc.  2°.  Pardes  Syrops 
des  mêmes  fucs.  3®.  Par  du  Petit- 
Lait  de  Vache  ,  dans  lequel  on  fai- 
foit  cuire  les  mêmes  herbes  :  tantôt 
plus  actives ,  comme  ,  i®.  Par  des  dé- 
coéfions  de  racines  d’Ache  ,  de  Per- 
lil,  de  Fenouil ,  d’Afperge  ,  de  Poly- 
pode  j  ÔCc  ,  5c  de  feuilles  deFumeter» 
re  ,  de  Scabieufe  ,  d’Epithyme  ,  de 
Marrube  blanc,  de  Sommités  de  Hou¬ 
blon  ,  ÔCc.  2°.  Par  des  Syrops  des 
mêmes  herbes.  3®.  Par  du  Petit-Lait 
altéré  avec  les  mêmes  herbes. 

5®.  Ils  employoient  ,  dans  les  mê¬ 
mes  vues  ,  les  Bains  d’eau  tiède  , 
quelquefois  pure  ,  dans  laquelle  ils 
faifoient  cuire  quelquefois  ou  les  ra¬ 
cines  de  Guimauve  ôc  de  Nénuphar, 
les  feuilles  de  Mauve  6c  de  Branche- 
urhne  ,  les  fleurs  de  Camomille  ÔC 
de  Mélilot ,  la  graine  de  Lin  ,  &c. 
pour  ramollir  ^  6c  délayer  ;  ou  les  raci¬ 
nes  de  Concombre  fauvage  ôC  de  Ser¬ 
pentaire  ,  les  feuilles  de  Patience  fau¬ 
vage  ,  de  iChélidoine  ,  de  Seabieu- 
fe ,  de  Marrube  blanc  ,  &c.  pour  ré¬ 
foudre. 

6°.  Après  avoir  digéré  8c  détrem¬ 
pé  les  humeurs ,  il  les  vuidoient  de 
tems-en-tems  par  de  puifTans  purga- 
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tifs  ;  tantôt  fîm pies ,  comme  l’Agaric, 
le  Séné  ,  TAIoès  ,  le  Diagrède  ,  le 
Tiirbith  ,  infufés  dans  des  Eaux  ou 
des  Décoéfions  appropriées ,  ou  mê¬ 
lées  dans  quelque  Syrop  ou  Conferve 
en  forme  d’Opiate  ;  tantôt  compo- 
fés  ,  comme  l’Eleétuaire  lénitif  ,  le 
Diafenna  de  Rhafïs  ,  le  Diacatholi- 
con  ,  le  petit  Eleéfuaire  Indien  ,  la 
Confeôbion  Hamech  ,  l’Eleéluaire  de 
Dattes ,  6cc  ,  les  Pilules  cochées  , 
les  Pilules  fétides  ,  les  Pilules  d’Or 
de  Nicolas  ,  les  Pilules  d’Hiera  de 
Ruffin  ,  &c. 

Si  la  peau  étoit  chargée  de  puf- 
tulès  ,  ils  les  oignoient  chaudement  , 
au  fortir  du  Bain  ,  avec  un  Liniment 
de  drogues  déterfives  ôc  defficcatives , 
comme  le  Maftich,  rEiiceiis,la  Myr¬ 
rhe  ,  la  Suye  ,  le  Soufre  vif  ,  la  Li- 
tharge ,  le  Tartre  blanc  ,  les  racines 
d’iris ,  d’Aunée  ,  de  Patience  fauva- 
ge  ,  6cc.  réduites  en  poudre  fubtile  , 
mêlées  avec  de  la  graille  de  porc. 
8°.  Si  les  Malades  étoient  tour¬ 
mentés  de  douleurs,  ils  frottoient  fou- 
vent  très- chaude  ment  les  endroits 
douloureux  avec  de  la  vieille  Huile 
d’Olive  ,  de  l’Huile  de  Laurier  ,  de 
Camomille  ,  d’Aneth  ,  de  Spica  ,  de 
Safran  ,  avec  les  Moelles  de  Cerf  6C 
de  Renard  ,  la  Graille  humaine,  le  Sa¬ 
von 
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von  de  Venife  ,  la  Décoflion  de  Juf- 
quiarae  y  8Cc. 

9®.  Quand  la  maladie  étoit  rebel¬ 
le  ,  ils  fe  fervoietit  d’Etuves  ,  dans  lef- 
quelles  ,  par  la  douce  chaleur  de  i’eaii 
bouillante  ,  ou  par  la  fumée  des  par¬ 
fums  ,  ils  faifoîent  fuer  abondarnment 
le  Malade  ;  ce  qui  emportoit  toutes 
les  faletés  attachées  à  la  peau.  Au  lieu 
d’Etuves  ,  iis  mettoient  les  Pauvres 
dans  un  Four  médiocrement  chaud, 
pour  les  faire  fuer  ;  ce  qui  réuflilToit 
très-heureufement ,  s’il  en  faut  croire 
Gafpard  Torrdla  ^  qui  (a)  témoigne , 
que  U  meilleur  moyen  qu  il  ait  trouvé 
pour  guérir  les  douleurs  &  même  les  puf- 
tüles  ,  c*ejî  de  faire  fuer  le  malade  dans 
un  Four  chaud  ,  ou  du  moins  dans  une 
Etuve  f  pendant  quinze  jours  de  fuite  ^ 
à  jeun* 

10.  Quelques-uns  ,  pour  détruire 
les  relies  de  la  maladie  ,  ordonnoient 
l’ufage  des  Vipères  en  différentes  ma¬ 
niérés  ;  comme  du  vin  oii  l’on  avoit 
laide  mourir  5c  infufer  des  Vipères  , 
des  Bouillons  de  Vipères,  de  la  Chair 
de  Vipères  bouillie  ou  rôtie  ,  unSyrop 
fait  avec  la  Décoèlion  de  Vipères ,  6cc. 
On  trouvera  ces  Remèdes  propofés 
plus  au  long  à-àmSebaJîien  AquilanuSy 
Jacques  Catanèe  du  Lac- Marcin  ,  Fier» 
T e~  André  Matthiole  ,  6c  Jean- Benoît* 

(a)  Traci,  De  Pudendagrâ* 

Tome  11% 


D 
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II.  Eafin  ,  ils  appHquoient  un  cau¬ 
tère  fur  le  devant  ou  fur  le  derrière 
de  la  tête  ,  au  bras  ,  ou  à  la  Jambe  , 
afin  d’évacuer  peu-à-peu  les  reftes 
de  la  maladie  ,  comme  on  dit  que  les 
Efpagnols  font  encore  aujourd’hui. 
Ainfi  ,  Coradin  Gilini  C^i)  >  dit  que  h 
cautère  actuel  ^  ou  le  potentiel,  appliqué 
fur  la  Suture  coronale  ,  ejt  d'un  très“ 
grand  fecours*  Et  qu  il  ta  éprouvé 
dans  plujîeurs  perfonnes  attaquées  au 
gojier  ,  qui  toutes  ont  été  guéries  ,  à  la 
gloire  du  Tout-puijfant  ,  qui  ejl  la  caufe 
de  toutes  chofes*  @n  trouve  la  même 
obfervation  dans  FFendelin  Hock  ^ 
&  dans  Benoit  Viâoru 

Tous  ces  remèdes  pouvoient  bien, 
à  la  vérité  ,  adoucir  la  violence  du 
mal  ,  corriger  la  virulence  des  hu-» 
meurs ,  6c  difpofer  enfin  à  des  remè¬ 
des  plus  efficaces.  Nous  nous  fervons 
encore  aujourd’hui  ,  avec  fuccès  ,  de 
la  plupart  de  ces  remèdes  ,  quand 
nous  voulons  préparer  un  Malade 
avix  fripions  mercurielles.  Mais  ces 
remèdes  n’étoient  nullement  en  état 
d’emporter  une  fi  cruelle  maladie  , 
5c  d’éteindre  un  virus  qui  corrom- 
poit  toute  la  maffe  des  humeurs.  On 
ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  les  Mé¬ 
decins  employolent  inutilement  cette 

1 

(a)  Opufe,  De  Morho  GallUo» 


VjéNÉRIENNES.  L.  II.  Ch.  VI.  75 
méthode  :  ainfi  ,  Gabriel  Fallope  ,  (a) 
avoiie-t-il ,  que  les  Médecins  de  cetems- 
là  dèfefpérerent  de  réuffir  ,  voyant  qu'ils 
ne  pouvoient  point  découvrir  de  métho¬ 
de  certaine  j  que  par-là  ils  fe  renii- 
rcnt  Ji  méprifables  à  tout  le  monde  , 
que  Ji  quelques  Chirurgiens  très-har'~ 
dis  neujfent  trouvé  par  haqard  tufage 
du  mercure  ,  (b)  s'il  n'étoit  furvenu 
des  Ejpagnols  qui  fçavoient  comment 
la  maladie  fe  traitoit  dans  les  Indes  , 
la  î^èrole  auroit  été  Ô'  fer  oit  encore  in- 
curable.  On  trouve  les  mêmes  ex- 
prefîions  mot  pour  mot  dans  Vrofper 
^orgaruccio  (c)  ^  qui  les  a  prifes  de 
Falloppe  fans  le  citer. 

III.  Je  ne  prétends  point  parler  ici  Ufa;’  te- 
en  détail  de  lufage  du  Mercure: 
ce  que  ]  en  dois  parler  plus  au  long 
au  Chapitre  fuivant.  Cependant,  pour  Mercure, 
ne  pas  interrompre  le  El  de  THif- 
toire  ,  il  eft  bon  de  remarquer  que 
rufage  du  Mercure  dans  la  Vérole  , 
n’a  pas  été  inventé  par  hazard  ,  com¬ 
me  le  croyoit  Falloppe  ;  mais  qu’il 
a  été  pris ,  par  voie  d’analogie  ,  de  la 


(a)  TraM,  de  Mprho  Gallico  ,  sap,  lo, 

(b)  Falloppe  s’eft  trampé  ,  en  prétendant  que 
ce  font  des  Chirurgiens  qui  ont  trouvé  Vufagc  du 
Mercure  pour  la  Curation  de  la  Vérole  ;  car  il  eà 
conftant  que  c’eft  une  découverte  des  Médecins  , 
coHvme  nous  le  prouverons  dans  le  chapitre  fui- 
vant. 

(c)  Méthod,  de  Morho  Gallico  ,  cap.  z., 
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pratique  des  Médecins  plus  anciens  ; 
qu’on  l’a  employé  avant  l’an  1498  , 
de  par  conféquent  dès  les  premiers 
tems  que  parut  la  Vérole  ;  qu’il  fut,  à 
la  vérité  ,  d’abord  condamné  parplu- 
fieurs  Médecins  trop  prévenus  pour 
les  Anciens  ,  qui  i’avoient  traité  de 
poifon  ;  mais  que  les  fuccès  en  ayant 
été  heureux  ,  les  plus  célébrés  Méde¬ 
cins  non -feulement  l’approuverent , 
mais  encore  s’en  fervirent  eux  mê¬ 
mes  ;  qu’au  refte  ,  on  l’employoit  au 
commencement  en  très-petite  quan¬ 
tité  ,  5c  par  conféquent  fans  pref- 
qu’aucun  danger  ;  qu’enfuite  l’igno¬ 
rance  §(.  la  précipitation  de  quelques 
Empiriques  rendirent  fouvent  ce  re¬ 
mède  inutile  ,  ou  peu  efficace  :  c’eft 
pourquoi  Ulrich  de  Hutten  difoit ,  (a) 
que  par  cette  méthode  ,  à  peine  de 
cent  ^malades  en  guérijJoit~il  un ,  encore 
retomhoit-  il  le  plus  fouvent  ;  Que  d’au¬ 
tres  Empiriques  donnant  téméraire¬ 
ment  de  imprudemment  le  Mercure 
en  trop  grande  dofe  ,  il  en  arrivoit 
des  accidens  terribles,  ôc  fouvent  mê¬ 
me  la  mort  en  très-peu  de  tems  :  d’où 
vient  que  Garpard  Torrella  (b)  ,  foii- 
tient  que  le  Cardinal  de  Ségorbe  ,  (  je 
penfè  que  c’eft  Barthélémy  Martin  , 

(a)  Lih»  De  Morhi  Gallici  Curatione  per 
niflrationem  Ligni  Guaiaci  ,  cap,  4. 

(bj  Tract,  De  Dolore  in  Pud^dagrâ, 
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de  Valence  en  Efpagne  ,  Evêque  de 
Ségorbe  ,  créé  Cardinal  1496  ,  par 
Alexandre  VL  ^  ^  mort  en  1500.  ) 
klphonfe  ^orgia  ,  que  le  frere  d’AZ- 
phonfe  ,  une  infinité  d’autres  Mala¬ 
des  ,  ayant  été  traités  de  cette  manié¬ 
ré  ,  périrent  miférablement  ;  queplii- 
fieurs  Médecins  qui  avoient  été  té¬ 
moins  de  tant  de  malheurs  ,  décla¬ 
mèrent  vivement  contre  cette  métho¬ 
de,  qu’ils  traitoient  non-feulement  de 
dangereufe  ,  mais  même  de  meur¬ 
trière  ,  ÔC  peut-être  avec  allez  de  rai- 
fon  ;  puifqii’alors  le  Mercure  étoit 
employé  la  pliipart  du  tems  par  des 
gens  très-téméraires  ,  très-ignorans 
dans  la  Médecine  ,  qui  marchant  à 
l’aveugle  au  milieu  des  ténèbres ,  ne 
fçavoient  ni  ménager  un  remède  aufiî 
violent,  ni  remédier  aux  accidens  ter¬ 
ribles  que  le  Mercure  mal  gouverné 
caufe  ordinairement. 

IV.  Far-là ,  les  chofes  étoient  dans 
un  tel  état ,  que  les  Malades  ne  fça-  GuaL- 
voient  lequel  valoit  le  mieux  ,  ou  devers  l’an 
périr  lentement,  en  fuivant  les  avis 
des  Médecins ,  ou  de  fouffrir  cruel¬ 
lement  ,  6c  même  d’expofer  évidem¬ 
ment  leur  vie,  en  fe  confiant  aux  Em¬ 
piriques.  C’efc  dans  ces  circonftan- 
ces  qu’on  apporta  des  Indes  Occi¬ 
dentales  en  Europe  le  Guaiac  ,  A  le 
^alo  Santoj  en  François  ^ois  Saint  ^ 

3 


yî  Traité  des  Maladies 
que  J’on  pr«tendoit  guérir  parfaite* 
ment  la  Vérole  fans  aucun  danger  j 
&  qui  fiirent  reçus  avec  un  applau* 
dilfement  étonnant ,  comme  des  Spé¬ 
cifiques  fouverains. 

François  Ddgado  ,  Prêtre  Efpa* 
gnol  ,  qui  donna  au  public  en  1526, 
à  Venife ,  un  Livre  écrit  en  Italien  5 
Sur  le  moyen  d'employer  le  Bo/V  Saint  ^ 
rapporte  au  Chapitre  3,  que  leGuaiac, 
ou  le  Bois  Saint ,  ne  furent  connus  en 
Efpagne  qu’en  1508  ,  ÔC  en  Italie 
qu’  en  1517  ,  ôc  enfin  dans  le  refie  de 
l’Europe  les  années  fuivantes  ;  ce  qui 
paroît  conforme  à  la  vérité.  En  effet, 
Ulrich  Hutten  ,  qui  écrivit  en  1519  , 
un  Traité  Latin  fur  la  Cure  de  la  Vé¬ 
role  par  le  Boi^  de  Guaiac  ,  rapporte 
(^2)  que  ces  remèdes  furent  connus  en 
Europe  deuxans  auparavant,  par  con- 
féquent  en  1517.  Ce  qui  fembie  être 
confirmé  par  Léonard  Schmai  ,  de 
Saltzbourg  ,  qui  en  1518  ,  publia  fur 
ces  Bois  un  petit  Ouvrage  ,  oü  il 
avoue  que  ce  remède  venoit  d’être 
tout  récemment  découvert ,  6c  qu’il 
étoit  à  peine  connu  de  nom  en  Aile- 
magne.  Cependant  ,  s’il  en  laut croire 
Anioinc-^ufa-^rajfavole  (^),  ces  Bois 
furent  apportés  plus  tard  en  Italie , 

(û)  Chap.  I,  du  même  Ouvrage. 

(i)  RefponP  nd  Quaftioncs  AUxandri  Fort- 
t&nct* 
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ÔC  feulement  en  1525  ,  puifqu’il  aflu- 
re  ,  dans  un  Ouvrage  écrit  en  1551 , 
qu’i/  y  avoit  vingt  -  Jîx  ans  que  cette 
efpéce  de  bois  avoit  été  apportée  en  îta-- 
lie  ;  e[vdil  avoit  été  le  premier  qui  en 
avoit  fait  prendre  la  décoction  à  Fer-' 
rare^  au  célébré  Enee  Pio;  que  tous  les 
autres  Médecins  regardoient  ce  remède 
comme  nouveau  ô'  extraordinaire  \  ce 
qui  étoit  vrai  auflî  )  jufqüà  ce  quils 
virent  cet  illujîre  malade  guéri»  Au 
relie  ;  je  crois  que  cela  doit  s’entendre 
du  tems  que  le  Bois  de  Guaiac  fut 
d’abord  employé  à  Ferrare  ,  plutôt 
que  du  tems  qu’il  commença  d’être 
connu  en  Italie. 

Le  même  Brajfavole  raconte  (  a  ) 
de  quelle  maniéré  ce  remède  fut  pre- 
mierement  connu  en  Europe  :  l/n  cer-  *^ent  de 
tain  Gonçalez,  Efpagnol  ^  étoit  (  dit- ^ 
il  )  cruellement  tourmenté  de  la  Vérole»  en^  Euro- 
hyant  effayé  inutilement  tous  les  autres  pe. 
fecours  ,  &  fittppé  des  merveilles  que 
ton  publioit  de  ces  ^ois  ,  il  s\mharqua 
pour  aller  aux  ifLes  nouvellement  dé‘ 
couvertes»  Il  s*y  fit  traiter  ,  &  fut  gué* 
ri»  Etant  revenu  enfuite  en  Portugal , 
il  y  exerça  les  fonctions  de  Médecin  , 
traita  les  Véroles  de  la  même  ma¬ 
niéré  quil  en  avoit  été  traité  lui-même 
par  un  Médecin  Indien» 

Je  ne  fçai  pourquoi  le  célébré  Jean 

(a)  Ibidem» 
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^reindy  dans  la  troifieine  Partie  de 
Pon  Hijioire  de  la  Médecine  ,  donne 
de  fon  chef  ,  à  ce  Goncale:^  ,  dont 
parle  ,  le  nom  de  Ferrand 

ou  Fernand  ,  comme  s’il  voiiloit  in- 
linuer  que  c’eft  le  même  Goncale^ 
Fernande:^  d'Oviedo  :  ce  que  je  crois 
néanmoins  abfolument  faux  ;  puifque 
celui-ci  ne  fit  jamais  en  Portugal  les 
fonâ:ions  de  Médecin  ,  que  dès 
l’an  1513  ,  qu’il  alla  aux  Indes  par  or¬ 
dre  de  Ferdinand  ,  Roi  d’Arragon  , 
pour  avoir,  infpeèiion  fur  les  Mines 
fur  la  fonte  des  Métaux  ,  il  y  de¬ 
meura  jufqu’à  l’an  1525  ,  même 
jufqu’à  fan  1535  ,  comme  il  le  témoi¬ 
gne  lui-même  dans  fon  Hijioire 
des  Occidentales  ,  écrite  en  Efpagnol. 

D’  autres ,  racontent  la  cfiofe  un  peu 
différemment  :  ils  difent,  {a)  Qiiun 
Efpagnol  qui  av oit  pris  la  Vérole  avec 
une  Concubine  indienne  y  qui  fouffroiî 
de  cruelles  douleurs  ,  ayant  bu  de  Veau 
de  Guaiac ,  que  lui  donna  un  ferviteur 
tndien  ,  qui  faifoit  le  'Niédecin  yjutnon’ 
feulement  délivré  de  J'es  douleurs  ,  mais 
encore  parfaitement  guéri  ;  qu’à  l’exem¬ 
ple  de  celui-ci  ,  plufieurs  autres  Pifpa- 
gnols  ,  attaqués  de  la  même  mala¬ 
die  ,  furent  guéris  ;  que  le  bruit  de  ces 
guérifons  fut  d’abord  répandu  à  Sé- 

(<z)  Not,  ad  Hieronymum  Ben\omim  ,  imprimé  à 
Erincfort,  par  Théodore  dt  Êry,eni594, 
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ville  ,  par  ceux  qui  étoient  revenus 
de  rifle  Efpagnole ,  de-là  par  toute 
i’Efpagne  ,  ÔC  enfin  par  toute  l’Euro¬ 
pe  ,  où  le  mal  avoit  déjà  pénétré. 

Voici  ce  que  rapporte  Ulrich  de 
Hutten’  (a)  Un  Gentilhomme  Efpagnvl, 
Tréforier  £une  Vrovince  (de  l’Ifle  Ef- 
pagnole  )  étant  fort  malade  de  la  Ué- 
rôle  ,  apprit  d’un  habitant  du  pays  le 
remède  dont  il  devait  fe  fervir  ,  fut  le 
premier  qui  V apporta  en  Efpagney  crai' 
gnant  cependant  quil  ri  y  eût  pas  la  me¬ 
me  vertu  quil  avoit  dans  cette  ijle. 

Quoiqu’il  enfoit,  delà  maniéré  dont 
le  Guaiac  a  été  connu,  il  efl: très-cer¬ 
tain  ,  par  le  témoignage  unanime  de 
tous  les  Auteurs  contemporains  ,  que 
ce  Bois  efl:  venu  des  Indes  Occiden¬ 
tales  ,  d’où  la  Vérole  étoit  venue  ; 
qu’il  a  été  apporté  par  les  Efpagnols  , 
qui  avoient  apporté  la  Vérole  ; 
qu’ainfl  le  pays  qui  avoit  donné  le 
mal  ,  a  donné  aufli  le  remède  ;  ce 
qu’on  a  dit  de  la  Pique  à’kchille  ,  com¬ 
me  l’on  peut  voir  dans  Pline,  {b) 

J’ai  déjà  infinué  qu’il  y  a  deux  for¬ 
tes  de  Bois  des  Indes ,  dont  on  fe  fert 
pour  la  Vérole.  Le  premier  (c)  efl  fo- 

{a)  Lib.  De  Morbi  Gallici  Curatione  >  per  ad- 
tniniflrationem  Ligni  Giiaiaci  ,  cap,  6» 

Cb)  Hijioire  Naturelle  2 S’  Ghap.  /.  ÔC 

Liv.  Chap.  if. 

(c)  i^oye[  Paul  Herman  ,  Cynofura  Materia  Me-, 
4ic(e  i  24  Samuel  pale  ,  Pharmacologia, 
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lide  ,  compacte  ,  réfîneux  ,  noirâtre , 
ayant  des  fibres  différemment  entor¬ 
tillées  ,  d’un  goût  âcre  ,  un  peu  amer 
6c  aromatique ,  d’une  odeur  alTez  for¬ 
te.  Les  Américains  rappeiloicnt  Hia- 
can  ,  ou  Huacan  ,  &  les  Européens 
l’ont  appellée  de-ià  Guaiac.  L’autre 
Bois  relTemble  entièrement  au  pre¬ 
mier  par  fa  folidité  ,  par  l’entortille¬ 
ment  de  Tes  fibres ,  par  fon  goût  5c 
fon  odeur  ;  mais  il  efi:  plus  blanc  ,  ou 
plutôt  ileft  plus  jaunâtre.  Les  naturels 
du  pays  le  nommoient  Roaxacan ,  6C 
les  Européens  l’ont  nommé  Boij  Sainte 
à  caufe  de  fes  vertus.  L’écorce  de  ces 
deux  Bois  eft  ligneufe  ,  mince  ,  dure  , 
formée  de  plufieurs  petites  lames  pa¬ 
rallèles  6c  fort  ferrées.  Elle  eft  d’un 
roux  cendré  ,  noirâtre,  6c  tachetée  ex¬ 
térieurement  ,  pâle  unie  intérieu¬ 
rement,  d’un  goût  âcre,  un  peu  amer, 
&  prefque  fans  odeur. 

Les  Arbres  qui  donnent  ces  Bois  , 
différent  entr’eiix  ,  non  -  feulement 
d’âge  ,  ainfi  que  plufieurs  l’ont  cru  Sc 
le  croyent  encore ,  mais  même  d’ef- 
pèce  ,  comme  il  a  été  démontré  par 
Jean  Terentius  ,  dans  fes  Nottes  fur 
Gonfalve  Hernandei^ Oviedo  ,  SC  par 
Ÿlukenet  ,  dans  {oa  Y kytog raphia  ^  ou 
Dejeription  des  Flantes*  On  croit  ce¬ 
pendant  qu’ils  appartiennent  au  même 
genre  ,  ou  à  des  genres  peu  diffé» 
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rens.  On  dit  :  que  celui  qui  fournit 
le  Guaiac,  fut  découvert  d’abord  dans 
riile  Efpa^noU  ,  SC  enfuite  dans  i  lüe 
Pour  celui  qui  fournit  le  Bois 
Saint,  il  étoit  commun  autrefois  dans 
ride  de  ^orichen  ,  aujourd’hui  Saint 
Jean  de  ^orto-Ricco.  Mais ,  préfente- 
ment  ces  deux  Arbres  fe  trouvent  com¬ 
munément  dans  la  plupart  des  Ides 
Antilles  ,  dans  toute  la  partie  de 
l’Amérique  qui  eft  fous  la  Zone  Tor¬ 
ride. 

Dans  le  commencement,  comme  le  Qq 
Guaiac  ÔC  le  Bois  Saint  étoient  ex-  l’on  fubf- 
trêmement  chers  ,  on  avoit  coutume  ^ 
de  fubdituer  divers  Bois  de  l’Euro-  Bois- 
pe  ,  que  l’on  croyoit  être  à-peu-près  Saint, 
delà  même  vertu,  comme  (a)  les  Bois 
d’Ebène  ,  de  Citronier  ,  de  Cyprès, 
de  Pin  ,  de  Térébinthe,  de  Cornouil¬ 
ler  ,  de  Coudrier  ,  de  Buis ,  d’Au- 

(a)  Voye[  Ulrich  de  Hutten.  Lih.  De  Morbi 
Gallici  curatione  per  adminifirationem  Ligni  Gua^- 
iaci  ,  cap,  zi, 

Antoine-Mufa  Braflavole  ,  Lih,  de  Morbo  GaU 
Uco. 

Gabriel  Falloppe  ,  Tract,  De  Morbo  Gallico  » 
cap,  J7. 

Bernardin  Tomitano,  Lih,  s.  De  Morbo  GaU 
Uco  ,  cap .  1 6. 

Profper  Borgaruccio  ,  Metbod,  de  Morbo  GaU 
lico  ,  cap.  t^. 

Alexandre- Trajan  Petronio,  6.  de  Morbo 
Gallico  ,  cap.  24. 

Augier-Ferrier,  De  Pudendagrd  ,  Lib,  t,  [cap<i 
j6,  ^  20. 
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bourg  ou  de  Cytife  des  Alpes,  5C  de 
Philiyrea  ou  Filaria  ;  mais  c’étoit  le 
plus  fouvent  fans  fuccès  ,  ou  avec 
très-peu  de  fuccès.  Il  en  faut  peut-'^ 
être  excepter  le  Bois  de  Genievre  , 
dont  la  Décoèfion  guérit  ,  ou  du 
moins  adoucit  ,  la  Vérole  récente  , 
comme  on  prétend  l’avoir  éprouvé 
plus  d’une  fois  :  fur  quoi  ,  outre  hn- 
toine'^\ufa  ^rajjavoh  (^z)  ,  on  peut 
confulter  Jean  de  Léon  {b)  ,  6c  Jules- 
Cefar  Scaliger  (c) ,  fur  l’ufage  du  Bois 
de  Genièvre  ,  en  Afrique,  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  Vérole. 

Je  pourrois  même  citer  François  I. 
Roi  de  France  ,  qui  penfoit  de  mê¬ 
me  fur  la  vertu  de  ce  Bois ,  dont 
le  fentiment  fut  combattu  mal- à-pro¬ 
pos  par  Guillaume  Rondelet  (d)  ,  fur 
le  fondement  d’une  prétendue  auto¬ 
rité  de  Diofcoride  ,  dont  les  exemplai- 
xes  ordinaires  portoient  alors,  que  Us 
branches  de  Genévrier  étoient  morteh 
Us.  Mais  Rondelet  ne  fçavoit  pas  que 
ces  paroles  avoient  été  inférées  dans 
le  texte  de  Diofcoride  par  une  main 
étrangère,  5c  qu’elles  ne  fe  trouvoient 
point  dans  les  bons  Manufcrits  de  cet 
Auteur. 

Ca)  Dans  l’endroit  qu’on  vient  de  citer. 

Qb)  Defcriptio  Africtz  ,  Lih.  t.  fur  la  fin. 

(c)  In  Cardanum,  De  Subtilitate  ,  Exercit,  iSte 
19. 

{dj  JLiht  de  Morbo  ïtalic&i 
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La  maniéré  la  plus  ordinaire  au- 
trefois  de  préparer  la  décoâiion  dedlco^^on 
Guaiac  ,  étoit  de  faire  infufer  pen- deGuaiacé 
dant  vingt- quatre  heures  ,  dans  un 
pot  de  terre  neuf,  dans  huit  ,  dix 
ou  douze  livres  d’eau  ,  une  livre  ,  au¬ 
trement  douze  onces,  de  ce  Bois  cou¬ 
pé  menu  ,  ou  bien  râpé  :  ayant  bien 
bouché  le  vahleau  ,  on  faifoit  bouil¬ 
lir  la  décoéiioii ,  au  Bain-Marie,  fur 
un  feu  doux  ,  mais  égal ,  jufqu’à  la  di¬ 
minution  du  quart  ,  du  tiers  ,  ou  de 
la  moitié  ,  fuivant  qu’on  voûloit  une 
décoéfion  plus  ou  moins  forte  ,  eu 
égard  aux  forces  au  tempérament 
du  malade  ,  à  la  violence  de  la 
maladie.  La  déco£l:ion  étant  refroi¬ 
die  ,  on  la  palToit  ,  gc  on  la  gardoit 
dans  des  bouteilles  de  verre  bien  bou¬ 
chées. 

Sur  le  bois  qui  reftoit  dans  le  pot 
de  terre  ,  on  verfoit  de  nouveau  pa¬ 
reille  quantité  d’eau  ,  que  l’on  faifoit 
encore  bouillir  à  un  feu  doux ,  juf¬ 
qu’à  la  diminution  du  quart.  Cette 
fécondé  Décoéfion  ,  que  l’on  appel- 
loit  Bochet ,  étant  palfée  ,  fe  gardoit 
aulîi  dans  des  bouteilles  de  verre.  La 
première  décoâ:ion  étoit  employée 
comme  remède  ,  l’autre  comme 
boiffon  ordinaire. 

On  difputoit  autrefois  avec  viva¬ 
cité  ,  comme  fur  des  queftions  impor- 
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tantes,  s’il  failoit  fe  fervir  du  Bois  de 
Guaiac  fans  écorce  ,  ou  de  l’écorce 
fans  Bois  ,  ou  des  deux  enfemble  ?  Si 
le  Guaiac  ou  fon  écorce  fuffifoient , 
ou  s’il  falloir  y  joindre  d’autres  bois , 
racines,  ou  plantes  d’une  vertu  à-peu- 
près  femblable?  S’il  falloir  faire  bouil¬ 
lir  ces  drogues  dans  le  vin  ,  ou  dans 
l’eau  ,  dans  quelque  décoéfion  ou  eau 
diftillée  de  plantes  du  inême  genre  , 
ÔCc  ?  Mais  pourquoi  vouloir  fixer 
des  faits  qu’on  ne  fçauroit  fixer  ? 
Piiifque  le  tempérament  ,  l’age  ,  l’é¬ 
tat  des  Malades ,  la  nature  ,  les  cir- 
conftances  ÔC  la  complication  de  la 
maladie  ,  varient  de  tant  de  façons  , 
ne  doit»  on  pas  laifTer  à  la  prudence 
des  Médecins  le  choix  de  ce  qui  con¬ 
vient  le  mieux  dans  chaque  cas  par¬ 
ticulier  ? 

Mawîefe  Quand  la  décoèlion  étoit  prête  , 

de  donner  que  le  Malade  avoit  été  doucement 

Tç^ion^"  purgé  ,  6c  tenu  à  une  nourriture  lé¬ 
gère  depuis  quelques  jours  ,  on  le 
renfermoit  dans  une  chambre  qui  fut 
chaude  par  fon  expofition  ^  ou  qu’on 
avoit  foin  d’échauffer  ,  qu’on  tenoit 
bien  calfeutrée  ,  pour  empêcher  l’air 
ÔC  le  froid  d’y  entrer.  On  lui  don» 
noit ,  de  grand  matin  ,  dans  le  lit,  un 
verre  de  la  première  décoêiion  chau¬ 
de,  d’environ  huit  ou  dix  onces  ;  ÔC 
après  l’avoir  bien  couvert ,  on  le  fai« 
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foit  fuer  deux  ou  trois  heures.  Après 
qu’on  l’avoit  efluyé  ,  6c  quatre  heures 
au  moins  après  la  prife  de  la  Décoc¬ 
tion  ,  on  lui  donnoit  deux  ou  trois 
on'ces  de  Bifcuit  ,  avec  quelques  Rai- 
lins  fecs  ,  ou  quelques  Amandes  ,  ou 
quelques  PiRaches  ,  on  le  lailToit 
boire  abondamment  de  la  fécondé 
décoâiion.  Quatre  heures  après  ,  il 
prenoit  un  autre  verre  de  la  première 
décoèlion  ,  contenant  huit  ou  dix 
onces  ;  il  fuoit  pendant  trois  heures  , 
comme  la  première  fois  ;  5c  après 
avoir  été  enuyé  ,  il  mangeoit  de  mê¬ 
me  deux  ou  trois  onces  de  Bifcuit , 
avec  des  Raifins  fecs  ,  des  Amandes, 
ou  des  Piftaches  ,  buvoit  quelques 
verres  de  la  fécondé  décoèfion.  Si 
le  Malade  étoit  trop  délicat  ,  trop 
maigre  ,  trop  fluet ,  trop  foible  pour 
foutenir  une  fi  rigoureufe  abftinence , 
on  lui  donnoit  un  peu  plus  de  Pain 
ÔC  de  Raifins,  ou  un  MafTc-pain,  ou 
un  Bouillon  de  Poulet ,  &  même  , 
quelques  jours  après  ,  le  quart  ou  la 
moitié  d’un  Poulet  rôti  ou  bouilli  ^ 
fans  fel. 

On  fiuvoit  cette  méthode  pendant 
quinze  jours ,  &  durant  ce  tems-là  , 
fl  le  ventre  n’étoit  pas  libre  ,  on  don¬ 
noit  un  Lavement  émollient,  de  deuîc 
en  deux,  ou  de  trois  en  trois  jours. 
Après  les  premiers  quinze  jours  »  on 
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purgeoit  doucement  le  Malade  avec 
la  moelle  de  CalFe  ,  la  Manne  ,  les 
Tamarins ,  6cc  ;  il  ne  buvoit  le 
jour  de  la  Purgation  ,  que  de  la  fé¬ 
condé  décoéFion.  On  recommençoit 
enfuite  le  même  traitement ,  jufqu’au 
trentième  ou  quarantième  jour  ;  mais 
on  donnoit  un  peu  plus  de  nourritu¬ 
re  ,  en  augmentant  infenfiblement. 
Si  le  Malade  ,  après  vingt- cinq  ou 
trente  jours  ,  fe  trouvoit  avec  allez 
de  forces  ,  on  lui  permettoit  ,  quand 
il  ne  fuoit  pas,  de  fe  lever  ,  5c  de  fe 
promener  dans  la  chambre  bien  vêtu. 
Enfin ,  011  le  purgeoit  de  nouveau  , 
fur  la  fin  du  traitement  ,  il  pou- 
voit  alors  fortir  de  la  chambre  ,  non 
pas  pour  s’expofer  au  plein  air  , 
mais  pour  aller  dans  une  autre  cham¬ 
bre  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  état  de 
foLitenir  l’impreffion  de  l’air.  Car  ,  il 
ne  falloit  pas  changer  de  régime  tout- 
d’uii-coup  ;  mais  il  falloit  que  le  Ma¬ 
lade  s’accoutumât  peu-à-peu  à  repren¬ 
dre  le  train  de  vie  ordinaire  ,  durant 
un  mois  entier  ,  pendant  lequel  il 
gardoit  encore  le  régime  ,  ne  buvoit 
point  de  vin  ,  ÔC  ufoit  de  la  fécon¬ 
dé  Décoéfion  pour  fa  boifibn  ordi¬ 
naire. 

Vertu  de  Ainfi  ,  la  décoèfion  de  Guaiac  ,  qui 
don^de^'  cft  naturellement  âcre  ÔC  aromatique  , 
guaiaç,  confervant  toute  fa  force  ,  à  caufe  du 
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peu  de  nourriture  que  prenoient  les 
Malades  ,  Sc  entrant  par  les  veines  lac¬ 
tées  ,  quelle  trouvoit  entièrement 
vuides  ,  pénétroit  librement  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  atténuoit  , 
fubtilifoit  fondoit  des  globules  de 
fang  ÔC  de  lymphe  durcis  par  le  vi¬ 
rus  vénérien  ;  altéroit  corrigeoit 
les  gouttes  du  virus  qu’elle  rencon- 
troit ,  ou  bien  les  chafToit  par  la  tranf- 
piration  ,  ou  par  les  urines  ;  ,  en 

lavant  pendant  quarante  jours ,  dans 
une  efpécede  lefliveâcre,  tous  les  vîf- 
cères  6c  tous  les  vaiiTeaux,  elle  kvoit 
infenfiblement  les  obftru(5i:ions  6c  les 
engorgemens  qui  s’y  rencontroient , 
Ainfî  ,  la  malignité  du  virus  étant 
emportée  ,  détruite  ,  anéantie  ,  les 
Malades  recouvroient  leur  première 
fan  té. 

Ce  traitement  fut  falutaire  à  un 

1* 

grand  nombre  de  Malades,  tant  dans  ‘ 
rifle  Efpagnole  ,  qu’en  Efpagne.  Ni¬ 
colas  Foll  ,  Médecin  de  l’Empereur 
Char  le  s -Quint  ,  raconte  (^z)  ,  que  trois 
mille  malades  défef^érés  furent  guéris 
prefqu  à  la  fois  par  l^ufage  de  la  décoc^ 
tion  de  Guaiac  ,  SC  c[Vi  après  leur  guéri- 
fon  ,  il  leur  fembloit  renaître.  Il  n’efl: 
donc  pas  étonnant  que  le  Guaiac  ait 
acquis  toiit-d’un-coup  une  fi  grande 

(a)  Opufcul.  De  Curatione  Morbl  Gallici  pet 
Lignum  Guaiac anum ,  imprimé  en  1536. 
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réputation,  quefuîvantle  témoignage 
^Ulrich  à^Hutten  {a) ,  de  fameux  Mé¬ 
decins  fe  tranfporterent  en  Efpagnepar 
ordre  de  t  Empereur  ô'd'un  certain  Èvê- 
que  d'Allemagne  ,  pour  apprendre  la 
vraie  méthode  d’employer  ce  Bois  de 
ceux  qui  ïav oient  pratiqué  dans  Z’I/- 
le  Efpagnole^  Cependant  il  me  fem- 
bleque  ce  qui  contribua  le  plus  à  met¬ 
tre  en  crédit  ce  remède  en  Europe  , 
fut  le  Traité  à'Hutten  ^  imprimé  en 
1519.  que  j’ai  déjà  cité  ,  011  cet  Au¬ 
teur  ,  h  connu  dans  le  monde  par  les 
liaifons  6c  par  les  brouilleries  qu’il 
eut  fuccefîivement  avec  Erafme  ,  dé- 
claroit  nettement  (3)  ,  qu’ayant  été 
attaqué  lui  -  même  depuis  neuf  ans 
d’une  vérole  terrible  ,  avec  des  dou¬ 
leurs  cruelles  ,  quantité  d’exoftofes , 
des  ulcères,  &  des  caries  dans  les  os, 
amaigrilTement  extrême  de  tout  le 
corps ,  ôc  marafme  opiniâtre  ,  ilavoit 
inutilement  eiïayé  jufqu’à  onze  fois 
Fiifage  des  friéfions  mercurielles  ,  6C 
qu’après  des  tourmeiis  6c  des  dangers 
inconcevables  ,  comme  on  défeQ’é- 
roit  univerfellement  de  Ton  falut ,  il 
avoit  été  parfaitement  ÔL  heiireufe- 
ment  guéri  par  la  feule  décoèfion  de 
Guaiac  ,  dont  il  ufa  pendant  trente 

(û)  De  Morhi  Gallici  curatione  per  adminijira^ 
$icnem  Ligne  Guaiaei  ^  cap»  ti» 

{b)  Ibid.  cap.  zS. 
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jours ,  fuivant  la  méthode  que  nous 
avons  propofée. 

Mais  la  prévention  du  Public  pour 
le  Giiaiac  ,  ne  fut  pas  de  longue  du-  fnconvé- 
rée.  Comme  on  croyoit  aflez  légère- niens. 
ment  que  la  décoAion  de  ce  Bois 
étoit  pour  les  vérolés  un  remède  in¬ 
nocent  ,  infaillible  ,  fans  danger  , 
on  la  donnoit  indifféremnnent  à  tous 
les  Malades.  Une  trifte  expérience 
apprit  bien-tôt  que  la  plupart  de  ceux 
qui  étoient  d’une  foible  conftitution  ^ 
ou  d’un  tempérament  âcre  ,  bilieux  , 

&  bouillant  ,  qui  étoient  naturelle¬ 
ment  maigres  ÔC  fecs ,  dont  les  pou¬ 
mons  ,  le  foie  ,  la  rate  ,  ou  l’e/lo- 
mac  étoient  defféchés  y  ou  mal  affec¬ 
tés  ,  enfin  ,  qui  avoient  quelque  dif- 
pofition  à  l’iieélifie  ,  Scc.  tomboient 
dans  une  maigreur  ,  un  marafme  ,  une 
fièvre  hééfique  ,  une  confomption  6c 
une  phthifie  incurable  ,  à  la  fuite  de 
ce  traitement,  à  caufe  de  la  diète  trop  > 
rigoureufe,  de  la  trop  grande  âcreté 
du  remède  ,  ou  l’excès  des  fueurs 
qu’il  procuroit.  ]*al  obfervé  ,  difoit 
Fierre-André  Niatthiole  (  a  )  ,  çue  les 
yérolès  d'un  tempérament  fec  y  ont  été 
attaqués  de  fièvre  heâique  &  de  confomp“ 
lion  par  l'ufage  de  la  décoâion  du 
Guaiac» 

(a)  Opufcul,  de  Morhê  Gallko  ,  imprimé  en 
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Pour  prévenir  ces  accidens,  on  ju¬ 
gea  à  propos  d’adoucir  la  méthode. 
Ainh,  l’on  accorda  plus  de  nourriture, 
l’on  donna  une  décoél:ion  plus  foi- 
ble,  l’on  fit  fuer  moins  long-tems. 
Mais  5  qu’arriva-t-il  ?  On  tomba  dans 
l’extrémité  oppofée.  La  vertu  du  re¬ 
mède  étant  confidérablement  afFoi- 
blie  ,  il  ne  fut  plus  en  état  de  guérir 
la  maladie  :  d’oii  vient  que  l’on  fe  plai- 
gnoit ,  à  ce  que  dit  le  même  Mat- 
thiole  (  a  )  )  que  ce  bois  navoit  plus 
£ aujji  bons  effets  qu  au  commencement  , 
que  la  plùpart  de  ceux  qui  en  pre- 
noient  la  déccclion,  ne  guèriffoient points 
a  caufe  de  la  négligence  de  ceux  qui  les 
traitoient  ^  qui  avoient  l’imprudence 
d’accorder  aux  Malades  trop  de  liber¬ 
té.  Ainfi  ,  le  Guaiac  ,  après  avoir  été 
reçu  avec  tant  d’applaudifiement,  com- 
mençoit  à  tomber  dans  le  mépris  , 
quand  la  racine  de  Sqiiine,  qu’on  ap¬ 
porta  en  Europe  ,  releva  les  efpéran- 
ces  des  Malades  ÔC  des  Médecins. 

V.  La  racine  de  Squine^  (b)eftgrof- 
de^qui'ne  »  pleine  de  tubercules  bL  de  nœuds, 
connue  en  légère  ,  ligneufe,  fe  cariant  aifément, 
Europe  ,  rouge-pâlc  en-dehors  ,  blanche 
vers^  lan^n. dedans  ,  d’un  goût  farineux  un 

comme  un  peu  aftringent  ;  elle  n’a  point  d’o- 

a^tre  fpé- 

Çlfique,  (a)  Ibid. 

(b)  Voyez  Paul  Herman  ,  St  Samuel  Dale  » 
chacun  dans  l’endroit  cité. 
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deur.  On  croit  que  c’eft  la  racine 
d’un  Smilax  afpcra  ,  nommé  \^am- 
patam  {a),  ou  plutôt  Ve- fou- lin  {b) 
à  la  Chine  ,  où  cette  Plante  croît  en 
abondance  ,  ÔC  d’où  elle  a  tiré  fon 
nom.  On  trouve  en  Amérique  ,  fur- 
tout  dans  la  Nouvelle-Efpagne  8c  au 
Pérou  (c)  ,  une  racine  de  même  ef- 
péce  ,  mais  plus  oblongue,  6c  un  peu 
plus  rouge  en- dedans.  Elle  s’appelle 
Squine  Occidentale  ,  n’a  pas  tant 
de  vertu  que  la  Squine  Orientale  qui 
vient  de  la  Chine  ,  ou  des  Provinces 
voifines. 

La  Squine  fut  d’abord  apportée  par 
des  Marchands  Chinois  ,  en  1535  ,  à 
Goa  ,  qui  eft  un  Port  fournis  aux  Por¬ 
tugais  ,  au  rapport  de  Gardas  du  Jar¬ 
din  {d)  ,  qui  y  demeuroit  pour  lors  ; 
d’où  peu  de  tems  après  les  Portugais 
(e)  l’apportèrent  en  Europe  ,  fuivant 

(a)  Gardas  ^'djariin  ^  Hiftoire  des  Simples  & 
des  Aromates  des  Indes  ,  Liv,  t.  chap..  ^8. 

(b)  George  Velschius  ,  dans  fes  Notes  fur  l’Oi- 
fervation  77.^  de  Jerome  Reufner, 

{c)  Nicolas  Monardes  ,  Des  Médicamens  fim- 
ples,  Liv-  f.  chap.  to. 

(  d)  Colloquios  dos  Simples  ,  e  Drogas  he  Cou¬ 
las  Medicinais  de  India.  Em  Goa  ,  in-4  1563, 
Lib.  t.  cap.  38. 

(  e)  Amatus  Lufitanus  raconte  ,  Centurie  t  •  Ob^ 
fervat.  90  ,  qu^un  nommé  Vincent  Gilio  de  Trijîa- 
nis  ,  tres-expers  dans  la  Marine  >  &  qui  allait  fré¬ 
quemment  trafiquer  aux  Indes  i  apporta  le  premier 
en  Portugal  la  Racine  de  Squine  ,  &  que  de-là  les 
Marchands  la  tirèrent  bien-tot  après  pour  toute 
l'Europe,  parce  qu'ils  y  faijohnt  un  grand  profit-^ 
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Thevet  (æ)  ,  avec  lequel  s’accorde  I/é- 
fale  lui- même  ,  puifqu’il  rapporte  (3), 
qu  étant  encore  à  l^enije  occuè  à  voir 
des  malades  fous  la  conduite  des  princi^ 
P  aux  Maîtres  de  rArt  ,  cette  racine 
gu  on  attendait  avec  emprejfement  ^  y 
fut  apportée  Ô'  reçue  avec  un  applaudi f" 
fement  univerfeU  Or  ,  l/é[ale  étant  né  en 
1514,11  s’enfuit  qu’il  fit  àVenifefes  pre¬ 
mières  Etudes  de  Médecine  ,  à  l’âge 
de  vingt-deux  ou  de  vingt-trois  ans  , 
par  eonféquent  vers  Tan  1536,  ou 
1537  ;  ce  qui  s’accorde  avec  le  témoi¬ 
gnage  de  Valére  André  ^  qui  rapporte, 
(^r)  que  f/éfale  étoit  en  1537,  Profef- 
feur  public  d’Anatomie  à  Padoue. 

Maniéré  On  préparoit  de  la  maniéré  fui- 
donner  vante  la  décoéEon  de  Squine.  On 
îa  décoc-  prenoit  une  ou  deux  onces  de  cette 

tîon  de  V,  .  ti  •  t 

Kacine  nouvelle  ,  point  vermoulue  , 
ÔC  coupée  en  petits  morceaux  ou  par 
tranches  minces.  On  les  faifoit  infu- 
fer  pendant  vingt-quatre  heures,  dans 
fix  ou  huit  livres  d’eau  de  fontaine  tiè¬ 
de  ;  ÔC  on  les  faifoit  en  fuite  bouillir  à 
un  feu  doux  ,  dans  un  pot  de  terre 
afiez  grand  bien  couvert  ,  jufqu’à 
la  diminution  des  deux  tiers.  On  paf- 
foit  cette  décoftion  ,  on  la  gardoit 


mine. 
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(a)  Cofmogr^phie  UniverCelle  ,  Ziv.  ii.  cAaf* 

» 

(h)  Epîfiola  de  RadicA  China» 

(c")  BibUotkeca  Belgica» 
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pour  l’iifage  ,  dans  des  bouteilles  de 
terre  bien  bouchées. 

Après  avoir  préparé  le  Malade  par 
les  remèdes  généraux  ,  tels  que  la 
purgation  ,  8c  ,  s’il  le  falloit  ,  la 
îaignée  ,  pn  lui  donnoit  tous  les 
jours  ,  de  grand  matin  ,  un  verre  de 
cette  décoétion  chaude  ,  d’environ 
dix  ou  douze  onces.  Et  après  l’avoir 
bien  couvert ,  dans  le  lit ,  on  le  fai- 
foit  fuer  pendant  deux  ou  trois  heu¬ 
res.  On  î’elTuyoit  enfuite  ;  après  quoi 
il  pouvoit  fe  lever  ,  ÔC  fe  promener 
dans  la  chambre  ,  pourvu  qu’il  fut 
bien  vêtu  ;  6c  même  ,  au  bout  de  dix 
ou  douze  jours  ,  fi  l’air  étoit  doux , 
il  pouvoit  fortir  de  la  maifon  ,  en  ob- 
fervant  la  même  précaution.  On  lui 
accordoit  auflî  plus  de  nourriture  que 
dansl’ufage  deladécoêfionde  Guaiac; 
car  il  pouvoit  manger  du  poulet,  de  la 
poule ,  du  chapon  rôti  ou  bouilli,  fans 
fel  :  mais  on  lui  interdifoit  entière¬ 
ment  le  vin  ;  ÔC  on  ne  lui  donnoit  , 
pour  boilTon  ordinaire ,  que  la  décoc¬ 
tion  tiède  de  la  racine  de  Squine. 

On  gardoit  le  même  régime  pen¬ 
dant  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours 
de  fuite  ;  avec  quoi  on  croyoit  le  Ma¬ 
lade  guéri.  Que  s’il  n’avoit  pas  le  ven¬ 
tre  libre  ,  on  pouvoit ,  de  deux  jours 
en  deux  jours ,  ajouter  des  follicule? 
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de  Séné  à  la  décoé^ion  ,  ou  donner 
un  lavement  émollient. 

Elle  eut  Çg  donna  beaucoup  de  vogue 

temsbeau-  ^  traitement ,  fut  1  autorité  de  1  hm- 
coup  de  pereur  Charles  -  Quint ,  qui ,  au  rap- 
réputa-  port  de  f/éfale  {  n)  ,  après  avoir  déjà 
ufé  de  la  Décoclion  de  Guaiac  ,  à  caufi 
de  fa  goutte  ^  ^  de  fa  mauvaife  fanté  , 
fans  en  avoir  reçu  aucun  foulage- 
ment  ,  voulut  ,  de  fon  mouvement 
plutôt  que  de  l’avis  de  fes  Médecins  , 
éprouver  à  Bruxelles  la  vertu  de  la 
Squine  ;  6c  ,  s’il  n’en  fut  pas  entière¬ 
ment  guéri ,  du  moins  s’en  trouva-t-il 
mieux  :  ce  qui  fît  que  Us  y^éàecins  des 
Vays  voijins  de  t hllemagne  ,  voyant 
que  ce  grand  Grince  s'ètoit  fervi  de  la, 
Squine  ,  conçurent  de  grandes  idées  de 
ce  remède ,  Ô'  crurent  ne  devoir  pas  igno¬ 
rer  la  maniéré  de  s^ en  fervir . Ce 

qui  les  obligea  à  tant  exalter  Jes  vertus 
aux  ^rinces  qu  ils  fer  voient  ,  qu  ils  les 
engagèrent  à  prier  inflamment  tEmpe- 
reur  i  de  permettre  aux  Médecins  de  fa 
Cour  de  les  injîruire  fur  cet  article* 

Mais  ui  Mais,  que  d’inconftance  ÔC  de  va- 
ne  riatioii  dans  la  fortune  des  remèdes 
guéres.  nouveaux  !  Cette  Racine  tant  vantée 
tomba  bien  tôt  dans  le  mépris.  J/è- 
fale  lui- même  (  3  )  avouoit  qu’/7  fea- 

f  G)  Epîflola  de  Radice  Chins,*  Cette  Lettre 
parut  en  1546. 

{]>)  Ibidem* 

•yoit 
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roit  certainement  que  la  Décoclion  de 
Squine  étoit  fort  au-deffous  de  celle  de 
Guaiac  ,  four  les  excroïjjances  ou  les 
tumeurs  des  os  ,  pour  les  ulcères  vèro- 
tiques  malins.  On  trouve  de  fembla- 
bles  témoignages  fur  la  Squine  ,  dans 
Jerome  Cardan  (^) ,  dans  Arifome-Mu- 
fa  Braffavole  (^)  j  dans  kntoine  Fra~ 
cantiano  {c)  ,  dans  Julien  Faulmier 
{d)  ,  mais  principalement  dans  Ga¬ 
briel  Falloppe  (e)  :  1/  ne  faut  pas 
cet  Auteur  ,  )  fe  fervir  de  cette  Racine 
dans  la  l^érole  ;  car  Payant  éprouvée 
trois  ou  quatre  fois  ,  je  n  en  ai  point 
vu  d* effet.  Tout  le  monde  avoue  de¬ 
puis  long-tems  que  la  Racine  de  Squi¬ 
ne  eft  bonne  dans  la  Goutte,  la  Scia¬ 
tique  ,  les  Tumeurs  Ædémateufes,  les 
Ecrouelles  ,  la  foiblelTe  d’Eftorrtac  , 
la  Migraine  ,  les  Ulcères  des  Reins 
6C  de  la  Veiïie  ;  mais  on  convient 
qu’elle  eft  de  peu  d’utilité  dans  la  Vé¬ 
role  ,  5c  que  ft  elle  y  fert  ,  du  moins 
céde-t’elle  beaucoup  au  Guaiac.  ^  la  Ra^; 

V  I.  Une  autre  Racine  appellée 
Saljp' pareille^  eut  beaucoup  de  vogue  reille  ap- 
environ  vers  le  même-tems  ,  comme  portée  en 
il  paroît  par  la  Lettre  de  Véfale ,  dé-  s°e  mê’ 


{a)  Lib.  De  Ràdlce  Chinez  ^  feu  de  Deco&:is, 
en  1548. 

(è)  Traci.  de  Radicis  China  iifu  ,  en  1551. 

(c)  L.ih,  de  Morho  Gallico  ,  en  1564. 
t^i)  Lib.  I.  De  Lue  Venered,  cap.  1^.  en  1578» 
(c)  De  Morbo  OallicQ  3  cap.  Cç.  en  1560. 
Tome  IL  E 
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jà  citée  ,  &  elle  s’y  efl:  mieux  main¬ 
tenue.  Il  efi:  vrai  que  fa  vertu  eft  in¬ 
férieure  à  celle  du  Guaiac  ,  mais  011 
la  croit  communément  fort  fupérieu- 
re  à  celle  de  la  Squine  ,  même  à 
celle  du  Guaiac  ,  lorfqu’après  les  fric¬ 
tions  Mercurielles ,  ou  l’iifage  de  la 
Décoêtion  du  Guaiac  ,  il  relie  des 
ulcères  ,  des  rhagades  ou  fentes  au¬ 
tour  de  l’anus  ,  des  Tophus  ,  des  No- 
dus  y  des  ganglions  ,  des  tumeurs  gom- 
meufes  ,  ÔC  fur-tout  des  douleurs  de 
rhumatifme  ,  fixes  ,  ou  vagues ,  mais 
qui  viennent  originairement  du  mal 
vénérien  ,  6c  pour  lefquelles  la  Raci¬ 
ne  de  Salle-pareille  efl:  ellimée  fpéci- 
fique. 

On  l’apporte  de  plufieurs  endroits 
de  l’Amérique ,  particulièrement  du 
Pérou  ,  du  Méxique  ,  du  Bréiil ,  6cc  , 
où  l’on  dit  ,  quelle  croît  abondam¬ 
ment  d’elle-même  dans  les  bayes  [a]. 
Elle  efl:  menue,  de  la  groflêur  d’une 
plume  ,  longue  ,  farmeiiteufe  ,  fans 
nœuds,  ridée  en-dehors  ,  Se  d’un  jau¬ 
ne-pâle  ^  blanche  farineiife  en-de¬ 
dans  ,  fans  goût  ni  odeur  fenlible. 
On  croit  que  c’efl:  la  racine  d’une 
Plante  qui  efl:  la  même  que  le  Smilax 
afpera  ,ou  qui  lui  relTemble  beaucoup. 
De-ià  vient  que  les  Efpagnols  l’ont 

[a]  Voyez  Paul  Herman  %  &  Samuel  DaU  t 
chacun  dans  l’endroit  cite. 


Ven&rîennes,  L.  îî.  Ch.  Vî.  99 
nommée  Salfa  -  pareilla  ,  ou  Çarça- 
parilla^  c’eÜ-à-dire  ,  petite  Vigne  ref 
femblante  à.  la  tonce\  car  c’eft  le  nom 
qu’ils  donnent  au  Smilax  fpera  ,  ^di- 
vant  André  Lucana  ,  à  caufe  que  le 
Smilax  reffemble  à  une  petite  Vigne 
par  fes  branches  ,  fes  feuilles  fes 
fruits  ;  ôc  à  la  Konce  par  fes  pointes 
fes  épines  ;  Çarça  fignifiant  en 
Efpagnol  Ronce  ,  &  pareilla  petite 
Vigne.  Cette  opinion  eft  foutenue  de 
l’expérience  :  car  il  eft  fur  que  la  ra¬ 
cine  de  notre  Smilax  afpera  ,  qui  ref¬ 
femble  beaucoup  à  celle  de  la  Salfe- 
pareille  ,  a  prefqueaufti  la  même  ver¬ 
tu  ;  puifque  Falloppe  témoigne  [a] 
qu  il  s^ejl  fervi  heureufement  de  la  ra¬ 
cine  de  Smilax  afpera  d’Italie  ,  cf*  gu  il 
a  guéri  par- là  beaucoup  de  gens  de  la 
Vérole.  Mais,  voyez  là- denus  Frôler 
Alpin 

On  prépare  la  décodfion  de  Salfe-  Manîer® 
pareille  de  la  même  façon  que  celle 
de  Squine.  On  en  fait  infufer  deux 
onces  ,  coupées  par  morceaux  ,  dans 
ftx  livres  d’eau  commune  ,  pendant 
un  jour  entier.  Enfuite,  on  fait  bouil¬ 
lir  cette  eau  au  Bain  -  Marie  ,  dans 
un  pot  bien  couvert ,  5c  fur  un  feu 
doux  ,  jufqu’à  la  diminution  du  tiers  , 
ou  de  la  moitié.  Le  Malade  prend  | 

Tract.  De  Morho  Gallic'o  ,  cap,  6^» 

De  Plantis  Ægyptiis  i cap,  45. 
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de  grand  matin  dans  le  lit ,  iin  verre 
de  cette  déco(^;l:ion  contenant  jiifqu’à 
dix  onces.  Le  relie  lui  fert ,  pendant 
la  journée  ,  pour  fa  boiflbn  ordinaire. 
Il  continue  de  même  durant  vingt 
ou  vingt-quatre  jours  de  fuite.  Le  ré¬ 
gime  qu’il  doit  obferver  n’ell  pas  li 
exaêl  que  dans  l’ufage  de  la  décoc¬ 
tion  de  Guaiac  ,  8c  il  ell  à-peu-près 
le  même  que  dans  l’ufage  delaSquine. 

VII.  On  apporta  en  Europe  ,  vers 
le  même  -  tems  ,  de  divers  endroits 
de  l’Amérique  ,  mais  principalement 
de  la  Floride ,  un  autre  Bois  propre 
à  guérir  la  Vérole.  Les  habitans  du 
pays  i’appelloient  Vabamvve  [æ]  ,  SC 
les  Européens  le  nommèrent 
L’écorce  [}]  en.  ell  mince  ,  de  cou¬ 
leur  de  cendre  en  -  dehors  ,  6c  rou¬ 
geâtre  en  -  dedans.  Le  bois  ell  d’un 
rouge-blanchâtre,  ligneux  ,  léger, peu 
ferré  ,  d’un  goût  âcre  ,  un  peu  doux 
6c  aromatique  ,  5c  d’une  odeur  forte  ; 
c’ell  pourquoi  on  l’appelle  ordinaire¬ 
ment  bois  de  Fenouil* 

La  décodtion  fe  préparoit  6C  fe 
donnoit  de  la  même  maniéré  que 
celle  des  racines  de  Squine  ScdeSal- 
fe-pareiile  ;  mais  autant  que  ce  bois 

[a]  François  Coreal  ,  Voyages  aux  Indes  Oc¬ 
cidentales  ,  Partie  I.  Chap.  2.  pag.  46. 

[^>3  Paul  Herman  ,  &  Samuel  Dale  >  dans  ks 
endroits  déjà  cités. 
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approche  de  la  Squîne ,  pour  combat¬ 
tre  la  Vérole  ÔC  fes  fymptômes,  au- 
tant  eft-il  inférieur  au  Guaiac  &  à  la 
Salfe-pareiile. 

VIÎI.  C’eft  une  coutume  établie  de-  Tifanes 
puis  long-tems ,  de  faire  bouillir  en-  Sudonfi- 
femble  les  bois  de  Guaiac  Sc  de  Saf- 
fafras  ,  les  racines  de  Squine  6c  de 
Salfe-pareille  ,  dont  la  nature  6c  la 
vertu  font-à-peu-près  femblables.  On 
prépare  cette  décoélion  le  plus  fou- 
vent  fans  aucun  Purgatif  ;  mais  quel¬ 
quefois  on  y  ajoute  des  follicules  de 
Séné  ,  comme  on  le  pratiquoit  dès 
l’an  1550,  fuivant  le  témoignage  de 
Braffavole  [_a]  :  on  prépare  ,  par  ce 
moyen  ,  des  Décoétions  des  Ho¬ 
chets  ,  tantôt  fimplement  diaphoréti- 
qiies  6c  diurétiques  ,  tantôt  diapho- 
rétiques  &.  purgatifs.  Ils  font  alfez 
connus  fous  le  nom  de  Tifanes  Judo- 
rifiques ,  ou  de  Tifanes  des  bois  fudori- 
fiques. 

La  dofe  de  chacune  de  ces  drogues 
varie  fuivant  les  indications.  En  gé¬ 
néral  on  met  infufer  à  chaud  ,  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  ,  dans  dix 
ou  douze  livres  d’eau  commune  ,  du 
bois  de  Guaiac  râpé  ou  coupé  menu  , 
du  bois  de  Saiïafras  ,  des  racines  de 
Squine  ÔC  de  Salfe-pareille  ,  égale¬ 
ment  coupé  menu  ,  à  la  dofe  de  deux 

[û]  Tract,  de  Radicis  China  ufu. 
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onces  de  chacun.  Enfiiite  ayant  ajou¬ 
té  ,  fl  on  Je  juge  nécefTaire  ,  deux  on¬ 
ces  d’Antimoine  criid  ,  pilé  groiïîére- 
ment  ÔC  enfermé  lâchement  dans  un 
nouet ,  on  fait  bouillir  le  tout,  à  un 
feu  doux  ,  dans  un  pot  bien  couvert  , 
jufqu  à  diminution  du  tiers.  Alors,  on 
ajoute  une  once  de  régliiïe  ratiffée  j 
&  ,  Il  l’on  veut  rendre  la  Déco(51:ion 
purgative  ,  une  demi-once  de  folli¬ 
cules  de  Séné  Oriental.  Ces  deux 
dernieres  drogues  ne  doivenî  bouil¬ 
lir  qu’un  moment.  La  DécoéLon 
étant  refroidie  ,  on  la  coule  ,  l’a¬ 
yant  mife  dans  des  bouteilles  de  verre 
■  bien  bouchées ,  on  la  garde  pour  l’u- 
fage. 

La  coutume  eft  d’en  prendre  trois 
verres  par  jour  ,  durant  douze  ou 
quinze  jours  ,  le  matin  à  jeun  ,  l’a- 
près-dînée  fur  les  quatre  ou  cinq  heu¬ 
res  ,  ôc  le  foir  en  fe  couchant  ;  ou 
bien  feulement  deux  verres  ,  un  le 
matin  ,  ôc  l’autre  le  foir  ,  fans  en 
prendre  l’après-dînée  ,  fi  on  le  juge 
ainfi  à  propos.  Fendant  ce  tems-Jà 
le  Malade  doit  peu  manger  ,  &  gar- 
EUesfontder  la  chambre  ,  fi  la  laifon  le  de- 
mande. 

ciiaria”  Rien  de  plus  connu  &  de  plus  or- 
tans,com-  dinaire  que  ces  Décodions  des  bois» 
Cependant  on  a  vu  ,  il  n’y  a  pas  long- 
crets,  tems  ,  deux  Charlatans  à  Paris  les 


VENERIENNES.  L.  II.  Ch.  VI.  I03 
annoncer  ,  avec  profit  ,  comme  des 
Secrets  très-utiles  dans  toutes  fortes 
de  maladies  :  tant  le  peuple ,  6c  fur- 
tout  le  peuple  de  Paris  ,  efl:  avide 
de  nouveautés  !  Le  premier  étoit  un 
Chirurgien  nommé  Calat*  On  di- 
foit  qu’il  ajoiitoit  aux  autres  bois  ce¬ 
lui  de  Vhyllyrea  à  feuilles  étroites  : 
belle  addition  ,  fans  doute  ,  6c  d’une 
grande  vertu  !  Il  déclaroit  aufîi  qu’il 
faifoit  bouillir  dans  fa  Tifane  de  la 
Chaux  d’Or  ;  ce  que  j’ai  peine  à  croi¬ 
re  ,  quoique  les  frais  n’eulTent  pas 
été  grands.  Mais  ,  quand  il  l’auroit 
fait  fa  Tifane  n’en  auroit  pas  eu  plus 
de  vertu. 

L’autre  étoit  un  Fondeur  en  cui¬ 
vre  ,  nommé  Vlnacha  ,  qui  fe  van- 
toit  d’avoir  une  préparation  d’i^nti- 
moine  ,  qu’il  ajoutoiî  à  fa  Tifane,  6c 
qui  la  rendoit  ,  à  ce  qu’il  difoit  , 
bien  meilleure  que  les  autres.  Il  étoit 
fouffert ,  6C  même  foutenu  par  quel¬ 
ques  Médecins  :  ce  qui  fit  tort  ,  pen¬ 
dant  quelque-tems  ,  à  la  Médecine  , 

6c  qui  abufa  plufieiirsperfonnes  ;  mais 
ce  qui  n’a  tourné  enfin  ,  comme  il 
étoit  jufle  ,  qu’à  la  honte  de  ces  Ap-  Différent 

probateurs.  remedes 

1  .  employés 

IX.  Je  crois  devoir  rapporter  ici  autrefois 
pliifieurs  autres  Remèdes  abfoîument  po'-^^r  lavé- 

incapables  de  guérir  la  Vérole  , 
qui  font  aufli  hors  d’ufage  depuis  çè?, 
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long-tems  ,  mais  qui  n’ont  pas  laifle 
d’êîre  autrefois  vantés  employés 
par  de  célébrés  Médecins.  On  verra 
du  moins ,  par  ces  exemples  ,  com¬ 
bien  il  eft  néceffaire  ,  dans  la  Méde¬ 
cine,  de  ne  pas  fe  livrer  à  des  pré¬ 
ventions  mal  fondées ,  ÔC  quelle  pei¬ 
ne  on  doit  fe  donner  pour  parvenir 
peu-à”peu  à  la  découverte  de  la  vé¬ 
rité. 

I®.  Le  Bois  ^'Hejldeen  ou  Hejlebde- 
hen  J  dont  parle  Avicenne  (a)  ,  6c 
le  Bois  Karonovx  Kallem,  dont  parle 
le  même  Auteur  [b]  ,  ont  été  autre¬ 
fois  vantés  [c]  ,  comme  des  Spéci¬ 
fiques  contre  la  Vérole  ,  parce  qu’on 
croyoit  faulTement  que  ces  deux  ef- 
péces  de  Bois  ,  appellées  par  Avi¬ 
cenne  Bois  ôilnde  ,  étoient  la  même 
chofe  que  le  Guaiac,  connu  alors  vul¬ 
gairement  fous  le  nom  de  Bois  d’I/î- 
de.  Mais  ,  il  y  a  déjà  long-tems  que 
Pi  erre-  André  ^iatthiole  [  d  ]  ,  Alfonfe: 
Terry  [e]  /  Antoine  le  Cocq  [  f  J  ,  G^- 
hriel  Falloppe  [g]»  ^rofper  ^orgaruc- 
cio  [h]  ,  ont  remarqué  que  ces  deux 

fa]  Canon,  Lih,  2.  Tract.  2.  cap,  5^^. 

fb]  Ibid,  cap,  5^4. 

[cj  Nicol.  Mafla  ,  Lih,  De  Morbo  Neapoli'-. 
tano  J  cap,  z, 

[dj  Dialogo  de  Morbo  Gallico, 

fe]  Lib.  i.  De  Morbo  Gallico  ,  cap,  z, 

[fj  De  Ligno  Sancio  non  permifeendo  »  inPraj» 
[g]  De  Morbo  Gallico  ,  cap,  40. 

[/i]  De  Morbo  Gallico  ,  cap, 
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fortes  de  Bois  ,  quels  qu’ils  fuirent  , 
font  venus  des  Indes  Orientales  ,  qui 
étoient  les  feules  connues  du  temsd’A- 
vicenns  ;  ÔC  que  par  conféquent  ni  ruii 
ni  l’autre  n’a  été  le  Guaiac  ,  qui  nous 
eft  apporté  uniquement  des  Indes  Oc¬ 
cidentales. 

2°.  Jean  de  Léon  ,  Africain  [  a  ]  , 
Jules-Céfar  Scaliger  ,  qui  l’a  fui- 
vi  [  b  ]  ,  font  cas  d’un  certain  Bois  , 
appellé  Eîtalche  en  langage  Africain  , 
comme  un  excellent  Remède  contre 
la  Vérole.  Sa  moelle  eft  de  diverfe 
couleur  en  divers  Cantons  ,  blanche 
en  Numidie  ,  noire  en  Ethiopie  , 
purpurine  en  Lybie.  C’eft  de  cette 
deriiiere  râpée  que  Us  Niédeclns  d’A- 
fr  ique  fe  fer  volent  dans  le  traitem  ent  de 
la  Vérole  \  J  ou  vient  qV  on  l'appelloit 
communément  le  bois  de  la  Vérole  [c]. 
Or  ,  il  paroît  clairement  par  la  Def- 
cription  de  Jean  de  Léon  ,  que  l’Ar¬ 
bre  qui  portoit  ce  Bois  ;  étoit  haut , 
épineux  ,  tout- à-fait  femblable  par  les 
feuilles  au  Génévrier  ,  en  un  mot  ,  le 
même  que  le  grand  Génévrier  à  bayes 
rougeâtres ,  dit  Oxycèdre.  [d].  Au 

fa]  Defcriptlon>  Africce  ,  Lih.  p. 

[b]  Exerci>.  en  Cardanum.  iSi.Art.  79. 
f cj  Jean  de  Léon  ,  à  rendrait  cité. 

[dj  On  voit  clairement  dans  Avicenne  ,  Canon» 
'Lih,  Tract.  2.  Cap.  5^7  ,  que  le  Genièvre  fe 
nomme  en  Arabe  Harar» 
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relie  ,  bernardin  Tomitano  [a]  ,  6C 
Antoine  Fracantiano  [  b  ]  ,  appellent 
par  corruption  ce  Bois  Ettalche  ,  Bois 
Hetechen  ,  Sc  l’un  5c  l’autre  l’approu¬ 
vent  contre  la  Vérole.  On  peut  voir 
ci-delliîs  à  l’Article  IV  ,  de  ce  Cha- 
pitre.,  ce  qu’on  doit  penfer  de  la  ver¬ 
tu  du  Bois  de  Genièvre  pour  la  gué- 
rifon  de  la  Vérole,  donné  à  la  place 
du  Guaiac. 

3°.  Jean  Fernel  ,  fçavant  Méde¬ 
cin  de  Paris  ,  mais  ennemi  déclaré  du 
Mercure  ,  qu’il  regardoit  comme  une 
invention  pernicieufe  des  Empiri¬ 
ques  ,  prometîoit  la  guérifon  parfai¬ 
te  de  la  Vérole,  fans  Mercure  6c  fans 
Guaiac  ,  par  le  moyen  de  deusOpia- 
îes  ,  l’une  qu’il  appeiloit  la  grande  , 
l’autre  la  petite  ,  compofées  toutes 
deux  de  divers  Vulnéraires  ôc  Purga¬ 
tifs  ,  mais  toutes  incapables  de  pro¬ 
duire  l’effet  qu’il  en  attendoit.  Je 
ne  rapporterai  point  ici  les  Formu¬ 
les  de  ces  Opiates.  On  peut  les  voir 
dans  Fernel  [c[  6c  dans  Julien  ^ aul- 
mier  [  d  ]  ,  qui  les  ont  décrites  au 
long. 

4^,  Ce  Julien  Y aulmier  ,  célébré 
Difciple  de  Fernel  ,  quelque  entêté 

Lih.  2.  De  Morho  Gallico  »  cap.  tC» 

£b]  ,  De  Morbo  Gallico  ,  cap>  lo. 

[c]  De  Curationc  Luis  Vcnerex  ,  cap,  tfo 
£d]  Lib,  i.  De  Lue  Venereâ ,  cap,  /. 
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qui!  fut  de  roplniori  de  ion  Maître  , 
n’ofa  pas  condamner  ,  comme  lui  , 
l’ufage  du  Mercure  ,  clonî  rutilité  fe 
manifeftoit  de  plus  en  plus  chaque 
jour  ;  mais  il  crut  ,  avec  lui  ,  pou¬ 
voir  guérir  la  Vérole  par  le  feul  uia- 
ge  d’une  Opiate  qu’il  propofe  (  a  ) , 
éc  qui  ,  à  ce  qu’il  dit  ,  trompé  per¬ 
forine,  Il  a  foin  d’avertir  quelle  fe 
vend  à  Paris  dans  la  rue  S,  Antoine  ^ 
chez  un  Apothicaire  qu’il  nomme  , 
êc  il  avoue  qu’elle  efl:  compofée  des 
deux  Opiates  de  Fernef  dont  j’ai  par¬ 
ié  ,  augmentée  de  quelques  autres  médi- 
camens  ,  dont  il  avoit  éprouvé  la  vertu 
contre  les  poifons  ,  d’  pour  exciter  la 
fueur.  Mais  ,  il  eii  très  -  certain  que 
cette  Opiate  fi  vantée  n’a  jamais  pro¬ 
duit  l’effet  qu’on  en  attendoit. 

5*^.  Guillaume  Rondelet  ,  Profef- 
feur  Si  Chancellier  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montpellier  ,  affure  (S) 
qu’i/  s'efi  fervi  pour  les  malades  pau¬ 
vres  du  Syrop  de  Saint  Ambroife  ,  qui 
fe  fait  avec  La  Décoâion  de  millet  Ô* 
les  petites  branches  de  figuier.  On  trou- 
ve  un  femblable  Remède  dans  la 
Pharmacopée  de  Pâtes  ,  fous  le  titre 
de  Décoction  Ambroijienne  ,  oii  on  l’ap¬ 
pelle  Excellent  Diaphoritique,  JSico'^ 

U)  Ibidem* 

ib)  Traéè*  De  Morho  Italico* 
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las  Chefneau  rapporte  (  ^  )  ,  une  troi- 
fîérne  Formule  de  ce  Remède  ,  fui- 
vant  laquelle  on  fait  la  Décoèfion  de 
Millet  avec  des  Raifins  fecs  2>C  des  Fi¬ 
gues  ,  ÔC  il  dit  que  cette  décocSfion  efl 
louée  par  Otthon  Heurnius  -,  comme  un 
excellent  Sudorifique  d’  Diurétique* 
Mais  ,  quand  même  ces  Syrops  ou 
ces  Décoêfions  feroient  propres  à  ex¬ 
citer  la  fueur  ,  on  voit  allez  qu’ils  ne 
feroient  point  capables  de  guérir  par- 
faiteiment  la  Vérole. 

6°.  huglcr  Terrier  propofe  ,  dans 
fon  Livre  fur  la  Dérole  ,  Chap.  15 
d»  20  ,  plulieurs  Remèdes  tirés  des 
Végétaux  ,  qu’il  regarde  comme  de 
bons  Remèdes  à  fubftituer  au  Guaiac  y 
à  la  Squine  ,  5c  à  la  Salfe^pareille  , 
tels  que  les  Racines  de  nos  Rofeaux , 
de  Gentiane  ,  de  Cabaret  ,  de  Tor^ 
mentille  :  à  quoi  d’autres  ont  coutu¬ 
me  d’ajouter  les  Racines  de  Smilax 
afpera  ,  de  Petafite  ,  de  Cyclamen  , 
d’iris,  d’ Année  ,  principalement  de 
Tamarifc  (^).  Mais  tout  cela  étoitbien 
moins  efficace  que  le  Guarac  ,  qui  ne 
rétoit  pas  affez  lui-même. 

7®.  La  Décoêfion  de  Saponaire  ou 
Savoniere  ordinaire, autrement  Lych- 

(a)  Dans  fa  Lifte  Alphabétique  des  Remèdes, 

d)  Voyez  Profper  Alpin  ,  Des  Plantes  d'E~ 
^ypte  ,  chap.  9.  &  les  Obfervations  de  Vcjliagius 
lur  ce  Chapitre. 
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nis  Saponaria  dicla  ,  a  été  vantée  en 
qualité  de  Spécifique  par  Jean-Bap- 
tijîe  Zapata  ,  Empirique  ,  dans  un  Li¬ 
vre  intitulé  Us  Secrets  merveilleux  , 
[æ]  ÔC  qui  plus  eft  ,  recommandée 
comme  efficace  par  Eujîache  'Kudius 
[  ^  ]  ,  par  Louis  Septal  ,  [  c  ]  ^  par 
Daniel  Scnneret\_d'\  :  mais  il  y  a  long- 
tems  qu’on  ne  s’en  fert  plus  ,  parce 
qu’elle  n’a  dans  le  fond  aucune  vertu. 

8*^.  Enfin  ,  Samuel  Formy  ,  Chi¬ 
rurgien  de  Montpellier  ,  raconte  \_e] 
qu’Henri  HL  R  oi  de  ¥  rance  ^  ayant  la 
JZérole  ,  ayant  pu  être  guéri  par 

fis  IS/lédecins  ordinaires  ^  apprit  que 
(  Pierre)  Pena  ,  qui  exerçait  alors  la 
h/iédecinc  à  ¥ aris  ,  guérijfoit  plujîeurs 
malades  pareils  avec  un  remède  parti¬ 
culier  ,  qiiil  avoït  appris  d’un  Turc  s 
Ô'  que  ce  ¥  rince  V  ayant  fait  venir ,  en 
fut  guéri*  Ce  Remède  particulier  n’é- 
toit  autre  choie  qu’une  Décoélion  de 
Racine  de  Bardane  ,  coupée  par  tran¬ 
ches  ,  dans  parties  égales  d’Eau  de 
Fontaine  8c  de  Vin  blanc,  à  quoi  l’on 
ajoutoit  fur  la  fin  ,  des  Follicules  de 
Séné.  On  prenoit  à  jeun  tous  les  ma¬ 
tins  dans  le  lit  ,  pendant  quinze  oti 

[a]  /.  Maravigliojl  Secreti ,  cap.  p. 

[b]  Lib.  4.  De  Morbo  Gallio  ,  cap.  J.  &  iz» 

fcj  Caution.  Medicar.  Lib.  7. 

[d]  Praciicce  ,  Lib.  6.  Part.  cap.  iJ. 

[ej  Dans  les  Obfervat.  communjciuéêS  k 

lan  Rivkr^  ?  Qbfervat,  41, 
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vingt  jours  ,  demi-livre  de  ceîte  Dé¬ 
coction  ;  &L  Von  appliquoit  ,  fur  dif¬ 
férentes  parties  du  Corps  ,  de  gros 
cailloux  chauds  ,  8c  enveloppés  d’un 
linge,  afin  de  faire  fuer. 

je  n’ignore  pas  qu’il  y  a  des  gens 
qui  afiiirent  ,  que  ce  n’étoit  pas  la 
Vérole  dont  Henri  IIÎ.  fut  guéri  par 
l’iifagedela  Racine  de  Bardane  ,  mais 
la  Fièvre  quarte.  C’efi;  le  fentiment 
de  TancredeKobin  ,  cité  par  M.  Man- 
get  {a)  ,  8C  celui  de  M.  Chcmel  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Pa¬ 
ris  {b').  Mais  ,  je  crois  qu’ils  fe  font 
trompés,  ÔC  que  ce  qui  les  a  induits 
en  erreur  ,  c’efi:  qu’ils  n’ont  pas  lu  at¬ 
tentivement  les Obfervations  àoGeorge 
Jerome  TAlfchîus ,  où  cette  hiftoire  efi: 
racontée.  En  elFet,  cet  Auteur  ^  après 
avoir  dit  (c)  qu’w/z  certain  Kmpirigue 
de  Paris ,  guériffoit  heureufement  beau¬ 
coup  de  fièvres  quartes  avec  la  Décoc¬ 
tion  de  racine  de  P^ardane  dans  le  vin 
blanc  ,  ajoute  aufiî-tôt  que  les  remèdes 
de  la  fièvre  quarte  font  aujfi  quelque¬ 
fois  ceux  de  la  vérole.  Kinfiy  (  conti¬ 
nue-t-il  )  Guillaume  Padlou  {d)  ,  ra¬ 
conte  quune  fièvre  quarte  ,  accompa- 

[al  Bibliotheca  Pharmaceutica.  ,  au  mot  Bar- 
âana. 

[è]  Abrégé  de  THift.  de PlantesUfuelles. 

[c]  Obprvationum  Médicinal ium  Epi fagmaiOi~ 

fervat. 

[dj  Epidemf  &  Ephemmd,  p» 
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gné  £ ulcères  aux  jambes  ,  fut  guérie 
^ar  les  frictions  mercurielles  ; 
muel  ¥ormy  ,  cité  par  La:^are  '^iviere 
(iz)  témoigne  ni.Fl(9i  de^ ran¬ 

ce ,  fut  guéri  de  la  vérole  par  Fierre  Pe- 
na ,  avec  la  Décociion  de  Sardane.  Fau¬ 
te  d’avoir  fait  affez  d’attention  au  fens 
des  mots  Latins  ,  5c  au  rapport  des 
Pronoms  relatifs  employés  dans  cette 
Période  ,  on  a  cru  que  la  Vérole ,  ac¬ 
compagnée  d’ulcères  aux  jambes  , 
avoit  été  guérie  pariesFriétions  Mer¬ 
curielles  dans  le  Malade  de  Caillou  , 
6c  la  fièvre  quarte  dans  Henri  III  , 
par  la  Décoéfion  de  Bardane  ;  au  lieu 
que  les  paroles  du  Texte  difent  ma- 
nifefiement  le  contraire. 

Il  s’enfuit  de  là  que  le  témoignage 
de  Velfchius  ,  loin  d’affoiblir,  l’auto¬ 
rité  de  Vormy  ,  confirme  au  contrai¬ 
re  fon  Obfervation.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  (  comme  je  fçai  que 
quelqu’un  l’a  dit)  ;  Que  Péna  lui-mê¬ 
me  dife  le  contraire  ?  puifque  ce  Mé¬ 
decin  n’en  a  point  parlé  ;  du  moins 
que  je  fçache.  Ainfi  ,  il  efl:  croyable 
que  le  virus  vérolique  dont  Henri 
III.  fut  irifeéfé  ,  lorfqu’à  fon  retour  de 
Pologne  ,  il  gagna  à  Venife  une  go¬ 
norrhée  virulente  ,  fe  manifefta  de 
nouveau  quelques  années  après ,  ÔC 

J[d]  Obfemt,  41* 
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qu’alors  ,  fuivant  le  rapport  de  For- 
my  ,  ?lerre  Pena  le  réprima  par  la 
Décoébon  de  Bardane.  Je  dis  le  ré¬ 
prima  ;  parce  que  je  qe  crois  pas  que 
la  DécoéJion  de  cette  Racine  îoit  ca¬ 


pable  d’extirper  le  virus  véroiique  , 
ni  même  qu’elle  mérite  d’être  compa¬ 
rée  en  aucune  façon  avec  la  DécoêJioii 
de  Guaiac  ;  quoique  puifTent  dire  de 
fa  vertu  contre  les  Maladies  Véné¬ 
riennes  ,  Simon  P aulli  (  æ  )  &  Qeor- 
ge  Paglivi  ,  (  ^  )  •*  Fins  parler  de  ce 
que  bien  d’autres  Auteurs  rapportent 
de  la  Vertu  Anti-vénérienne  de  la  Ra¬ 
cine  de  Bardane. 

9°.  Enfin  ,  les  Ecrivains  de  Voya¬ 
ges  faits  fur  les  côtes  d’Amérique ,  pré¬ 
tendent  prefque  tous  unanimement , 
que  la  chair  des  grandes  Tortues  de 
mer  ,  qu’on  trouve  fréquemment  fur 
les  Rivages  6c  les  Mes  de  l’Améri¬ 
que  ,  eft  excellente  pour  faire  pafTer 
la  Vérole.  Ils  difent  efFeêfivemenî 


que  ,  fi  un  Vérolé  ne  prend  point 
d’autre  nourriture  ,  il  lui  vient  d’a¬ 
bord  quantité  de  doux  par  tout  le 
corps  ,  lefquels  s’étant  élevés  en  poin¬ 
te  ,  fuppurent  beaucoup  ;  ils  s’ima¬ 
ginent  que  par  ce  moyen,  dans  l’ef- 
pace  d’un  mois  ,  tout  le  virus  caché 
dans  le  corps  en  eft  totalement  chafie.. 


(æ)  Quadripartlt.  Botanic.  cap,  p 

V)  FraxçQs  Lib,  /c  §.  X?ç  Luê 
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Ils  ajoutent  que  ces  Ecumeurs  de  Mer 
qu  011  appelle  ¥ Ubujliers  ,  &  qui  in- 
feftent  les  côtes  d’Amérique  ,  ne  fe 
guérilTent  point  autrement ,  toutes  les 
fois  qu’ils  fe  fentent  attaqués  de  cette 
maladie  ,  qui  leur  eft  fort  ordinaire. 
Je  me  rappelle  à  ce  fujet  que  dans  le 
tems  de  la  naiffance  du  Mal  Vénérien, 
la  plupart  des  Médecins  recomman- 
doient  la  chair  ,  la  Décodion  ,  le  Sy- 
rop ,  8Cc.  de  Vipère  ,  5c  qu’ils  em- 
ployoient  eux  -  mêmes  ces  remèdes 
comme  des  Spécifiques  admirables. 
Mais  j’en  dis  autant  des  uns  que  des 
autres.  On  pourra  peut-être  me  faire 
croire  que  l’iifage  de  la  chair  de  Tor¬ 
tue  adoucit  quelque  -  tems  la  cruelle 
violence  de  la  Vérole  :  mais  on  ne 
me  perfuadera  jamais  qu’il  procure 
une  guérifon  parfaite.  Car,  je  ne  tiens 
aucun  compte  ni  des  expériences  des 
Corfaires,  ni  des  témoignages  des  Vo¬ 
yageurs  qu’on  allègue  ,  attendu  que 
je  les  regarde  comme  de  mauvais  ju¬ 
ges  en  fait  de  Médecine. 
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CHAPITRE  VIL 

I)e  Vufage  que  ton  a  fait  du  Mercure 
des  préparations  mercurielles  dans 
le  traitement  de  la  Vérole  ^  dans  h 
tems  quelle  commença  à paroître juf- 
quà  préfent» 

Defcrîp-  ir  Mercure  ou  Vif  •  argent  j  eft 
don  du  JLjiine  fubftance  métailique  ,  mobi- 
Mercure.]g  ^  fluide  ,  très-pefaiite ,  prenant  tou¬ 
jours  une  figure  ronde  ou  prcfque 
ronde  ,  d’un  blanc  tirant  fur  le  bleu  ^ 
prompte  à  s’unir  à  l’Or.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  ;  l’im  naturel  ,  qui  fe 
tire  des  Mines  en  forme  de  Mercure 
coulant  ,  5c  fe  nomme  Mercure  vier¬ 
ge  ;  l’autre  artificiel  y  que  l’on  fépare  , 
par  le  feu  ,  de  la  mine  de  Cinnabre  j 
qui  s’appelle  ^xercure  revivifié  du 
Cinnabre»  On  trouve  ruii  l’autre 
en  divers  endroits  de  l’Europe  ;  mais 
celui  qu’on  apporte  d’Efpagne  &  de 
Hongrie  pafle  pour  le  meilleur. 

Les  An-  Le  Mercure  ,  qui  a  été  autrefois 
ciensTont connu  à  hrifiote  (æ),  à  fou  Difci- 

SttnP*®  Thèophrafle{b)  ,  fous  le  nom  à'ar- 
poifon,  gentjonduy  6C  à  Pline  (c),  fous  le  nom 

(a)  Meteorologicor.  Lih,  4-  cap.  8» 

(b)  Lih.  de  Lapidibus. 

Hifior,  NaturaL  lib*  55.  cap.  6, 
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^argent  vif  -,  a  été  long  -  tems  banni 
de  la  Médecine  ,  parce  qu’on  le  cro- 
yoit  vénéneux.  C’eft  ainfî  ,  que  Diof 
coride  {a)  a  cru  qu’//  ètoit  un  poiforz 
mortel  ^Ji  on  ïavaloit  ,  &qu  il  rongeoit 
les  intejîins par  fa  pefanteur»  C’eft  ainfi 
que  Galien  (6)  ,  l’a  mis  au  rang  des 
Poifons  :  quoiqu’à  dire  le  vrai ,  ce  ]n- 
gement  de  Galien  fur  le  Mercure  fem- 
ble  plutôt  fondé  fur  le  fentiment  d’au¬ 
trui  ,  que  fur  le  lien  ,  puifqu’il  avons 
ailleurs  {c)  qui/  ri  a  jamais  fait  aucun 
ufage  du  Mercure  ,  pour  pouvoir  juger 
s'il  tue  ,  étant  pris  intérieurement  ^  ou 
appliqué  extérieurement»  C’eft  ainfi  en¬ 
fin  ,  que  tous  les  Médecins  des  fiécles 
poftérieurs  l’ont  profcrit  ,  après  Ga¬ 
lien  Diojcoride  ,  comme  on  peut 
voir  dans  Oribafe ,  {d) ,  dans  Paul  à'Æ- 
gine  {e)  ,  dans  ^détius  (/')  ,  dans 
Actuarius  (^^). 

Les  Médecins  Arabes  ont  été  les  I-es  Me- 
premiers  qui  ayent  ofe  employer  le  l’ont 

employé 

(a)  De  Mediclnali  Materia  ,  lib.  y.  cap.  iio.  extérieur 

&  Alcxipharm.  cap.  z8.  rement, 

(b)  De  fimplic.  Medlcam.  Facult.  lib.  4.  cap, 

10.  St  lib.  5.  cap.  /9.  &  in  6,  Epidem.  Comment, 

6.  Text.  6. 

(c)  Ibid.  lih.  9.  cap.  y.  art.  32. 

(d)  Medic.  Collecian.  lib.  *3.  au  mot  Y’/papyiipoî, 

(e  De  Re  Medicâ  ,  lib,  jr.  cap.  6j,  &  lih.  7.  au 

mot  Y  S'fiépyvpoç. 

(0  Tetrabibl.  Serm.  i.cap.  i.  ôc  Tetrab.  4. 

Serm.  /•  cap.  jo» 

(g)  Method.  Medendi  t  lib,  j.  cap,  iz.  &c. 


Ils  ont 
été  fuivis 
en  cela  de 
prefque 
tous  les 
ÏVîédecins 
Euro¬ 
péens  des 
iîéclesfui- 
yans. 
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Mercure  extérieurement  ,  foit  pour 
détruire  les  Poux  ,  comme  Templo- 
yoient  ^hajîs  {a)  ,  Serapion  (3)  ,  Avi¬ 
cenne  (c)  ^  êc  Ifaac  {d) ,  dans  les  Ou¬ 
vrages  defquels  on  trouve  un  onguent 
de  Mercure,  foit  contre  les  poux,  foit 
pour  guérir  la  galle  ,  les  dartres  les 
autres  maladies  de  la  peau  ;  6c  c’eft 
ainfi  qu' Avicenne  ,  Serapion  (  e)  >  & 
M-efuè  Cf)  i’employoient  pour  la 
galle  ,  Vlmpetigo  ou  la  graîelle  ,  ôc  la 
maladie  de  la  peau  qu’ils  appelloient 
gros  phlegme. 

Prefque  tous  les  Médecins  qui  ont 
vécu  en  Europe  avant  le  renouvelle¬ 
ment  des  Belles-Lettres  ,  fe  font  fer- 
vi  du  Mercure  pour  deux  ufages ,  à 
l’imitation  des  Arabes.  On  trouve 
des  Onguens  Mercuriels  ordonnés 
contre  les  poux,  par  Fierre  Hlfpani  , 
célébré  Médecin  ,  qui  fut  créé  Pape 
en  12,76,  5c  prit  le  nom  de  Jean  XXI 
Cjuillaiime  Varignanay  qui 
pratiqua  avec  honneur  la  Médeci¬ 
ne  à  Gênes  ,  vers  l’an  1300  (  /z)  par 


(a)  Lih.  9*  Almanfor-^ 

(b)  lib.  de  Simplic.  Medic.  cap^'^Sjf» 

(c)  Lib.  2.  Tract.  1.  cap. 

(d)  Lib.  4.  Praci.  cap.  p. 

(e)  Dans  les  endroits  qu’on  vient  de  citer. 

(f)  Antidotar.  Diftinciion,  114. 

(g)  Thefaurus  Pauperum  ,  cap,  4.  de  Pediculis 
&  Lendibus. 

(hj  SçcmQr*  Suhlimium  TraHat,  3.  cap.  ^ 

s 
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Bernard  Gordon  ,  qui  eufeigna  avec 
réputation  à  Montpellier  eu  130$  (^z); 
par  Guy  de  Chauliac  ,  Chapelain 
Médecin  des  Papes  Clément  VI ,  gc 
Urbain  V  ,  depuis  l’an  1348  ,  jufqu’à 
l’an  1363  (3);  par  VaUfcus  de  Taran- 
ta  ,  qui  profeiïii  la  Médecine  à  Mont¬ 
pellier  en  1418.  (c). 

.  C’eft  ainfi  ,  que  Koger  de  Ÿarme  , 
Médecin  ,  vers  l’an  1250  (d)  Rolland 
Capellatus  ,  Médecin  ,  vers  l’an  1 268 
(e)  ;  Pierre  Hijpani ,  qui  étant  Pape 
fe  nomma  Jean  XXI  (/)  ;  Thèodoricy 
Médecin  célébré  ,  vers  l’an  1280,  qui 
étant  entré  dans  l’Ordre  des  Freres 
Prêcheurs  ,  fut  fait  Evêque  de  Cer- 
vie  (g)  ;  Arnaud  ào.  l^illeneuve  j  vers 
l’an  1300  (/i)  ;  Guillaume  Varignana  y 
environ  vers  le  même-tems  (i)  ; 
nard  Gordon  ,  en  1305  (k)  Guy  de 


(a)  Lilil  P  ait  LC  ul.  2.  ca]^>  9. 

(b)  Chirurgiix.  magnce.  Tract,  6,  Doclrln,  t,  capl 
g.  fur  la  fin. 

(c)  Philonii ,  lib,  7,  cap-  74. 

( d)  Chirurgict  ,  Lib.  i .  cap.  4c.  de  Morphad  alba» 

( e)  Chirurgice  ,  Lib.  t.  cap.  //.  de  Rima ^  feu  Ruf^ 
fa  capitis. 

(f)  Thefaurus  Pauperum  ,  cap.  de  Pufiulis  6- 
Scabie  capitis  ,  &  cap.  y6.  de  Curatione  Scabieu 

(g)  Chirurgien  ,  Lib.  3.  cap.  49,  de  Malo  mortuo* 

(h)  Medic.  PracL,  lib.  2.  cap.  4^.  de  Scabie  feu, 
P  ruritu. 

,  Ç\')  SecretorumfublimiümyffTraclat,  cap,  !• 

(A)  Lilii  Particul»  i,  cap.  2/f.  Rubric*  i,  ^ 
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Chauliac  y  en  1363  {a}]  Valefcus 
Tarama  ,  en  1418  {h)  ,  &.C  ,  ont 
employé  des  onguens  Mercuriels  con¬ 
tre  la  galle  ,  &  les  diverfes  efpéces  de 
galle,  telles  que  le  M.alum-Niortuum  j 
le  Fhlegma  falfum  ^  V kfaphaû. 

Entre  les  onguens  Mercuriels  qui 
ëtoient  le  plus  en  vogue  dans  ce  tems- 
là,  un  des  plus  fameux  fut  l’On^w^nt 
Sarajin  ,  ainli  appellé  fans  doute  , 
parce  qu’on  le  tenoit  des  Arabes  ou 
Sarafîns.  On  en  trouve  la  Formule 
fui  vante  dans  Guy  de  Chauliac*  (c). 

Prene^  T  Euphorbe  &  de  Lltharge  ^ 
de  chacun  Jix  onces  ; 

De  Staphifaigre  ,  une  once  &  demie , 

De  Mercure  ,  trois  onces  ; 

De  Graijje  T  un  vieux  Cochon  ,  don- 
\e  onces. 

Incorpore^  le  tout  enfcmble  dans  un 
mortier  ,  6*  faites -en  un  Onguent  , 
dont  le  Malade  fc  frottera  une  fois  la 
femaine. 

Comme  cet  Onguent  contenoit  un 
neuvième  de  Mercure  ,  il  devoit  par 
fon  application  fur  la  peau  ,  caufer 

(a)  Chirurgien  Magnet  Traçai,  6»  Doci,  i,  cap, 
<s.  Ruhric.  t  »  1»  Ba  jf, ^ 

(b)  Philonii  ,  lih,  7.  cap*  Xi  &  jS* 

(c)  A  l’endroit  cité. 
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fouvent  la  falivation  ;  fie  il  paroît  ef- 
feâiivemeiit  que  Vierre  Hifpaniy  Théo- 
donc  Sc  Giiy  de  Chauhac  >  ont  fçu 
qu’il  poiivolt  produire  cet  elFet  , 
piiifque  d’un  côté  les  deux  derniers 
avertiffent  en  termes  exprès  ,  que  cc 
Linimcnt  fait  for  tir  des  fuperfiuités  par 
la  bouche  j  en  faifant  baver  ,  enfai- 
fant fier  fous  les  aijfelles  ,  que  Guy 
de  Chauliac  ajoute  ,  que  U  Mercure 
nuit  aux  principaux  membres  ,  aux 
dents  Ô'  aux  gencives  :  c’eft  pourquoi 
il  propofe  différens  Gargarifmes  pour 
garantir  le  dedans  de  la  bouche  : 
que  de  l’autre  ,  Vierre  Hifpani  ,  après 
avoir  propofé  fon  Onguent  Sarafn  , 
qui  contient  un  huitième  de  Vif-Ar¬ 
gent  ,  qu’il  appelle  un  Onguent  pré¬ 
cieux  pour  la  galle  ,  dont  il  dit  avoir 
éprouvé  Vefficacité  ,  continue  ainfi  : 
(a)  »  Le  Malade  fe  frottera  de  cet 
3)  onguent  depuis  le  coude  jufqu’à 
»  trois  doigts  de  diftance  de  la  main  , 
»  depuis  le  defîlis  du  genou  jufqu’à 
))  égale  diflance  du  pied.  «  Cela  doit 
w  fe  faire  au  foleil  ou  devant  le  feu  , 
)>  après  neuf  heures.  Et  h  vous  voyez 
»  que  le  phlegme  monte  jufqu’à  exci- 

(æ)  Dans  fon  Tréfor  des  Pauvres  t  chap,  76  >  où, 
il  parle  du  traitement  de  la  galle.  Je  tire  ce  Paf- 
fage  de  l’Edition  de  Lyon  ,  de  Pan  1525  j  car  leS 
Editions  poftérîeures  de  ce  Livre  font  moins  fidè¬ 
les  )  attendu  qu’elles  ont  été  différemment  altéréç^ 

corrompues  par  les  Editeurs. 
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)>  ter  le  voniiirement ,  ou  un  gonfle-» 
»  ment,  des  parties  fupérieures ,  cef- 
)>  fez  de  frotter  :  finon,  continuez  juf- 
))  qu’au  feptiéme  jour.  »  Quant  a 
Théodoric^  Guy  de  Chauliac ,  je  crois 
que  ces  deux  Auteurs  font  les  pre¬ 
miers  qui  aient  obfervé  la  faiivation  , 
nouvelle  efpéce  d’évacuation  ,  dont, 
à  mon  avis  ,  aucun  Médecin  plus  an¬ 
cien  n’a  parlé  ,  à  l’exception  ,  peut- 
être  ,  à' yîlfaharavius  ,  &  dont  la  dé¬ 
couverte  a  été  pourtant  d’une  grande 
utilité  dans  la  Médecine. 

J’ai  cru  néceffaire  d’entrer  dans 
ce  détail  ;  parce  qu’il  eft  certain  que 
c’eft  de-là  qu’on  a  pris ,  par  voie  d’a¬ 
nalogie  ,  la  méthode  d’employer  le 
Mercure  pour  le  traitement  de  la  Vé¬ 
role  ,  dont  on  fe  fert  aujourd’hui. 
Comme  les  Médecins  qui  vivoient 
dans  le  tems  que  la  Vérole  parut  , 
fçavoient  que  ceux  qui  les  avoient 
précédés  ,  avoient  employé  depuis 
long  -  tems  ,  6c  qu’ils  employoient 
eux-mêmes  tous  les  jours  ,  avec  fiic- 
cès  ,  les  Onguens  Mercuriels  pour 
Vhnpetigo  ou  la  gratelle  ,  les  dartres  , 
la  galle  ,  le  phlegme  falé  ,  le  mal- 
mort  ,  6c  les  autres  maladies  de  la 
peau  ,  rien  n’étoit  plus  naturel  que 
de  fe  perfuader  qu’ils  poiivoient  s’en 
fervir  aufli  pour  traiter  cette  Maladie 
nouvelle ,  dont  les  principaux  6c  les 
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pîiis  ordinaires  fymptômes  étoient 
alors  des  puftules  ÔC  des  ulcères  ma¬ 
lins  ,  qui  gâtoient  la  peau  ;  ce  qui  fai- 
foit  croire  quelle  difFéroit  peu  de  la 
galle  ,  des  dartres  ,  du  mal-mort , 
écc.  En  quoi  ils  ont  fagement  fuivi 
l’avis  de  Celfe ,  qui  dans  fa  Préface 
confeille  au  Médecin  ,  »  de  ne  point 
w  s’amufer  à  chercher  dans  fa  tête 
»  des  Remèdes  inconnus  ,  s’il  fur- 
»  vient  quelque  mal  qu’il  ne  con- 
w  noilTe  pas  ;  mais  d’examiner  de 
»  quelle  maladie  il  approche  le  plus , 
U  6c  de  tenter  des  Remèdes  fembla- 
))  blés  à  ceux  qui  ont  guéri  plufieurs 
»  fois  un  mal  approchant  ;  ce  qui  eft 
»  le  moyen  de  trouver  du  fecours  par 
»  analogie,  n 

Je  pourrois  appuyer  eette  conjec¬ 
ture  du  témoignage  exprès  de  célé¬ 
brés  Médecins  ,  qui  la  plupart  ont  vu 
les  commencemens  du  mal  vénérien  ^ 
comme  de  Ga/pard  Torrellui  en  1500 
~_a]  ;  de  Vl^endelin  Hock  ,  en  1502 
'b\  ;  de  Jacques  Catanée  du  Lac-Mar- 
cin,  1505  [c];  de  Jean  B enoîc  j  vers 
l’an  1510  [d]  ;  de  Jean  Manard  y  vers 
l’an  1520  [e]  ;  de  Gabriel  Falloppe^ 

(a)  Dialog,  De  Dolore  in  Pudendagrâ, 

(b)  De  Morho  Gallico  ,  cap,  //. 

(c)  De  Morho  Gallico  ,  cap.  7. 

(d)  De  Morbo  Gallico  ,  cap. 

(e)  Epifiolâ  ad.  Michaelera  Santanam,  Chirar- 
gum, 

Toms  IL 
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en  1560  [æ]  ,  &c.  Mais ,  je  crois  qu’il 
fuffira  de  citer  Jean  de  Vigo  ,  fça- 
vant  Chirurgien  ,  qui  vivoit  dans  les 
commencement  du  Mal  Vénérien  , 
qui ,  vers  l’an  1514  ,  écrivit  fur  cette 
maladie  un  Traité  ,  où  il  parle  ainfi 
en  propres  termes  [^]  :  Tout  ce  gu  on 
a  trouvé  de  bon  pour  la  guèrifon  de  la 
l/'érole  ,  tant  dans  les  remèdes  particu¬ 
liers  ,  que  dans  les  généraux  ,  (  croye'^p 
moi  ,  J  en  ai  t expérience  )  vient  de 
Théodoric  [r]  ,  &  d’Arnaud  de  Vil¬ 
leneuve  [d]. 

Il  faut  qu’on  ait  employé  le  Mer¬ 
cure  en  Onguent  pour  la  Vérole  , 
dès  les  premiers  commencemens  de 
la  Maladie  ,  puifque  Jean  ^ eidhiann  , 
dans  fon  Livre  des  Ÿujlules  Ô'  du 
Niai  François  ;  Coradin  Gilini  ,  dans 
fon  Opufcule  de  la  Vérole  ,  &  Gafpard 
Torrella  ,  dans  fon  Traité  du  Mal  Vé¬ 
nérien  ,  en  1497  ’  Sebajlien  yiqitila- 
nus  ,  dans  fon  Traité  de  la  Maladie 
Françoife  ,  en  149^  ?  Antoine  Benive- 
nio,  dans  foii  Livre  des  Caufes  cachées 
des  maladies  ,  2>C  Wendelin  Hock  ,  dans 
fon  JTivrc  de  la  Nientagre ,  en  1 502  ; 
Jacques  Catanée ,  dans  fon  Traité  de 
la  Vérole  ^  en  150$  ;  Jean  "^ochs  j 

De  Morho  Galiico  ,  cap.  76. 

(b)  Praclicœ  ,  Lib.  f .  De  Morho  Gàîlico  t  Càp.  $» 

(c )  Çapkul.  De  malo  mortuo. 

(  d}  Capitula  De  Cura  Scahiei, 
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dans  fou  Traité  de  la  ?efh  de  Tannée 
1507  )  de  fa  Cure  ,  en  ;  Jean 

A-lmcnar  ,  dans  fon  petit  Livre  de  la 
Maladie  Vénérienne  ,  en  1510  ;  mais 
principalement  Angelo  Eolognini ,Doc- 
feur  en  Médecine  Sc  P rofefTeiir  en  Chi¬ 
rurgie  dans  rUniverCté  de  Bologne, 
dans  fon  Traité  des  Onguens  ,  chap.  6, 
en  1506,  louent  ôc  propofent  divers 
Onguens  Mercuriels. 

C’eft  pourquoi  j’ai  peine  à  croire  , 
que  Jean  Berenger  de  Carpi  ,  impro¬ 
prement  nommé  Jean  Carpus  ^  Mé¬ 
decin  ,  6c  ProfefTeur  de  Chirurgie  ‘à 
Pavie  ,  ait  le  premier  inventé  l’iifa- 
ge  du  xMercure  pour  traiter  le  Vérole, 
ou  qu’il  ait  pratiqué  lui  feul  cette 
méthode  ,  comme  le  dit  Fallope  {a). 
Mais  ,  je  crois  bien  que  lui  Jean 
de  Vigo  ,  fon  contemporain  ,  en  ont 
été  les  principaux  promoteurs  ;  puif- 
qu’en  l’employant  ils  traitèrent  6c  gué¬ 
rirent  parfaitement  un  grand  nombre 
de  Malades ,  6c  qu’ils  acquirent  beau¬ 
coup  de  réputation  de  bien.  TaU 
loppe  affure  d’un  côté  [b) ,  que  ^ean  de 
Carpi  devint  Ji  riche  par  ce  feul  moyen  ^ 
gu  il  laijfa  au  Duc  de  Ferrare  ,  par  fon 
tefament ,  40000  écus  ,  outre  T  argent 
non-monnoyè*  Et  ^ean  de  J/igo  rap- 

( a)  De  Morho  Gallico  >  caÿ,  76. 

(b)  Dans  l’endroit  qu’on  vient  de  citer. 
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porte ,  pour  ce  qui  le  regarde  (  ^  )  ? 
qu  il  avoit  mille  fois  éprouvé  un  Cérat 
(  Mercuriel)  de  fa  façon  ^  &  qu’/7  en 
avoit  tiré  beaucoup  d’honneur  de  pro-' 
fit. 

Mais  en  Dans  les  commencemens ,  les  Mé- 
jP^j^^’decins  n'ernployerent  le  Mercure  en 
&  avec  ’  Onguent ,  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
beaucoup  cautioiis  ,  après  beaucoup  de  prépa- 
rations,  6c  en  très-petite  dofe  ;  parce 
qu  ils  craignoient  un  Kern  ede  qui  n  e- 
toit  pas  encore  aiïez  connu.  Ainfî  , 
dans  l’Onguent  propofé  par  Torrel- 
la  ,  à  peine  y  a-t-il  un  quarantième 
de  Mercure  ;  dans  ceux  de  Gilini 
à’ Aguilanus  ,  il  en  entre  au  plus 
un  quinziéme  ou  un  quatorzième  ; 
ÔC  dans  ceux  de  Wendelin  Hock  ,  un 
huitième.  Certainement  c’étoit  •  là 
trop  peu  de  Mercure.  On  auroit  pu 
augmenter  cette  dofe  dans  la  fuite  , 
avec  le  fecours  de  l’expérience  )  com¬ 
me  il  eft  certain  qu’on  l’a  augmen¬ 
tée  ) ,  parvenir  ainfi  peu-à-peu  à 
la  dofe  convenable.  Mais  les  Empi¬ 
riques  ,  dont  rien  n’égale  la  témérité 
l’imprudence  ,  gâtèrent  tout  par 
leur  précipitation.  Ils  donnèrent  le 
Mercure  en  friètion  ,  fans  avoir  fait 
précéder  aucun  des  Remèdes  géné¬ 
raux  ;  ÔC  voyant  que  les  Médecins 
qui  l’employoient  en  trop  petite  do- 
(c)  PraHt  Liht  cap.  z. 
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fe,  remployoient  le  plus  fouvent  fans 
fuccès ,  ils  tombèrent  dans  un  excès 
oppofé ,  accablèrent  les  Malades 
par  des  frifbions  fi  fortes ,  fi  préci¬ 
pitées  ,  qùeplufieurs  en  périfToient,  8C 
que  ceux  qui  avoient  aflez  de  force 
ou  afiez  de  bonheur  pour  réfifter  à  la 
violence  du  Remède  ,  fe  trouvoient 
épuifés  par  la  falivation  ,  la  diarrhée, 
les  ulcères  à  la  bouche  ,  ôt  l’inflam- 
mation  de  la  tête  ,  étoient  maigres , 
défaits  ,  exténués ,  perdoient  les  dents 
6c  l’ufage  libre  de  la  parole  ,  avoient 
la  bouche  bridée  ,  ÔC  ne  recouvroient 
la  fanté  qu’après  bien  du  tems  ,  ÔC 
après  des  fouArances  longues  ÔC  inex¬ 
primables. 

De- là  vient  que  les  Médecins  s’é¬ 
levèrent  avec  tant  de  vivacité  contre 
les  Charlatans  ,  qui  étoient  les  au¬ 
teurs  de  tant  de  malheureux  accidens. 
(?ife  ceux  ^  difoit  Gilini ,  (a)  ,  qui  fe 
fient  à  des  ignorans  ,  tels  que  les  Bar¬ 
biers  ,  les  Cordonniers  ,  les  Savetiers  , 
&  fur-tout  ces  Coureurs  ,  qui  font  de  vé¬ 
ritables  bourreaux  du  genre-humain*.», 
qui  fans  évacuer  l'humeur  vèrolique  , 
prétendent  guérir  cette  maladie  par  les 
/culs  Topiques  ,  prennent  garde  à  ce 
^u"" ils  font. .  .  .  Les  Droguiftes  ^  difoit 
Torella  (b)  ,  les  ^erborijies  j  toutes 

fa)  Dans  l’endroit  cité  ci*deflus. 

(b)  Dialog.  De  Dolors  in  Pudendagrd. 
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Jort.es  JArtifans  ,  de  Vagabonds  ^ 
d*^mpoJIeurs  fe  vantent  en  ce  te  ms- ci  de 
guérir  parfaitement  la  vérole.  Comme  ils 
ne  jçavent  rien  ,  ils  ne  doutent  de  rien  , 
promettent  des  merveilles^.  On  croi- 
roit  ,  à  les  entendre  ,  qiiils  vont  rejfiif 
citer  les  morts  p  mais  ces  belles  efpérart^ 
ces  font  bien  tôt  terminées  par  une  mort 
Joudaine  imprévue. 

Et  ce  fut  Les  déclamations  des  Médecins 
fon^  contre  les  Empiriques  de  leur  tems. 
Ion  De  neparoitrontpas  outrées ,  s’il  faut  s’en 
Hutun.  rapporter  au  récit  que  fait  £)e  Ylut-^ 
ten  ,  des  terribles  acccidens  qui  arri- 
voient  aux  Malades  traités  par  le  Mer¬ 
cure,  ÔC  dont  il  avoit  fait  lui-même  l’é¬ 
preuve  ;  puifqu’il  avoit  eu  durant  neuf 
ans  la  Vérole  ,  qu’il  avoit  été  traité 
onze  fois  par  les  Fripions.  »  Ils  fai- 
w  foient ,  dit-il  (a) ,  avec  un  Liniment 
5)  compofé  de  différentes  Drogiaes  ^ 
»  des  Onéfions  fur  les  jointures  des 
))  bras  de  des  jambes.  Quelques-uns  en 
))  faifoient  fur  l’épine  du  dos  3C  fur  le 
))  cou  ;  quelques-autres ,  fur  les  tempes 
»  5C  fur  le  nombril  ;  d’autres  fur  tout 
})  le  corps.  Aux  uns ,  on  n’empîoyoit 
î)  ce  Remède  qu’une  fois  le  jour;  aux 
»  autres ,  deux  fois;  à  quelques-uns  on 
})  ne  le  répétoitquede  trois  en  trois  ou 
})  de  quatre  en  quatre  jours.  On  te- 

(a)  De  Morbi  GalLici  Curationc  per  adminijira.- 
tionem  Ligni  Guaiaci  cap,  4. 
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?)noit  les  Malades  ,  pendant  vingt  ou 
»  trente  jours  ,  ÔC  quelquefois  davan- 
»  tage  ,  enfermés  dans  une  Etuve ,  où 
»  l’on  entretenoit  continuellement  une 
»  très-grande  chaleur.  Après  les  avoir 
n  frottés  d’Onguent  ,  on  les  mettoit 
w  au  lit  ;  les  ayant  bien  couverts , 
w  on  les  faifoit  fuer.  Pour  lui,  à  peine 
»  eut-il  été  frotté  deux  fois  ,  qu’il 
n  tomba  dans  une  langueur  extrême. 
»  L’Onguent  opéroit  avec  tant  de 
n  force  ,  que  le  mal  qui  occupoit  la 
n  furface  du  corps  ,  étoit  repoulTé  fur 
n  l'eftoinac  ,  d’où  il  fe  portoit  au 
U  cerveau  ,  ôc  caiifoit  une  fi  abon- 
u  dante  faiivation  ,  qu’on  étoit  en 
n  danger  de  perdre  les  dents  ,  /i  l’on 
U  n’avoit  pas  attention  de  prévenir  ces 
»  accidens.  Le  gofier  ,  la  langue  êC 
))  le  palais  s’ulcéroient  ;  les  gencives  , 
»  s’enfloient  ;  les  dents  branloient  ; 
»  il  couloit  de  la  bouche ,  fans  relâ- 
»  che,  une  bave  très-puante  ,  capable 
))  d’infeèler  tout  ce  quelle  touchoiî , 
'»  qui  produifoit  des  ulcères  dans 
)>  le  dedans  des  lèvres  êc.  des  joues. 
))  Toute  la  maifon  fe  relTentoit  de  la 
»  mauvaife  odeur.  Et  cette  maniéré 
»  de  traiter  la  Vérole  étoit  h  cruel- 
u  le  ,  que  plufieurs  aimoient  mieux 
U  mourir,  que  de  guérir  par  ce  moyen. 
»  Ce  n’eft  pas  que  beaucoup  fuffent 
»  guéris  :  à  peine  de  cent  y  en  avoit- 
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»  il  un  ;  encore  retomboit-il  le  pîiïs 
fouvent  ,  au  bout  de  quelques 
»  jours....  Ce  qu’il  y  avoit  de  plus 
»  déplorable  dans  Tufage  des  Fric- 
w  tions  ,  (  continue  Je  même  Auteur  ) 
V  c’eft  que  ceux  qui  lesemplojoienf  , 
»  ne  fçavoient  point  la  Médecine.  Ce 
y)  n’étoient  pas  feulement  des  Chirur- 
»  giens  ,  qui  s’en  mêloient  ;  mais  des 
>:)  gens  dont  tout  le  mérite  étoit  une 
»  effronterie  fans  bornes  ,  6c  qui  em- 
»  ployoientfansaucune  forte  defeien- 
»  ce  ,  ce  qu’ils  avoient  vu  mettre  en 
ufage  fur  d’autres  malades  ,  ou  ce 
»  qu’ils  avoient  vu  employer  fur  eux- 
X)  mêmes.  Ils  fe  fervoieat  d’un  même 
yy  onguent  pour  tous  les  malades  ,  5c 
»  en  faifoient  ,  comme  on  dit ,  une 
»  felle  à  tous  chevaux.  S’il  furvenoiî 
»  quelque  accident  ,  ils  ne  fçavoient 
»  comment  y  remédier.  Le  Public 
étoit  allez  aveuglé  ^  5c  les  Méde- 
yy  cuis  affez  foibles  ,  pour  laiffer  ces 
))  fcélérats  dans  la  poffefîîon  d’entre- 
y>  prendre  tout  ce  qu’ils  vouloient  : 
»  ainfi  ,  n’obfervant  point  d’autre 
»  régie  que  celle  de  tourmenter  im- 
»  pitoyablement  les  Malades  ,  ils  les 
»  traitoient  tous  indifféremment  de 
»  la  même  façon  ,  fans  aucun  égard 
»  ni  à  l’âge,  ni  au  tempérament.  Ces 
»  prétendus  Guériffeurs  ne  s’embar» 
»  raffolent  pas  d’évacuer  par  les  felles 
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»  l’humeur  véroliqiie  ,  6c  n’avoient 
w  aucun  foin  d’affujettir  à  un  régime 
»  convenable.  Les  chofes  en  venoient 
))  enfin  à  ce  point  ,  que  les  malades 
))  ayant  les  dents  ébranlées  ,  ne  pou- 
j)  voient  plus  s’en  fervir.  Comme  leur 
w  bouche  n’étoit  qu’un  ulcère  puant , 
î>  6c  que  leur  Efiomac  étoit  affbibli  , 
»  ils  n’avoient  point  d’appétit;  6c quoi* 
»  qu’ils  fufient  tourmentés  d’une  foif 
»  intolérable  ,  leur  Efiomac  ne  poii- 
»  voit  s’accommoder  d’aucune  forte 
»  de  bohfon.  Plufieurs  étoient  atta- 
»  qués  de  vertiges  ;  quelques-uns  ,  de 
»  folie.  Iis  étoient  faifis  d’un  tremble- 
M  ment  aux  mains ,  aux  pieds ,  6c  par 
»  tout  le  corps  ;  6c  ils  étoient  expo- 
»  fés  à  un  bégayement  ^  quelquefois 
»  incurable.  J’enai  vu  mourir  plufieurs 
»  au  milieu  du  traitement  ;  &  je  fçai 
»  que  trois  Payfans  malades  ,  ayant 
»  été  enfermés,  par  un  de  cesEmpiri- 
w  qiies  ,  dans  une  Etuve  fort  chaude  , 
))  où  ils  demeurèrent  néanmoins  pa- 
»  tiemment  ,  dans  l’efpérance  d’être 
»  guéris ,  périrent  miférablement  par 
»  la  violence  de  la  chaleur  ^  qui  les 
»  épuifa  peu-à-peu.  J’en  ai  vû  d’au- 
))  très  fuffoqués  par  le  gonflement  de 
»  la  gorge  ,  6c  d’autres  qui  ont  péri 
»  par  une  difficulté  d’uriner.  Très- 
»  peu  ont  recouvré  leur  fanté  ;  encore 
ce  n’a  été  qu’après  les  dangers ,  les 
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»  fouffrances  êc  les  maux  dont  j’ai 
»  parlé.  » 

11  n’eH  donc  pas  étonnant  que  le 
Guaiac  le  Bois  Saint  ,  apportés  en 
Europe  en  1517  ,  que  la  racine  de 
Squine ,  apportée  en  153$  ,  celle  de 
Saire-pareille,  apportée  environ  vers 
le  même-tems  ,  le  SafTaiFras  appor¬ 
té  peu  de  tems  après  ,  ayent  été  re¬ 
çus  y  avec  tant  d’empreffement ,  com¬ 
me  de  merveilleux  Spécifiques  :  car 
on  croyoit  qu’ils  délivreroient  d’un 
cruel  mal ,  d’un  Remède  pire  que 
le  mal.  Mais ,  que  les  efpérances  des 
hommes  font  trompeufes  !  On  con¬ 
nut  bien  -  tôt  qu’il  y  avoit  plufieurs 
Véroles  fi  mauvaifes  ,  ou  fi  invété¬ 
rées,  que  tous  ces  Remèdes  étrangers 
n’étoient  pas  capables  de  les  détruire  , 
&  qu’elles  ne  cédoient  qu’aux  Fric¬ 
tions  Mercurielles  bien  adminifirées» 
Ainfi  ^  ALphonfe  Ferry  affuroit  (  a  )  , 
en  1 5  3  8  ,  qu’iZ  falloit  en  venir  aux 
Friâions  [  Mercurielles  ]  après  çu*on 
avoit  effayé  deux  ou  trois  fois  iniitih^ 
ment  le  Bois  Saint»  Ainfi  ,  Falloppe 
rapportoit  (b)  en  1560,  quil  avoit  vû 
un  jeune  homme  y  qu^un  Empirique  gué¬ 
rit  de  la  vérole  par  le  moyen  du  Mercu¬ 
re  ,  après  quen  avoit  employé  fans  fuc- 
cès  tous  les  remèdes  étrangers»  Cejlpour- 

(a)  Lih.  De  Ligïio  Sanüo  ,  cap.  6. 

(b)  TraH.àeMorbo  G  allie  o  ^  cap.  C-j» 
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cjuoi  ,  (  continue-t-il  ,  )  ye  me  fers  du 
Nier  cure  dans  les  Véroles  rébelles  ^  dé- 
fefpérées  i  fur- tout  lorfque  j*ai  ^fVyé  au¬ 
paravant  tous  les  autres  moyens. 

L’expérience  ayant  donc  fait  rgsieiix  ^  „ 
connoitre  la  vertu  du  Ouaiac  ,  de  la  retenir 
Squine,  8cc;  5cle  peu  que  l’on  devoit  aux  Fric- 
en  attendre  pour  la  guérifon  parfaite  tionsmer- 
de  la  Vérole  ,  ces  Remèdes  perdirent 
de  leur  réputation  de  jour  en  jour  ,  6c 
les  Médecins ,  faute  d’autres  fecours , 
furent  contraints  d’en  revenir  aux  Fric¬ 
tions  Mercurielles  ,  qu’ils  avoient  , 
durant  quelque-tems ,  prefque  aban¬ 
données.  C’eft  ce  quUntoine  fracan- 
tiano  (a)  avoue  de  bonne  foi.  Une  au-- 
tre  maniéré  de  traiter  le  mal  ,  (  dit-iî  )  ; 
c'‘eji  dé  employer  les  Onâions  mercuriel' 
les*  Quoiqu  elles  paroijfent  le  guérir 
quelquefois  ,  on  les  avoit  néanmoins 
abandonnées  ^  comme  un  remède  trop 
violent  trop  dangereux  \  mais  la  ma-- 
ladie  s’hélant  rendue  difficile  &  opiniâ" 
tre  ,  beaucoup  de  Médecins  très 'habi¬ 
les  ont  été  obligés  d'y  revenir  il  y  a  deux 
ans* 

Depuis  ce  tems-là  tous  les  Méde¬ 
cins  de  l’Europe  ,  ont  regardé  le  Mer¬ 
cure  ,  6c  toutes  les  Préparations  Mer¬ 
curielles  ,  comme  des  Remèdes  sûrs 
pour  extirper  la  Vérole  ;  ils  fe  font 

( a)  Lib.  De  Morho  Gallico,  Ce  Livre  parut 
en  1564, 
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fervi  fur  tout  des  Frld^ions  Mercu¬ 
rielles,  qu’ils  ont  employées  avec  plus 
de  ménagement  qu’on  nefaifoit ,  mais 
aiiffi  avec-  plus  de  fuccès.  Quant  aux 
Décodlions deGuaiac,  de  Squine,  de 
Salfe-pareille  ,  de  SafTafras  ,  on  ne 
les  employé  plus  que  pour  les  Mala¬ 
dies  Vénériennes  locales  ,  commen¬ 
çantes  ,  légères  ,  ou  ,  tout-au-plus  , 
pour  les  Véroles  compliquées  avec  les 
Ecrouelles,  ou  avec  le  Scorbut,  com¬ 
me  on  verra  dans  la  fuite  ;  6c  on  ne  les 
employé  jamais  dans  ce  dernier  cas  , 
qu’après  avoir  fait  précéder  les  Remè¬ 
des  Mercuriels, 

Double  On  le  fervit  du  Mercure  en  deux 
«fage  du  maniérés  ;  extérieurement ,  en  Fric- 
^tS^ur  appliqué  de  quelque  maniéré 

&  inté-  que  ce  fût  ;  8c  intérieurement ,  en  le 
ïieur.  faifant  prendre  par  la  bouche. 

Premièrement,  L’ufage  extérieur  du 
Mercure  eft  plus  ancien  que  la  Vérole 
en  Europe  ,  &  n’a  été  appliqué  à  la 
cure  de  cette  maladie  ,  que  par  ana¬ 
logie  ,  ainfî  que  nous  l’avons  dit  ci- 
delfus.  Les  Anciens  fuivoient ,  dans 
i’adminiftration  de  ce  Remède  ,  une 
méthode  bien  différente  de  celle  qu’on 
fuit  aujourd’hui. 

Ufage  ex-  1.  Il  y  avoit  autrefois  quatre  manie- 
térieurde  j-gg  d’cmployerle  Mercure  extérieiire- 

?ortÏÏ!  i  fçavpir  en  Onguent ,  ou  Lini- 
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ment  ;  en  Emplâtre  ,  ou  Cérat  ;  en 
Parfum  ;  6c  enfin  en  Lavage. 

1°.  La  bafe  de  l’Onguent ,  ou  Li-  EnOn- 
niment,  étoit  du  Mercure  éteint ,  à  la 
dofe  d’un  fixiéme  ou  d’un  huitième 
du  tout.  Pour  empêcher  que  la  qualité 
froide  qu’on  lui  attribuoit  ,  ne  cau¬ 
sât  aux  nerfs  un  engourdifiement  ,  ou 
un  relâchement ,  on  y  joignoit  quan¬ 
tité  d’autres  Drogues  chaudes  ,  atté¬ 
nuantes,  raréfiantes  ,  incifives ,  5cc  ; 
comme  des  graifies  de  Porc  ,  d’Oye  , 
d’0urs  ,  6Cc  ;  des  Moelles  ,  ou  du 
Beurre  ;  des  Huiles  de  Camomille  , 
d’Aneth  ,  de  Laurier  ,  de  Rue  ,  de 
Maftich  ,  de  Renard  ,  de  Vers  de 
Terre  ,  6c  de  Pétrole  /  du  Cyclamen, 
de  l’Ariftoloche  ,  de  la  Staphyfaigre  ; 
des  Racines  de  Zédoaire  ,  d’Yèble, 
d’Aunée  ,  de  Bryone  ,  5c  d’iris  de 
Florence  ;  du  Pyréthre,  du  Gingem¬ 
bre,  du  Bdelliuin,  de  l’Euphorbe  ,  de 
la  Gomme  Ammoniac  ,  de  l’Aloès , 
du  Styrax,  du  Maftich,  delaLithar- 
ge  ,  du  Soiiphre  vif  ,  du  Tartre  rou¬ 
ge  ,  des  Cendres  de  Sarment ,  de  la 
Thériaque  ,  ôCc.  Le  nombre  5cla  dofe 
de  toutes  ces  Drogues  varioient  fiit- 
vant  le  befoin.  Après  les  avoir  bien 
pilées  &  mêlées  ,  on  les  réduifoit 
en  forme  d’Onguent  ,  ou  de  Lini- 
ment  ,  dont  on  frottoit  chaudement 
les  jointures  des  membres  ^  ÔC  les 


En  Em¬ 
plâtre  ou 
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membres  -  mêmes ,  jiifqiraiix  ailTeî- 
les  ,  ou  aux  aînés,  5c  même  tout  le 
corps  ,  s’abflenant  feulement  de  frot¬ 
ter  les  parties  qu’ils  appelloient  prin¬ 
cipales  ;  fçavoir  ,  le  ventre  ,  la  poi¬ 
trine  ,  la  tête  :  on  réitéroit  plu- 
fieurs  fois  ces  Friêfions  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  parût  des  fîgnes  évidens  de  fali- 
vation. 

2®,  La  matière  de  l’Emplâtre  ou 
Cérat  mercuriel  ,  étoit  la  même  que 
celle  de  l’Onguent  ;  avec  cette  feule 
différence  ,  qu’il  y  avoit  moins  de 
graiffe  ,  que  ce  moins  de  graiffe 
étoit  fuppléé  par  une  pareille  quan¬ 
tité  de  cire  ,  afin  de  donner  à  l’Em¬ 
plâtre  une  confiftence  convenable. 

Dès  l’an  1506  ,  Angelo  ^olognlnl  , 
Doêfeur  en  Médecine  ,  5c  Profef- 
feur  de  Chirurgie  dans  rUniverfîté 
de  Bologne  ,  avoit  propofé  dans  fon 
Livre  des  Onguens  ,  Chap»  6.  la  pré¬ 
paration  Sc  l’adminiffration  du  Cé¬ 
rat  mercuriel  ,  dont  il  avoit  vanté 
l’utilité.  Mais  un  des  plus  fameux  6C 
des  plus  en  ufage  autrefois ,  étoit  ce¬ 
lui  que  décrit  Jean  de  Vigo  ^  (  a  )  , 
dont  il  vante  beaucoup  la  vertu  ,  ÔC 
qu’il  dit  avoir  prouvé  mille  fois.  On 
en  trouve  la  Formule  dans  toutes 
les  Pharmacopées,  fous  le  nomd’A/^t- 
plàtre  de  Vigo  ;  mais  on  y  augmente 

ià)  Pra(ic(e  fua  Copie fae ,  lih*  J.  cap^^z* 
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ordinairement  la  quantité  du  Mercu¬ 
re  jurqu  au  quadruple,  &  on  l’appelle 
Onguent  au  quadruple  du  Mercwre. 

On  étendoit  cet  Emplâtre  ou  Cérat 
fur  de  la  peau  ,  ÔC  on  en  couvroit  les 
jointures  des  membres  ,  les  mem¬ 
bres  mêmes  ,  tout  le  corps ,  ex¬ 
cepté  (comme  on  a  dit  de  l’Onguent  ) 
le  ventre  ,  la  poitrine  ,  la  tête  ; 

ÔC  011  ne  Tôtoit  que  quand  on  voyoit 
paroître  des  figues  d’une  falivatioii 
prochaine.  D’autres  Médecins  plus 
timides  ,  ou  plus  circonfpeéls  ,  for- 
moieiit  avec  FEmpiâtre  mercuriel  une 
Ceinture  large  de  trois  ou  quatre  doigts: 
pour  en  ceindre  les  reins  du  Malade  ; 
ou  des  Y>rajJeUts  ,  qu’ils  lioient  au¬ 
tour  des  poignets  ,  des  coudes  ,  ôcdes 
genoux  ;  ou  des  Semelles  ,  qu’ils  atta- 
choient  aux  plantes  des  pieds. 

3®.  Les  Parfums  lé  compofoient  Et 
de  même  avec  du  Mercure  éteint  Parfu»" 
avec  la  falive  ou  la  térébenthine  ;  ou 
bien  avec  du  cinnabre  ,  d’autres 
choies  gradés  ÔC  huileufes  ,  propres 
à  s’enflammer ,  à  brûler  long-tems  , 
ôc  à  jetter  de  la  fumée.  Mais  nous 
ne  prefiérons  point  ici  cette  quef- 
tiûii ,  nous  réfervant  à  la  traiter  plus 
au  long  dans  les  Chapitres  fiiivans  ^ 
de  peur  qu’on  ne  nous  accufe  d’avoir 
touché  trop  légèrement  un  Renié» 
de  ,  fur  la  vertu  duquel  bien  des  gens 
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publient  aujourd’hui  tant  de  mer¬ 
veilles. 

4°.  Le  premier  ,  que  je  fâche  ,  qui 
ait  fait  mention  des  Lavages  mercu¬ 
riels,  eft  Augicr  Ferricr,  Voici  comme 
il  en  parie  dans  fon  Traité  de  la  T^é- 
rôle  )  LiV’  I*  Chap*  13»  Or  Igs 
»  compofoit  de  Drogues  defliccati- 
w  ves  ,  raréfiantes  ,  difcufîives  , 

»  de  Mercure  fublimé  »  (c’eft-à-dire  , 
de  Sublimé  corrofif ,  dont  on  faifoit 
diflbudre  deux  onces  dans  cinq  ou  fîx 
livres  d’eaux  diftillées.  )  »  C’étoit  la 
))  coutume  de  laver  de  frotter  de 
w  ces  fortes  de  Lavages  dans  un  lieu 
»  chaud  ,  toutes  les  parties  du  corps , 
»  excepté  la  tête  ,  la  poitrine,  l’efto- 
))  mac ,  ÔC  fous  les  aiffelles  :  6c  cela 
»  pendant  dix  jours  ,  une  ,  deux  ,  ou 
»  trois  fois  le  jour  ,  fuivant  les  forces 
»  du  Malade  ,  6c  autres  circonftances. 
»  Durant  tout  ce  tems-là  ,  on  ne  lui 
»  permettoit  point  de  fortir  de  fa 
))  chambre.  Par  -  là  les  gencives  fe 
>)  pourrilloient  5C  s’ulcéroient ,  com- 
))  me  dans  les  cas  de  Liniment  ôc  de 
))  Parfum  ;  ce  qui  indiquoit  la  fin  du 
»  traitement.  Après  l’ablution  6c  le 
))  frottement  ,  on  tâchoit  de  le  faire 
»  fuer  dans  fon  lit  ,  en  lui  appliquant 
»  des  cailloux  bien  chauds  aux  pieds; 
»  car  fans  la  fueur  on  ne  faifoit  rien 
»  qui  vaille,  n  II  eft  couftant  que  de- 
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puis  ce  tems-là  ,  ces  mêmes  Lotions 
ont  été  vantées  ÔC  employées  par 
beaucoup  de  Médecins  ,  tels  qii’A/r- 
îoine-Gonthier  ^illichi  ^  dans  Tes  Ob- 
fervations  ÔC  Paradoxes  de  Chymie 
Médicinale  ,  Liv.  2.  Chap.  14.  pag» 

171  ;  Jean  Hartmann  ,  dans  fa  Prati¬ 
que  Chymico  ■  Médicale  ,  pag>  334  ; 

Étienne  ^îancard ,  dans  fes  Inftitutions 
Chirurgicales ,  Fart>  3.  Chap.  afi.pag. 

52-9;  Théodore  Turguet  de  Mayerne  ^ 
dans  fon  Traité  de  la  Vérole,  ^rt.  2  , 
qui  pratiquoit  cette  méthode  ,  fous  la 
forme  de  Lavement  de  pieds  ;  enfin 
Félix  Flater  ,  dans  le  troifiéme  Tome 
de  fa  Pratique  ,  Liv.  i.  Chap.  î^.pag. 

452  ,  lequel  ne  fe  contente  pas  de 
diffoudre  du  Sublimé  corro/îf  dans 
une  très-petite  quantité  d'eau  ,  ce  qui 
eft  dangereux  ;  mais  y  ajoute  mê¬ 
me  de  TArfenic  ,  ce  qui  eft  encore 
pire. 

IL  Mais  Texpérience  5c  l’applica-  Change^ 
tion  de  ceux  qui  font  venus  depuis 
ont  beaucoup  fervi  à  corriger  à  dans  les 
reâifîer  ces  méthodes.  trois  pre- 

I®.  L’ufage  de  couvrir  tout 

.  ,  maniérés 

corps  d  Lmplatres ,  pour  exciter  la  d’empio- 
falivation  ,  a  ceffé  depuis  long-tems  ;  yer  le 
parce  que  la  peau  devenoit  par-là  , 
chaude  ,  rouge  ,  éryfipélateufe  rement, 

couverte  de  puftules  ^  avec  déman- 
geaifon  ,  ce  qui  fatiguoit  beaucoup 
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le  Malade  ;  mais  principalement  par¬ 
ce  que  le  Mercure  étant  trop  embar- 
raiïe  dans  la  cire  bC  dans  les  autres 
matières  tenaces  ,  dont  l’Emplâtre 
étoit  compofé  ,  nagilToit  que  lente¬ 
ment  ,  &  ne  pouvoit  giiéres  exciter 
une  falivatioii  fiiffifante.  On  ne  iaifle 
pas  pourtant  d’appliquer  encore  au- 
jourd’liüi  ces  mêmes  emplâtres  ,  en 
certains  endroits  particuliers  du  corps, 
quand  il  eft  queliion  de  réfoudre  des 
Tumeurs  dures  ,  des  Skirres  ,  des 
Ganglions  ,  des  Nodus  ,  des  Exofto- 
fes ,  ou  de  diiliper  des  douleurs  véné- 
■riennes  fixes. 

2®.  On-n  celTé  auffi  depuis  long- 
tems  d’employer  les  parfums ,  parce 
qu’ils  rédiiifoient  les  Malades  dans 
un  état  déplorable  ,  les  épuifoient 
par  des  Tueurs  inutiles ,  n’excitoient  le 
plus  fouvent  qu’une  falivation  infuflî- 
fante  ,  êc  nuifoienî  extrêmement  aux 
poumons  5c  à  la  tête,  quand  on  la  te- 
noit  renfermée  dans  V Archet ,  comme 
on  la  pratiquoit  ordinairement.  Mais 
il  en  fera  parié  plus  en  détail  dans  le 
Chapitre  fuivant. 

3^.  C’efl  ainfi  que  les  Lotions  ,  ou 
Lavemens  de  pieds  ,  faits  d’une  dif- 
folution  de  Sublimé  corrofif  ,  ou 
d’Arfeniç  dans  des  eaux  diftillées  , 
font  depuis  long  -  tems  bannis  de  la 
Pratique  ;  5C  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
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perfonne  à  préfent  ,  qui  osât  éprou¬ 
ver  ces  fortes  de  Remèdes.  Et  Je  n’en 
fuis  point  furpris  ;  car  d’un  côté  ,  une 
fi  petite  quantité  de  Mercure  qui  s’in¬ 
troduit  par  cette  voie  dans  le  corps , 
n’eft  guéres  en  état  de  rien  faire  fur 
le  Virus  Véroliqiie  ;  de  l’autre  , 
on  court  les  plus  grands  rifqiies. 
D’abord,  il  efl:  à  craindre  que  la  peau 
étant  rongée  ne  s’ulcère  ;  mais  ce 
qui  eft  encore  plus  fâcheux  ,  que  les 
poifons  répandus  fur  la  peau  ne  pé¬ 
nétrent  dans  l’intérieur,  &que  s’étant 
mêlés  avec  le  fang  ,  iis  n’y  faffent  du 
ravage. 

4®.  Enfin  ,  le  Liniment  ou  l’On¬ 
guent  mercuriel  ,  qui  ed  maintenant 
feul  en  ufage  pour  exciter  la  faliva- 
tion  ,  fe  prépare  depuis  long  -  îems 
plus  fimplement  qu’autrefois  ;  c’ed- 
à-dire  ,  qu’on  en  a  banni  ce  fatras 
inutile  ,  &  même  nuifîble  ,  de  Dro¬ 
gues  échauffantes  6c  incifives  ,  ÔC 
qu’on  employé  uniquement  le  Mer¬ 
cure  bien  pur  ,  5c  ,  s’il  ed  pofîîble  ^ 
révivifié  du  Cinnabre  ,  éteint  avec 
la  falive  ,  ou  avec  très-peu  de  Téré¬ 
benthine  ,  exaêfement  mêlé  avec 
de  la  graiffe  de  porc  ,  récente  ôc  non 
falée.  La  proportion  du  Mercure  à 
la  graide  peut  être  différente  ,  fui- 
vant  l’intention  ,  on  met  parties  éga¬ 
les  de  Mercure  6c  de  grailfe  ,  ou  bien 
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un  tiers  de  Mercure  fur  deux  tiers  de 
graille. 

Précau-  C’eft  aujourd’hui  le  fentîment  de 

l’o^n prend  tous  les  Médecins  ,  que  les 

aujour-  Fridfcions  mercurielles  doivent  être 
d’hui  dans  pî^jg  j-gj-gg  ^  ou  plus  fréquentes  ,  plus 

des^^ric-  Hombreufes ,  ou  moins  nombreufes  , 
tionsmer-füivant  Fâge  ,  le  tempérament  6c  les 
curielles.  forces  du  Malade ,  la  nature  ,  la  vio¬ 
lence  ôc  la  durée  de  la  maladie  ,  la 
qualité  ou  la  véhémence  des  acci- 
dens  qui  y  font  joints.  Dans  cer¬ 
tains  cas,  il  faut  donner  des  Friéfions 
chaque  jour  ,  afin  d’exciter  une  fali- 
vation  copieufe  ;  dans  d’autres  ,  de 
deux  en  deux  ,  de  trois  en  trois  ,  ou 
de  quatre  en  quatre  jours  ,  afin  que 
la  falivation  foit  légère  ;  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  de  huit  en  [huit  jours  feu¬ 
lement  ,  afin  qu’il  n’y  ait  point  du 
tout  de  falivation  :  il  y  en  a  même  ou 
il  faut  purger  de  tems-en-tems  ,  s’il 
paroît  des  lignes  de  falivation  ,  afin 
de  la  prévenir  ,  ou  de  l’arrêter  ,  dès 
le  commencement,  en  déterminant  la 
matière  par  les  fellcs. 

Elles  ont  mêmes  précautions  n’étoient 

été  con-  .  r  •  i\.m  r  1 

nues  des  iHConnues  autreiois  aux  Mede- 
Anciens.  cîns  habiles  ;  comme  il  paroît  par  ce 
qu’on  trouve  fur  ce  fiijet ,  dans  'Wen- 
ddinHock,  en  150Z  (^);dans  Jean 


(a)  De  Mentagrâ  ,  (ap*  1/, 
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Almènar  ,  en  1512  (  æ  )  ;  dans  Vierrc 
JSAayard  eni5l8  (^);  Jacques 
à.Q  ^uhencourt ,  en  152-7  (^)  >  dansÉ//- 
colas  y^ajja  ^  en  1532.  (ti)  ,  dans  Jean 
Vafchal  ,  en  1534  (e)  dans  Louis  Lo¬ 
bera  ,  en  1544  (/)*î  dans  Antoine- 
Mufa  ^raffavole  ,  en  1551  {g)\  dans 
Thiery  de  JJery  ,  en  1552-  (^)  > 
Amatus  Lujïtanus  y  en  155^  (0  >  f^^ns 
Guillaume  Rondelet  ,  en  1560  (  k  )  ; 
Léonard  Botal  y  en  1563  (/);  dans 
George  D  or  don  y  en  1568  (//i)  ;  dans 
Ambroife  Paré ,  en  1575  {n)  ;  dans 
Julien  Faulmier  en  1578  C  0  )  î  dans 
Jean  Wier  y  erz  1580  (^)  :  dans  Jean 
Zecchius  ,  en  1585  (  ^  )  ;  dans  Jerome 

(a)  De  Morho  Gallico  ,  cap.  &  6, 

(b)  De  Morho  Gallico  t  cap.  3. 

(c)  Nova  pcenitentialis  Quadragejîma ,  cap.  de 
Curatione  in  fpccic. 

(  d)  De  Morbo  Gallico  ,  lih.  4.  cap,  z.  &  4, 

(e)  Lib.  de  Morbo  Compojîto  y  cap.  6. 

(f)  De  Morbo  Gallico  ,  cap.  ii. 

fg)  De  examine  omnium  Looch  ,  &c.  ubi  De 
Morbo  Gallico. 

(h)  Méthode  Curatoire  de  la  Maladie  Vénérien- 
ne  y  pag.  i  xj.  de  mon  édition, 

(i)  Centur.  V.  Curât.  22. 

(kj  De  Morho  Italie o ,  cap.  de  Unguentis, 

(l)  De  Lue  Venereâ  ,  cap  17. 

(m)  Lih.  Z.  De  Morbo  Gallico  ,  cap,  i. 

(n)  O  per.  Chirurgie  or.  Lib,  i<),\xh\  De  Lue  Ve¬ 
nereâ  ,  cap. /2. 

(o)  Lib.  de  Hidrargyro  ,  cap.  7. 

(p) Z2e  Morhis  incognitis  ,  lib.  3.  ubi  de  Morbit 
Gallico  y  §.  iS. 

(c[)  De  Morbo  Gallico  »  cap,  zoy 
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Mercurial.cn  1587  [a)  \  dans  Luc 
Ghiniy  en  1589  (  ^)  ;  dans  Vierre  de 
Torrei^  en  1600  (  c  )  ;  dans  lean  Hart¬ 
mann  ,  en  1611  {d)  ;  enfin  dans  Louis 
Septal  ,  en  1614  (e).  Tous  ces  Aii- 
teurs  ordonnent  de  ne  faire  les  Fric¬ 
tions ,  que  de  trois  en  trois,  ou  de  qua¬ 
tre  en  quatre  jours  ,  de  peur  d’exciter 
la  falivation  ;  de  l’arrêter  par  des 
Purgatifs ,  fi  elle  efi:  trop  abondante  , 
quelquefois  même  dès  qu’elle  paroît. 
J’ai  jugé  à  propos  de  les  pafTer  ici  tous 
en  revue,  afin  de  réfoudre  ceîte'quef- 
tion  une  fois  pour  toutes. 

Le  Mer-  Secondement^  On  commença  un  peu 
cure  fe  plus  tard  à  employer  le  Mercure  in- 

InTérîèu-  :  ÔC  ce  qui  en  détour- 

rement  ,  noit,  c’étoit  fans  doute  l’autorité  des 
feulement  Anciens ,  qui  avoient  prononcé  ,  d’un 

ranitrër.  décifif ,  que  le  Mercure  pris  in- 
téfleürement  ,  étoit  pernicieux ,  d’ per¬ 
çoit  Les  InteJIins  ,  par  fa  pefantcur. 
Mais  ,  l’expériencé  ayant  enfin  dé¬ 
trompé  de  cette  erreur  ,  on  s’accou¬ 
tuma  peu-à-peu  à  donner  le  Mercu¬ 
re  intérieurement  ,  en  plufieurs  manié¬ 
rés. 

(a)  De  Mario  Gàllieo  y  chap.  6. 

('b)  De  Morbi  Neapolitani  curandi  fatlone, 

(c)  Lib.  De  la  étiferm'èdàd'de  tas  Bubas. 

Praxis  Ckymiatrica. 

(e)  Caution»  Medicar»  lib*  7*  De  Morb» 
Gallico* 
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I.  On  commença  de  l’employer  Sçavoîr? 

préparé  en  Précipité  rouge  ,  c’eft-à-  forme^de 
dire,  dilTous  dans  l’Eau-forte,  éva- Précipité 
poré  jurqu'à  ficcité  ,  calciné  ,  ÔC  ré-  ou 
dnit  en  poudre  rongé.  Cette  prépa- 
ration  fe  trouve  décrite  dans  la  Chi-Jcan  d& 
rurgie  de  iean  de  î^igo-,  vers  l’an  1514 
[û]  :  mais  de  Vigo  n’ignoroit  pas  que 
ce  Remède  étoit  fort  âcre  6c  fort  cor- 
rofif  ;  il  avouoit  qu’il  falloit  le  mettre 
au  rang  des  Remèdes  phagèdèniqnes , 
propres  à  confumer  les  chairs  fon- 
gueufes  des  ulcères  ,  6c  même  au  rang 
des  phagèdèniqnes  les  plus  forts. 

On  aura  fujet  d’être  étonné  qu’a- 
près  un  tel  aveu  ,  ^eande  ï^igo  ait  or-  ^ 

donné  cette  poudre  intérieurement 
contre  la  Pelte  \_b]  ,  comme  un  remède 
admirable  Ô'  excellent  ,  à  la  dofe  de 
trois  ou  quatre  grains  ,  mêlée  avec  de 
la  Thériaque  ;  même  qu’il  l’aitpro- 
pofée  [^r]  pour  la  Colique,  comme  un 
fecret  qu’il  tenoit  ééune  perfonne  digne 
de  foi ,  à  la  dofe  de  deux  grains,  mêlée 
avec  un  fcrupule  de  Diacyminum  ,  ou 
avec  une  demi-once  d^YkilohiumPer- 
Jîcüm,  Je  fuis  perfiiadé  que  cette  opi¬ 
nion  de  l’utilité  de  la  Poudre  de  Mer¬ 
cure  dans  la  Colique  ,  eft  venue  origi¬ 
nairement  de  Paul  d^Ægine  ,  qui  af- 

(a)  Atttidotar.  feu  tib,  8,  PraUtca  j  cap»  JJ* 

(b)  Chirurgix.  Compcnd.  lib,  j. 

(c)  Ibid,  &  Copîof'lih»  io» 
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fûre  ,  [a]  que  de  Vif- Argent  e/?  un 
poifon  ,  &  qu’on  ne  s^en  fert  point  dans 
la  Niédecine  :  mais  <\i\après  Savoir 
hrùlè  ,  calciné  ,  mclé  avec  d'autres 
JJrogues  y  quelques-uns  le  donnent  inté¬ 
rieurement  dans  la  Colique  ,  Ô'  dans  la 
Fafflon  iliaque.  Mais  ,  à  dire  vrai , 
cette  Poudre  n’étoit  guères  propre  à 
donner  de  la  réputation  au  Mercure  : 
car ,  comme  c’ell:  un  Purgatif  corro- 
fîf  ,  dont  l’opération  efi:  très-violente 
6c  dangereufe  ,  rufage  de  ce  Remède 
étoit  plutôt  capable  d’entretenir  les 
anciennes  préventions  ,  que  de  les 
dilliper. 

On  ignore  quel  fut  le  fuccès  qu’eut 
^ean  de  Vigo  de  l’iifage  de  cette  Pou¬ 
dre  rouge  dans  la  Pelle  5c  dans  la 
Colique,  fuppofé  qu’il  Tait  jamais  em¬ 
ployée.  Il  eft  siir  ,  du  moins  ,  qu’il  ne 
s’eneftjamaisfervi  intérieurement dans 
aucune  maladie  vénérienne  ;  mais  feu¬ 
lement  extérieurement  [^]  ;  pour  les 
puftules  ou  chancres  de  la  verge  ,  de 
la  même  façon  qu’on  s’en  fert  encore 
aujourd’hui. 

Kicolas  Majfa  y  recommanda  l’ufa- 
fe  delà  même  Poudre ,  vers  l’an  1532. 
Il  fe  glorifie  [c]  de  la  tenir  ,  non  pas 
de  iiean  de  Vigo  ,  mais  dun  certain 

(a)  Lih,  7.  De  Re  Medicâ* 

(h)  Copia f.  lib.  J.  cap.  i, 

(c)  Dq  Mçrbo  Qall}ç9  »  TrfHt  C>  'caj>.  C. 

vieillard 
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yîeiilard  h.lchymijîc'  Il  prétend  qu’elle 
mérite  le  nom  de  Youdre  Angéliçue , 
à  caufe  des  effets  merveilleux  ^  ange- 
liguùs  quelle  a  dans  la  Maladie  Vé¬ 
nérienne.  .  .  .  Car ,  (ajoiite-t-il  )  ,  ce 
Keméde  n^a  pas  de  pareil  \  il  cicatrife 
parfaitement ,  comme  je  t  ai  fouvent  ex¬ 
périmenté  ,  &  il  ejl  excellent  dans  les 
ulcères  malins  de  la  verge»  On  voit  par 
ces  paroles  ,  que  Nicolas  Maffa  ,  de 
même  que  }can  de  Vigo  ,  n  employoit 
le  Mercure  précipité  rouge  qu’exté- 
rieureinent. 

Pierre- André  Matthiele  efl  le  pre¬ 
mier  ,  que  je  fçache  ,  ou  peut  -  être 
îe  feul  ,  entre  les  anciens  Médecins  , 
qui,  vers  l’an  1535  {a\  ,  ait  ofé  don¬ 
ner  intérieurement  cette  poudre  ; 
mais  il  vouloit  quelle  fût  auparavant 
Î3ien  lavée  dans  des  eaux  diftillées  de 
Plantain  8c  d’Ofeille,  8c  deflechée  pen¬ 
dant  quelque- tems  par  le  feu  :  Car  , 
{  difoit-il ,  )  cette  poudre  étant  prife  au- 
dedans-,  pour  r  oit  eau  fer  de  grands  défor- 
dres  ,  Jl  elle  n  était  pas  bien  préparée» 
Avec  ces  précautions  ,  Matthiole  don- 
noit  cette  Poudre  en  pilules  ,  jufqu’à 
cinq  grains  ;  5c  il  ailuroit  que  l’ufage 
de  ce  Keméde  difiiperoit  bien-tôt  Us 
douleurs  véroliques  y  en  évacuant  la 
pituite  Ô'  la  bile  noire  par  le  vomiffe- 
ment  &  par  les  Jelles»  Il  propofoit  en- 

(a)  Opufcul,  De  Mçrhç  CalUcQ> 

Tgmc  //•  O 


Et  en  for¬ 
me  natu¬ 
relle, dans 
les  Pilules 
de  Barb&~ 
roujfe. 
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corelemême  Remède  comme  très-effi¬ 
cace  contre  la  pelle  ,  la  fièvre  quarte 
opiniâtre,  la  maladie  hypochondria- 
que ,  la  colique  ,  ÔC  la  pafiion  ilia¬ 
que. 

Mais,  Nlatthlole  ne  fut  en  cela  fui- 
vi  d’aucun  Médecin  ;  au  contraire , 
plufieurs  l’en  hlâmiCrent ,  comme  Jé¬ 
rôme  Fr  acaflor  i  en  1546  (a)  J  Oa- 
briel  Falloppe^  en  I560  [b)  \  KUxanàre 
Trajan  fetronio-i  en  I565(c);  Michel- 
^ ean~Y afchal  ,  en  1566  {d)\  Julien 
^ aulmier  1  en  1578  {e)- 

II.  Au  Frécipité-Rouge  fuccéda  le 
Mercure  criid ,  qui  entroit  autrefois 
dans  la  compofition  des  fameufes  Pi- 
lules  de  Barberoufle ,  ainfi 

dites  ,  à  ce  que  je  crois ,  parce  que 
Chaireàin  ^arheroujfe  ,  Roi  d’Alger , 
Capitan-Bacha  de  Turquie  ,  ÔC  con¬ 
temporain  François  J  Roi  de  Fran¬ 
ce,  s’en  étoit  fervi.  Il  paroît,  en  effet, 
parie  témoignage  de  Vierre  deB^yro» 
Médecin  de  Charles  IL  Duc  de  Sa- 
voye  {  f)y  que  la  recette  de  ces  Pi¬ 
lules  a  voit  été  apportée  de  Turquie. 

(a)  Lib.  J.  De  Morhis  Centagîofis  ,  eap»  iQ, 

(b)  Tract.  De  Morbo  Gallico  ,  cap.  79» 

(c)  Lib-  6.  De  Morbo  Gallico  j  cap. 

(  d)  Opufc.  Dé  Morbo  Gallico. 

(e)  Lib.  De  Hydrargyro  ,  cap.  6.  &c, 

(f)  Enrickid.  De  Medendis  Corporis  AjJeciibuSi 
cap.  De  Dolorihus  Mufculorum  ex  Morbo  GalliçQt 
genitis*  Cet  Ouvrage  parut  vers  l’an  1 540. 
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Voici  quelle  en  étoit  la  compofitiou , 
félon  ce  Médecin: 

Prene^  du  Mercure  crud  ,  vingt-cinq 
gros  ; 

JDe  la  Rhubarbe  choijîe  ^  dix  gros  ; 

Du  Diagrède  ,  trois  gros  ; 

Du  Aîufc  y  &  de  L  Ambre  gris  ,  de 
chacun  un  gros  ; 

De  la  Farine  de  Froment ,  deux  gros, 

Mele'q^  le  tout  avec  du  Suc  de  Li^ 
mons  ;  formeq-en  des  Pilules  de  la grof- 
feur  d'un  pois ,  &  donneq-en  une  chaque 
jour ,  une  heure  avant  le  fouper. 

De  ^ayro  rapporte  que  ces  Vllules 
avoient  eu  un  [accès  merveilleux  dans 
quelques  Véroles  couvert  d'ulcères  Ô’ 
de  Nodus*  Néanmoins  il  ne  diiTimuIe 
pas  que  le  premier  d'entre  les  Chré^ 
tiens  qui  avoir  ufé  de  ces  Pilules  ,  étoit 
tombé  mort  fubitemént  fur  le  ^ont  d'A- 
vlgnon  5  où  de  Bayro  s’étoit  retiré  en 
1537,  ^  l’occafion  de  la  guerre  du 
Roi  de  France  contre  le  Duc  de  Sa- 
voye  ,  fon  Souverain.  Mais  ce  mal¬ 
heur  ne  pouvoit  point  être  attribué 
à  Fiifage  des  Pilules  ;  puifque  cha¬ 
cune  contenoit  à  peine  quatre  grains 
de  Mercure.  Cependant ,  je  ne  m’é¬ 
tonne  pas  que  la  prévention  le  leur 
ait  fait  attribuer  ;  puifque  Rondelet , 

G  Z 


'"Aujour¬ 
d’hui  il  fe 
prend  en 
pluheurs 
maniérés, 
depuis  les 
nouvelles 
découver¬ 
tes  chy- 
Ijaiques. 
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qui  propofe  les  mêmes  Fi] ules  avec 
quelque  légère  différence,  dit  [_a\  que 
/l  ceux  qui  ont  ufè  de  ce  Remède  ,  ve¬ 
naient  d  être  attaqués  ,  dix  ans  après  , 
de  quelque  maladie  ,  on  ne  manquerait 
pas  de  L  attribuer  au  remède. 

III.  Au  relie  ,  tout  ce  qui  regarde 
Fiifage  interne  du  Mercure  ÔC  des 
Remèdes  Mercuriels  ,  a  été  depuis 
perfeélionné  par  les  découvertes  chy- 
miques  ,  dont  la  Pharmacie  a  été  en¬ 
richie  ;  5c  l’on  a  maintenant  plufieurs 
excellentes  Préparations  mercurielles, 
dont  on  peut  fe  fervir  fans  craindre  , 
Il  le  Médecin  l’approuve. 

i*’.  Le  Mercure  Sublimé  Doux  •,  au¬ 
trement  V Rquila-Rlba  ,  qui  pris  pen¬ 
dant  quelque-tems  ,  depuis  douze  juf- 
qu’à  vingt  ou  vingt  -  quatre  grains  , 
purifie  le  fang,  détruit  le  virus  ,  lâche 
le  ventre  ,  caufe  la  falivation. 

2®.  La  Y anacèe  Mercurielle 
donne  depuis  quinze  jufqu’à  trente 
grains.  Elle  ne  lâche  point  le  ventre, 
ïi  elle  eft  préparée  comme  il  faut  ; 
mais,  fi  l’on  en  continue  l’ufage  ,  elle 
excite  la  falivation. 

U Æthiops  minéral  commun  ,  qui  fe 
prépare  en  broyant  le  Mercure  avec  le 
Soufre  ,  dans  un  Mortier  de  marbre  , 
ou  ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  en  le  mêlant 
avec  le  Soufre  fondu.  La  dofe  en  eft 

fa)  Tracl.  De  MorJ?o  Italico. 
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depuis  quinze  grains  jurqu’à  trente.  Il 
ne  purge  point  ,  ÔC  même  il  ne  pro¬ 
duit  le  plus  fouvent  ,  aucune  faliva- 
tion  ,  fur-tout  s’il  eft  préparé  fans  feu  ; 
parce  que  les  particules  mercurielles , 
qui  font  alors  allez  mal  unies  avec  le 
foufre,  fe  réunilfent  facilement  entr’el- 
les ,  par  la  chaleur  de  l’eftomac  ,  2>C 
forment  des  gouttes,  que  leur  grofleur 
6c  leur  pefanteur  empêchent  de  péné¬ 
trer  dans  les  veines  laéfées. 

4°.  D’autres  Æthiops  minéraux  en 
grand  nombre  ,  qu’on  prépare  avec  le 
Mercure  broyé  îong-tems  ,  mêlé  6C 
éteint  avec  des  matières  gralTes  ,  réli- 
neufes  ,  ou  gommeufes.  On  donne  à 
ces  Æthiops  diderens  noms  pompeux  , 
fuivant  la  différente  qualité  du  Re¬ 
mède  qu’on  y  ajoute.  On  les  appelle  , 
par  exemple  ,  Mercure  alkalifèy  quand 
le  Mercure  eft  mêlé  avec  la  poudre 
d’écailles  d’Huiîre  ;  Mercure  antiph- 
îhijîque^  quand  il  eft  mêlé  avec  le  Bau¬ 
me  du  Pérou  fec  ;  'Mercure  anti-fcor- 
butique^  quand  il  eft  mêlé  avec  la  Gom¬ 
me  de  Guaiac  ;  Mercure- vif  doux  , 
quand  il  eft  mêlé  avec  la  Manne;  Mer- 
cure  diurétique  ,  quand  il  eft  mêlé  avec 
la  Gomme  de  Genièvre ,  ou  avec  la 
Gomme  Ammoniac  ;  Mercure  purga¬ 
tifs  quand  il  eft  mêlé  avec  la  Scammo- 
née  ,  ou  la  Réftne  de  Jalap,  5cc.  Mais 
la  vertu  de  ces  Préparations  iie  répond 
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point  ordinairement  à  l’idée  que  l’on 
en  a  :  car  les  particules  mercurielles , 
foiblemient  liées  par  ces  différentes 
matières,  fe  révivifient  d’elles-mêmes 
dans  l’eftomac  ,  6c  forment  de  grofies 
gouttes  ,  dont  il  n’y  en  a  que  peu  qui 
puiffent  entrer  dans  le  fang  ,  fuppofé 
qu’il  y  en  entre  quelques-unes. 

5®.  Le  Mercure  violet,  oiÛq  Mercure 
fublimé  de  l’Æthiops  minéral  préparé 
avec  le  feu  ,  mêlé  avec  parties  éga¬ 
les  de  Sel  Ammoniac.  La  dofe  en  efi 
depuis  vingt  grains  jufqu’à  trente.  II 
eft  plus  doux  ,  5c  en  même-tems  plus 
pénétrant  que  l’Æthiops  minéral. 

6°.  Le  Mercure  -précipité- blanc  ,  qui 
eftun  Mercure  diffous  dans  l’Eau  forte 
on  rEfnrit  de  Nitre.  orécioité  nar  l’eau 

- jr  - *  “  — ^  r  '  ■  •  -  -  * 

falée,  &  lavé  foigneufement  avec  de 
l’eau  tiède.  Ce  Remède  eft  efficace  ÔC 
affezsûr.  Si  on  le  mêle  avec  quatre  fois 
autant  de  fucre  ,  6c  qu’on  le  donne  à 
la  dofe  de  fix  ,  neuf ,  ou  douze  grains^ 
il  lâche  le  ventre  ,  & ,  pour  l’ordinai¬ 
re  ,  fait  doucement  vomir, 

7®.  La  Tifane  Sudorifique  ordinaire, 
faite  avec  le  Guaiac  ,  la  Salfe-pareille, 
la  Squine,  &c  ;  dans  laquelle  on  dif- 
fout  une  dofe  convenable  de  Mercure 
Doux  ,  ou  de  Panacée  Mercurielle. 
L’expérience  a  appris  que,  contre  l’o¬ 
pinion  commune  ,  ces  fortes  de  Pré¬ 
parations  Mercurielles  fe  diffolvent 
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entièrement ,  par  rébiillition ,  dans  la 
Tifane  ÔC  dans  les  autres  liquides 
aqueux  ;  pourvii  qu’on  broyé  de  nou¬ 
veau  fur  le  porphyre  ce  qui  refte  fans 
s’être  dilTous ,  &  qui  en  fait  les  deux 
tiers  ,  6C  qu’on  le  fade  bouillir  dere¬ 
chef  dans  la  même  Tifane  ,  réitérant 
de  même  plufieurs  fois  ,  s’il  le  faut. 

8®.  La  Solution  de  'M.srcurc  par  dé¬ 
faillance  y  quife  fait  en  employant  uni¬ 
quement  le  Sel  Ammoniac  ,  &  qui  efi 
tranfparente  comme  l’eau.  La  prépara¬ 
tion  en  fera  expliquée  ci-delTous  (æ). 

On  peut ,  fans  craindre  ,  donner  in¬ 
térieurement  cette  Solution  ;  parce 
qu’elle  n’a  rien  de  corrofif  ,  ni  même 
rien  de  trop  âcre  :  mais  ordinairement 
elle  n’a  que  peu  ou  point  d’effet;  parce 
quelle  ne  contient  qu’une  très-petite 
quantité  de  Mercure;  qui  même  peut- 
être  n’entre  pas  toute  dans  le  fang. 

IV.  Je  ne  fçai  il  entre  les  Remèdes 
propres  à  guérir  les  Maladies  Véné¬ 
riennes  ,  on  peut  compter  grand  iiom« 
bre  de  Secrets  ,  magnifiquement  van¬ 
tés  par  des  Charlatans  ûC.  des  Opéra¬ 
teurs  ,  afin  de  tromper  le  Peuple  ;  car 
,îa  plupart  de  ces  Secrets,  ou  n’ont  aii^ 
cime  vertu  ,  5c  par  conféquent  ne  mé¬ 
ritent  pas  même  le  nom  de  Remèdes  , 
ou  (  ce  qui  eft  pire  )  font  corrofifs  ÔC 
dangereux  ,  par  conféquent  des  éf- 
{a)  Liv,  IV»  Chapitre  dernier. 
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crets  van¬ 
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péces  de  poifons.  Au  refte,  comme  II 
y  a  différentes  fortes  de  charlatans  , 
fur-tout  à  Paris  ,  oii  ils  fe  rendent  en 
foule  de  tous  côtés  ,  il  y  a  aufli  diffé¬ 
rentes  fortes  de  fecrets  ,  dont  ils  fe 
glorifient.  S’il  y  en  a  entre  ceux-là 
quelques-uns  qui  foient  utiles  ,  6c  qui 
ayent  quelque  vertu ,  (  ce  qui  eft  très- 
rare  )  ils  font  connus  depuis  îong- 
tems ,  6c  ils  fe  trouvent  dans  tous  les 
Ouvrages  des  Médecins  :  mais  ,  pour 
qu’on  ne  les  reconnoifle  pas,  les  Char¬ 
latans  ont  foin  de  lesdéguifer.  Les  au¬ 
tres  ne  font  que  des  Remèdes  mal  ima¬ 
ginés  ,  5c  fouvent  même  dangereux  6c 
nuifîbles.  Voici  la  plupart  de  ceux  qui 
font  venus  à  ma  connoiffance. 

I®.  Plufieurs  Panacées  mercurielles 
qui  font  préparées  ou  que  l’on  dit  être 
préparées  avec  plus  de  travail  ;  mais 
qui  n’ont  rien  de  préférable  à  la  Fa- 
nacée  commune.  Les  plus  vantées  font^ 
1°.  La  Panacée  Solaire  &  Pjunaire  de 
Michel  de  la  Peigne  ,  Médecin  du 
Roi  ,  que  Frédéric  Hoffman  a  louée. 

1®.  La  Panacée  de  N.  de  la  Brune  , 
qui  efi  décrite  par  Gervais  Uçay  , 
Doéfeur  en  Médecine  de  Touloufe  , 
{b)  ÔC  par  Jean  Devaux  ,  Chirurgien 

(a)  Pharmacopace  Mcdico  -  Chymicce.  ,  lih,  j» 

sap^  if.  §.  22. 

Traité  de  la  Maladie  Vénér,  à  la  fin» 


Vénériennes.L.ÎI.  Ch.  VÎT. 

de  Paris  (^z).  On  donnera  à  la  fin  du 
quatrième  Livre  ,  la  Préparation  de 
ces  deux  Panacées  {b). 

2°.  La  Solution  du  Cinnabre  ,  ou  de 
Mercure  Précipité -rouge  ,  dans  un 
Menftrue  corrofif ,  ou  dans  l’eau-forte 
corrigée.  Tel  eft  cet  Efprit  ,  qu’on 
nomme  à  Paris  les  Gouttes  du  Général 
de  la  ^otte  ,  êc  dont  on  prépare  une 
teinture  d’un  beau  rouge  éclatant.  On 
en  met  quelques  gouttes  dans  un  véhi¬ 
cule  aqueux  ,  par  exemple  ,  dans  une 
infufion  de  Thé,  ^Cl’on  en  ufe chaque 
jour  pendant  un  mois  ou  deux  :  ce  qui 
n’eft  point  dangereux  ,  que  je  fçache  ; 
mais  auiTi  ce  qui  ne  produit  aiiciui 
effet. 

3^.  Plufieiirs  Préparations  Mercu¬ 
rielles  fort  âcres  ,  comme  le  IS/ïercure 
¥ réciplté- rouge  \  le  ¥ récipiié- jaune  ,  au¬ 
trement  Turbith  minéral  j  le  ¥récipité- 
%>erd  ,  Y hrcane  Coralin  ,  V Hercule  de 
Bovins  (z:  ),  ou  rOr  de  Vie  de  Hart¬ 
mann,  &c  ,  qui  ne  font  jamais  capa¬ 
bles  de  détruire  la  Vérole  ;  mais  qui 
font  toujours  dangereufes ,  à  caufe  de 
leur  qualité  corroîive,  cauflique  ÔCvé- 

(a)  Tome  III.  de  l’Abrégé  de  la  IVÏédecine  pra¬ 
tique  à'ALlen. 

{b)  Chapitre  dernier. 

(c)  Ainiî  nommé  ,  à  ce  que  je  crois,  de  Tho¬ 
mas  Bovius  ,  Empirique  de  Vérone  ,  qui  fur  la 
ün  du  feiziéme  liécle  compofa  en  Italien  ,  un  Li- 
vr  e  intitule  ;  IL  Tlagdlo  dçi  Medlci  Rationalû 

e  s 
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îiéneufcj  ôCqui  produifent  fouvenî  des 
douleurs  d’entrailles  ,  des  inflamma¬ 
tions  ,  des  rongemens  ,  des  fuperpur- 
gations  par  haut  par  bas  ,  des  maux 
de  cœur  ,  des  convulfions  êc  des  fyn- 
copes  mîortelles  ,  à  moins  qu’on  ne  les 
employé  dans  des  fujets  robuftes  ,  ÔC 
avec  grande  précautioOc 

4®.  Le  Ÿrécipité  rouge  Solaire  j  pré¬ 
paré  par  lui-même  5c  fans  menlfrue  , 
tel  qu’il  eft  décrit  par  Gervais  Ucay 
bL  dont  on  donnera  plus  bas  la 
préparation  [^5].  Quoique  ce  Remède 
agifle  un  peu  plus  doucement ,  que  le 
Précipité-rouge  ordinaire  ,  il  n’ell  pas 
pour  cela  fans  danger. 

5®.  Quelques  Eaux  Mercurielles  , 
qui  fe  préparent  de  deux  maniérés, 
î®.  On  met  infufer  dans  huit  onces  de 
Décoêlion  d’Orge  ou  d’ Avoine  ,  huit , 
dix  ou  douze  grains  de  Solution  de 
Sublimé-corrohf  ,  Sc  on  fait  avaler 
cette  DifTolution  au  Malade  ,  pendant 
quelques  jours  ;  pratique  détehable 
que  ne  craignent  pas  de  commettre 
quelques  Charlatans  de  Londres ,  s’il 
en  faut  croire  Richard  '^ifeman  [c]  , 
&  Daniel  Turner  [d].  On  verfe 

ia)  Traité  de  la  Maladie  Vénérienne,  ch,  8. 

(^)  l, ivre  IV.  Chapitre  dernier. 

(c)  Trêatife  of  Lues  Vencrea  ,  ihap.  pag.  /O» 
{d)  Dijj'ertation  on  the  Vencreal  Difeafe  ,  pag^ 
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lîomi'Once  ,  ou  même  une  ou  deux 
t’-nces ,  de  Solution  de  Mei'-çure  faite 
dans  rEfprit  de  Nitre,  dans  deux  li¬ 
vres  de  Tifaiie  Sudorifique  ,  que  rou 
fait  boire  aux  Malades  ,  le  matin  à 
jeun  ;  pratique  prefque  aufli  mauvaife 
que  la  précédente ,  &  que  commettoit 
néanmoins  un  certain  Chirurgien  de 
Paris  ,  fuivant  le  rapport  de  ^ean  De¬ 
vaux  [a\  ,  autre  Chirurgien  delà  mê¬ 
me  Ville. 

(_a)  Dans  les  Préceptes  généraux  >  qu'il  a  mis 
à  la  fin  dePAbrégé  de  toute  la  Médecine  pratique 
de  /.  Allen  ,  traduite  du  Latin  en  François ,  en 
1728. 


CHAPITRE  VIIL 

Comment ,  &  avec  quel  fuccès  les  Fu¬ 
migations  Mercurielles  ont  été  autre- 

O 

fois  employées  dans  le  traitement  de 
la  V érole» 

CE  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  Ancien 
employé  en  Médecine  les  Par- 

r  \  J  1  r  1  Parfums 

tums  pour  la  Cure  de  plulieurs  mala-  pour  la 
dies  ;  car  l’on  fçait  que  cette  métho-  Cure  d© 
de  ; 
par 
au 

néral  j  pour  les  Fleurs  -  Blanches  , 
dans  fon  -  fécond  Livre  des  'M.aladks 
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,  été  recommandée  ÔC  pi'i^tiquée  ^ 
Hippocrate  pour  rEfquinancie  , 
'econd  Livre  des  ^\aladïes  en  gé- 
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des  Femmes  ,  pour  diiFérens  vices  de  îs 
Matrice  ,  dans  l’endroit  où  il  parie 
de  la  Jîèrilüè  ,  de  la  Na.türe  des 
Femmes  ;  pour  provoquer  les  Ordi¬ 
naires  ,  Aphorijme  28  ,  Seâ.  $  j  pour 
connoître  d’avance  la  future  Concep¬ 
tion  ,  Aphori/me  59  ,  Section  5.  Et 
non-feulement  par  Hippocrate  ,  mais 
encore  par  Celfe ,  pour  les  douleurs 
de  Nerfs ,  Liv^  3.  Chap.  27.  Arî.  2  ,• 
pour  la  douleur  de  la  Vulve  ,  Liv-  4. 
Chap»  2oypour  la  piquûre  du  Scor¬ 
pion,  LzV.  5  ,  Chap»  27.  Art»  5  ;  pour 
pour  la  Catarad:e  ,  LzV.  6.  Chap»  6. 
pat  Galien  ,  pour  le  Skirrhe  ,  hiv» 
^  i  de  la  Méthode  de  guérir  adreffée  à 
Glavcon  y  Chap.  6.  pour  exciter  les 
Régies  ,  Comment.  5.  fur  t Aphorifme 
28  ;  pour  connoître  la  fécondité;  au 
même  endroit  fur  V Aphorifme  59  ?  potir 
la  difficulté  de  refpirer  ,  Liv.  i.  Des 
Remèdes  aifés  y  Chap»  9.  Enfin  ,  par 
tous  les  Médecins  podérieurs,  Grecs  y 
Latins  ,  Arabes  ,  &  meme  Chrétiens  , 
qui  ont  vécu  en  Europe  ,  jufqu’à  l’an¬ 
née  1480. 

On  les  a  Mais  ,  c-eft  une  pratique  moderne 
employés  d’employer  les  Parfums  pour  traiter  la 
Vérole  ,  parce  que  cette  maladie  ed 
traite-  nouvelie  en  Europe.  Cependant ,  on  a 
ment  de  mis  en  ufage  les  Fumigations  ,  auili- 
la  Vérole,  q,jg  jgg  Friélions  Mercurielles  , 

dès  la  naiffance  du  Mal  Vénérien  j  de 
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fbrte  que  ces  deux  Remèdes  font  com¬ 
ptés  avec  raifoii  parmi  les  plus  an¬ 
ciens  ,  ou  du  moins  parmi  ceux  qui 
font  beaucoup  plus  anciens  que  la  dé- 
coélion  du  Guaiac  ,  que  toutes  les 
préparations  mercurielles  qu’on  prend 
intérieurement. 

Entre  les  plus  anciens  Auteurs  qui 
ont  traité  de  la  Vérole  ,  je  trouve  que  fyjj.  mun¬ 
ies  premiers  qui  ayent  fait  mention  tion  les 
des  Fumigations  pour  la  Curation  de 

1  T  r  A  ,  r)  ,  •  desFumî- 

cette  maiadie  ,  iont  hngelo  nologniniy  aaùons. 
Profeffeur  de  Chirurgie  dans  l’Uni- 
verlité  de  Bologne  ,  en  1506  ;  &  Jac¬ 
ques  Catanèe  du  l-^ac-^’^arcin  ,  Méde¬ 
cin  de  Gènes  ,  qui  florilloit  vers  le 
inême-tems.  Le  premier,  aprèsavoir 
expliqué  tout  ce  qui  concerne  les 
Onéfions  mercurielles  ,  fe  fait  cette 
queftion  au  Chap.  6.  de  fon  Livre  des 
Onguens  :  »  Sçavoir  ,  s’il  fe  trouve 
))  d’autres  Remèdes  ,  dont  l’applica- 
))  tion  caufe  pareillement  la  Saliva- 
))  tion  ?  A  quoi  il  répond  ,  que  oui  ; 

))  mais  que  ce  ne  font  pourtant  pas 
w  des  Remèdes  dénués  de  Mercure , 

))  par  exemple,  les  Suffumigations.  Le 
»  fécond  expofe  beaucoup  plus  nette- 
))  ment  5c  la  matière  des  Fumigations, 

»  la  maniéré  de  les  employer,  »  Fl  y 
»  a  (dit-il  dans  fon  Traité  de  la  Jÿ^èrolej 
î)  Chap.  9.  )  certains  Praticiens  ,  qui 
»  dans  le  traitement  des  Vérolésj  fe 


Nicolas 
Maffa  les 
a  auffi 
bien  dé¬ 
crites 
qu’aucun. 
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»  fervent,  au  lieu  d’Empiâtres  Mer^' 
»  curiels  ,  des  Parfums  de  Cinnabre  , 
yy  lequel  eft  compofé  de  Vif-argent  5C 
yy  de  foufre ,  ôl  qui  par-là  font  quel- 
»  quefois  des  Cures  admirables.  » 

Au  relie  ,  perfonne  n’a  mieux  décrit 
cette  méthode  que  Nicolas  Maffa  , 
qui  dans  le  cinquième  Livre  de  fon 
Traité  du  Mal  de  Naples  ,  s’eft  atta¬ 
ché  uniquement  à  donner  différentes 
Formules  de  Parfums  ^  à  propofer  des 
maniérés  particulières  de  parfumer , 
êc  à  relever  les  merveilleux  avantages 
de  la  Suffiimigation.  Il  prétend  néan¬ 
moins  ,  5C  avec  raifon  ,  que  cette  ma¬ 
niéré  de  traiter  la  l^érole  avec  les  Var^ 
films  de  Cinnabre  ,  riejl  point  une  in¬ 
vention  des  Modernes  ;  mais  qu’on  l’a 
prife  des  Anciens  par  voie  d’analogie  , 
parce  que  quelques-uns  eux  s  en  jer° 
voient  dans  la  galle  rébelle* 

Dep  uis  Maffa  ,  de  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  traité  de  la  Maladie 
Vénérienne  ,  à  peine  y  en  a-t-il  eu  un 
feul  de  réputation  qui  n’ait  fait  men¬ 
tion  exprelfe  des  Fumigations.  Il  ell 
du  moins  confiant  que  Vierre-Kndrê 
Matîhiole  en  a  traité  fpécialernent 
dans  Ion  Opufcule  de  la  Vérole  ,  en 
1535;  ainli  que  Jerome  Fracajlor^  au 
troilieme  Livre  des  Maladies  conta- 
gicufes  ,  chap  lo-  en  1546  yVidus  Fi- 
àiuSi  de  la  Curation  en  générai,  paru 
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2.  feâ,  2.  liv»  3*  chap.  14*  1550  ; 

Augier  Ferrier  ,  De  la  Vérole  ,  Uy.  i. 
chap-  10.  14*  ^557  >  Guillaume 

Rondelet  du  Mal  de  Naples  ,  fur  la 
fin,  ÔC  GabrielFalloppe  i  du  Mal  Fran¬ 
çois  ,  chap-  69  &  75.  en  1560  ;  Léo¬ 
nard  ^otaF  delà  Maladie  Vénérien¬ 
ne  ,  chap.  24.  en  1563  ;  Alexandre- 
Trajan  F etronio  y  de  la  Vérole  ,  liy, 

(.  chap-  18.  5c  21.  en  1565  ;  George 
Dordon  ,  de  la  Curation  du  Mal  Vé¬ 
nérien,  Traité  QU.  1^68  ;  Jeré/ne  M^r- 
curial  ,  de  la  Vérole  ,  chap.  6.  en 
1587;  Lucas  Ghini  ,  du  Mal  de  Na¬ 
ples  ,  en  1589;  ^erurne  Capivaccio  y 
de  la  Maladie  Vénérienne  ,  en  1590  ; 

Aurel  Niinadous  ,  de  la  Virulence  Vé- 
rolique  ,  en  1596  ;  Hercule  Saxonia  ^ 
de  la  Vérole  ,  chap.  39.  en  1597; 
Alexandre  ^affarias  ,  dans  fa  Prati¬ 
que  de  Médecine  ,  lly.  6.  en  1598  ; 

André  Céfalpin  ,  dans  fon  Traité  de  la 
Médecine  ,  liv.  4.  chap.  8.  en  1602  , 

Cujla  che  RudîuSy^QFà  Maladie  Vé¬ 
nérienne,  chap.  13.  en  1604;  fanspar- 
1er  des  autres  moins  célébrés  ,  que  je 
n’ai  ni  le  loifir  ,  ni  la  volonté  de  citer 
ici  chacun  en  particulier. 

En  général  ,  il  y  avoit  deux  fortes  Deuxfor^' 
de  Fumigations,  les  unes  Bénignes  , 

6c  les  autres  Malignes  ,  fuivant  la 
qualité  des  Drogues  ,  dont  elles 
étgient  compofées.  Les  premières 


ï6o  Traite’  des  Maladies 
l’étoient  de  Matières  greffes  &:  hui- 
leiifes  ,  capables  de  rendre  beaucoup 
de  fumée  ,  étant  jettées  fur  les  char¬ 
bons,  ou  de  ranimer  les  Efprits  par 
la  douceur  des  odeurs.  On  faifoit 
grand  cas  pour  l’une  ou  pour  l’autre 
de  ces  deux  qualités  ,  Entre  les 
Réfines  &  les  Gommes  ,  de  l’Encens , 
de  rOliban  ,  du  Maflich,  de  l’AIoès , 
de  la  Myrrhe ,  du  Styrax  ,  du  Ben¬ 
join  ,  de  rOpopanax  ,  du  Succin,  du 
Sandarach  des  Arabes ,  autrement  de 
la  Gomme  de  Genévrier  ,  de  la  Gom¬ 
me  Animé  ,  de  la  Gomme  de  Lierre, 
du  Ladanum  ,  de  la  Gomme  Ammo¬ 
niac  ,  &c.  2°.  Entre  les  Aromates  , 
delà  Canelle  ,  de  la  Noix  Mufcade  , 
du  Macis  ,,  du  Gérofle  ,  du  Spica 
Nard,  de  la  Noix  de  Galle  mufquée  , 
de  Schénanthe  ,  des  Bayes  de  Laurier 
6c  de  Genièvre  ,  des  Feuilles  de 
Marjolaine  ,  ôcc.  3°.  Parmi  les  Boi& 
naturellement  gras  ,  du  Bois  d’Aloès  , 
du  Bois  de  Genièvre  ,  du  Bois  de 
Pin  ,  du  Buis  ,  de  tous  les  Santaux  , 
5cc. 

Quant  aux  dernieres  ,  elles  diffé- 
roient  des  premières  ,  en  ce  qu’outre 
les  matières  dont  011  vient  de  par¬ 
ler,  elles  contenoient  encore  d’autres 
Drogues ,  qui  étoient  des  Poifons , 
comme  le  Sandarach  des  Grecs  ou 
l’Arfenic  rouge  ^  l'Orpiment  oti 
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Réagaî ,  autrement  l’Arfenic  jaune  oa 
citrin  [  ^  ]  ;  ou  bien  ,  qui  paiîoient 
dans  ce  tems*  -  là  pour  des  poifons  , 
comme  le  Cinnabre  fadtice  ou  arti¬ 
ficiel.  Je  fçais  que  dans  la  fuite  la 
Chymie  nous  ayant  procuré  diverfes 
Préparations  Mercurielles  ,  certains 
Praticiens  fe  font  avifés  d’ajouter  à 
ces  Parfums  le  Précipité  rouge  ,  le 
Turbith  minéral ,  &  même  le  Subli¬ 
mé  corrofif ,  dont  la  qualité  âcre  6c 
vénéîieufe  n’efi:  que  trop  connue  , 

Mais  du  moins  une  fi  folle  témérité 
a-t-elle  été  fort  rare.  Du  refte  ,  pour 
exciter  une  fumée  plus  forte  5c  plus 
odorante  ,  fuppofé  qu’on  n’employât 
pas  à  la  fois  toutes  les  matières  ci- 
defilis  mentionnées ,  on  mêloit  pour 
le  moins  enfemble  les  plus  graffes 
les  plus  odoriférantes  ,  comme  l’En¬ 
cens  ,  le  Maftich  ,  l’Aloès  Hépatique  , 
la  Gomme  de  Genévrier  ,  le  Styrax 
fec  ,  le  Ladanum,  le  Succin  ,  la  Noix 
Mufcade  ,  5cc. 

Quand  on  avoit  choîfi  les  drogues, LeurPré- 
par  rapport  à  la  maladie  ou  aux  in- 
dications  ,  on  les  piloit  féparément 
pour  les  réduire  en  poudre  très-fine. 

(a )  C’eft  ainfi  qu’autrefois  on  employolt  dans 
les  Parfums  ,  l’Arfenic  Se  l’Orpiment ,  pour  puri¬ 
fier  l’air  des  Maifons  peftiférées  ;  &  même  plu- 
fieurs  perfonnes  les  recommandent  encore  aujour¬ 
d’hui  pour  cet  ufage.  Voye^  François  Rancbin  j 
Traité ds  la  Pcjis  i  part*  3,  chap,  iC» 


La  ma¬ 
niéré  de 
s’en  fer- 

yir. 
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Enfuite  on  les  mêloit  enfemble  pour 
les  employer  de  deux  façons  ;  i°.  En 
forme  de  poudre  ,  dont  on  répandoit 
quelques  pincées  fur  les  charbons  ; 
ce  qui  néanmoins  étoit  rare  ,  parce 
que  la  poudre  étant  trop  féche  ,  n’en- 
tretenoit  point  le  feu  ,  5c  ne  fumoit 
pas  affez  long-tems.  2®.  En  forme  de 
Paftiiles,  de  Trochifqiies  ,  de  Tablet¬ 
tes  ,  5Cc.  Pour  cet  effet  ^  on  incorpo- 
roit  les  matieresavec  la  Térébenthine 
ou  le  Styrax  liquide  ,  &  l’on  mettoit 
une  ou  deux  Pafliiies  fur  les  charbons 
ardens. 

Enfuite  ,  toutes  les  fois  qu’on  jii- 
geoit  à  propos  d’employer  les  SufFu- 
migations  ,  on  cominençoit  par  fai- 
gner  le  Malade  ,  5c  par  faire  iifage 
des  aitérafts  Si  des  purgatifs  ,  pour 
tempérer  les  humeurs.  Après  quoi 
l’on  échaiîffoit  un  Cabinet  bien  clos 
pour  fervir  d’Etuve ,  011  l’on  dreflbit 
une  efpéce  de  Pavillon  nommé  com¬ 
munément  VArcÂa.  C’étoit-là  qu’on 
plaçoit  le  Malade  nud,  ou  en  Cami- 
îble  ,  afîis  ou  debout  ,  la  tête  cou¬ 
verte  ou  découverte  ,  fuivant  Tes  for¬ 
ces.  On  mettoit  à  fes  pieds  un  ré¬ 
chaud  plein  de  braife  ,  5c  par  un  trou 
fait  exprès ,  on  y  jettoit  à  diverfes  re- 
prifes  quelques  Trochifqiies  ou  Ta¬ 
blettes  de  Parfum  ;  enforte  que  le 
Malade  demeiiroit  expofé  depuis  les. 
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pieds  jufqii’à  la  tête  à  la  fumée  qui 
s’en  exhaloit  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fuât 
abondamment.  Si  par  hazard  on  vo- 
yoit  que  le  Malade  fût  prêt  à  fe 
trouver  mal  ,  on  tâchoit  de  prévenir 
la  défaillance  dont  il  étoit  menacé  , 
en  lui  faifant  mettre  la  bouche  à  un 
trou  pratiqué  à  cette  intention  ,  ou 
refpirer  un  air  plus  frais  ,  par  un 
tuyau  ,  dont  le  bout  fortoit  en-de¬ 
hors. 

On  tenoit  le  Malade  plus  ou  moins 
long  -  tems  fous  l’Archet  ,  félon  le 
degré  du  mal,  la  violence  des  fymp- 
tômes  ,  ÔC  l’état  des  forces.  ¥ah 
loppe  raconte  dans  fon  Traité  de  la 
Vérole  ,  chap*  71  ,  que  de  fon  tems 
on  faifoit  le  plus  fouvent  durer  la 
Fumigation  pendant  une  heure  entier e  ^ 
ou  une  demi-heure  ou  pendant  un  quart 
ou  trois  quarts -d  heure  y  félon  que  le  ma¬ 
lade  pouvait  le  fouffrir»  Mais  ,  je  crois 
qu’une  h  grande  patience  étoit  fort 
rare ,  5c  il  me  paroît  abfolument  im- 
poffible  de  l’entendre  des  SufFumi- 
gations  qu’on  appelloit  Malignes.  Le 
Malade  n’étoit  pas  plutôt  tiré  de-Ià  , 
qu’on  le  mettoit  dans  un  lit  baffiné , 
on  le  couvroit  bien  ,  pour  le  faire  fuer 
abondamment  durant  une  heure  ou 
deux.  Après  quoi  l’ayant  eiïiiyé  ,  on 
lui  donnoit  un  verre  de  vin  à  boire  3 
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au  bout  de  deux  heures  on  lui  fervoiî 
à  manger. 

leur  ma-  pratiquoit  d’ordinaire  ces  for- 

tes  de  fumigations  tous  les  jours  , 
ou  feulement  de  trois  en  trois ,  ou  de 
quatre  en  quatre  jours,  eu  égard  à  la 
violence  de  la  maladie  ,  ou  à  l’état 
des  forces  :  ÔC  on  les  réiteroit  fix  , 
fept ,  huit  à  neuf  fois  ,  jufqu’à  ce  que 
la  falivatioii  ou  le  Flux  de  Ventre 
parût  ,  ou  que  les  fymptômes  de  la 
maladie  difparulTenî  entièrement.  En¬ 
fin  ,  l’on  procuroit  par  ce  moyen  , 
une  évacuation  différente  dans  les 
dilférens  fujets  ,  mais  triple  dans  la 
plupart  ,  au  rapport  de  ¥alloppe , 
à  l’endroit  déjà  cité  ,  chap.  70.  Car, 
I®.  hes  Fii?pJ^aîions  ,  dit  cet  Auteur,- 
lâchoient  le  ventre  ,  comme  feroit  un 
purgatif»  2®.  Elles  évacuoienî  prefqiie 
toujours  par  la  voie  des  poumons  Ô'  du 
gojîer  ,  c’efl;  à-dire  ,  par  les  crachats 
ÔC  la  falivation  ,  cela  communément 
pendant  fept  ou  huit  jours  ^  dans  l’efpace 
defquels  le  Malade  crachoit  un  plein 
bajjin  chaque  jour  ;  ce  qui  alloit  à  Jtx 
ou  à  dix  livres»  Elles  excitoient  une 
fueur  des  plus  abondantes» 

Précau-  Les  plus  anciens  Médecins  avouoient, 
cautions  j».  »  Que  cette  maniéré  de  traiter  la 
y^^appor-’^  Vérole  ,  pouvoit  être  nuifible  aux 
ïer.  ^  »  parties  nobles  ;  que  même  les  Ma- 

lades  tomboieiit  fou  vent  dans  des 
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>5  récidives,  6c  dans  des  fâchcufes  ma- 
w  ladies  compliquées  avec  le  Mal  Vé- 
w  nérien,  comme  Tafthme  ,  la  toux  , 
))  l’hydropilie,  5cle  marafme  :  qu’ainfi 
»  Ton  ne  devoit  s’en  fervir  que  dans 
»  des  véroles  invétérées  6C  rébelles  à 
»  tout  autre  Remède,  Sc  pour  des  per- 
»  fonnes  d’une  forte  complexion  ,  en 
y>  obfervant  exaéfement  la  conftitution 
»  de  l’air  ,  les  autres  chofes  non- 
»  naturelle.  » 

2°.  C’eft  pour  cela  qu’ils  avertif- 
foient  »  d’éviter  cette  Pratique  dans 
»  les  fujets  Aftmatiques  ,  ou  Heéfi- 
))  ques ,  ou  Fébricitans,  dans  lefquels 
w  la  bile  prédomine  ,  ou  qui  font  d’un 
»  tempérament  naturellement  foible 
))  ou  affbibli  par  la  maladie.  » 

3°.  Iis  ordonnoient  en  conféquen- 
ce  »  de  préparer  avant  tout,  le  Mala- 
))  de  ,  en  cas  qu’on  voulût  le  traiter 
)j  par  les  Fumigations ,  avec  la  même 
))  attention  que  fi  c’étoitpour  lui  don- 
»  ner  les  Friêlions  ,  en  le  purgeant 
))  doucement  ,  en  fortifiant  fon  efto- 
))  mac  ,  en  le  faîgnant ,  s’il  le  falloit, 
))  en  lui  appliquant  les  Ventoufes  ,  ÔC 
»  en  faifant  ufage  des  cordiaux  ,  tant 
»  intérieurement  ,  qu’extérieurement 
X)  tels  que  font  les  Confeéfions  pré- 
»  parées  avec  les  pierres  précieufes^ 
»  les  épithèmes.  » 


gâtions. 
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Eloges  Mais ,  en  employant  ces  précaii» 
^es  Fumi-  ^  j]g  gtteftcnt  que  beaucoup  de 
Malades  ,  à  quoi  non- feulement  la 
déco61:ion  du  Guaiac  ,  mais  même  les 
Friêlions  Mercurielles  n  avoient  fervi 
de  rien  ,  ont  été  guéris  par  les  Fumi¬ 
gations. 

C’eft  ainfi  que  Nicolas  "Wiaffa  àit  ^ 
dans  fon  Traité  du  Mal  de  Naples , 
liv^  5.  chap*  1  ;  »  avoir  guéri  entre- 
})  autres  avec  les  Suffumigations  , 
>3  deux  perfonnes  ,  à  qui  les  autres 
))  Remèdes  n’avoient  rien  fait  ,  -qui 
»  avoient  palTé  plulieurs  fois  par  les 
))  FriéRons  ,  fans  aucune  falivation  , 
»  Sc  qui  étoient  encore  jeunes.  Il  ne 
»  difcontinua  point  les  Fumigations 
J)  jufqu’à  la  réfolution  de  toutes  les 
5)  Tumeurs  ,  ayant  toujours  égard  à 
»  la  force  du  tempérament.  »  Le  mê¬ 
me  Auteur  raconte  à  l'endroit  cité  , 
thap»  3  ;  »  que  fou  vent  il  n  a  pu  gué- 
î)  rir  certains  Véroles  par  le  moyen 
»  des  Friéfions  ,  ôc  qu’un  jour  vo- 
î)  yant  que  les  onélions  qu’il  avoitfai- 
»  tes  avoient  été  fans  effet ,  il  pafTa 
3)  aux  Fumigations.  Parmi  ces  Ma- 
»  lades  ,  (  continue-t'il  )  il  y  avoit 
»  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans , 
î)  nommé  Dominique  de  Confinio  de 
>i  Saint  Pierre  ,  à  qui  plufieurs  Em- 
î)  piriques  ,  Barbiers  ^  Femme- 
lettes  avoient  inutilement  donné 
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»  quantité  de  Fripions.  Son  mal  , 
w  bien  loin  de  guérir  ,  étoit  au  con- 
»  traire  devenu  d'une  fi  grande  mali- 
»  gnité  ,  que  tout  le  gofier  5c  le  pa- 
»  lais  étoient  infeélés  d’ulcères  d’im 
mauvais  caraélère  ,  qui  Tempe- 
»  choient  de  parler.  Il  ne  pouvoit 
w  manger  ni  boire  qiTavec  une  extrê- 
»  me  difficulté.  Il  étoit  obligé  de  refi 
»  ter  couché  dans  fon  lit  ,  ayant  les 
»  bras  les  jambes  convulfivement 
w  retirés  ,  de  façon  que  pour  fes  be- 
»  foins  ,  deux  Domeftiques  le  por- 
toient;  ÔC quand  il  vouloit  manger, 
»  il  falloir  que  quelqu’un  lui  mît  fon 
))  manger  dans  la  bouche.  Outre  cela, 
»  fon  corps  étoit  couvert  d’ulcères 
»  &  de  tumeurs  dures,  accompagnées 
»  de  douleurs  aux  jointures^  qui  ne  lui 
permettoient  guéres  de  dormir  , 
))  caufoient  une  affreufe  confomp- 
»  tion  de  tout  le  corps.  Ce  qu’il  y 
»  avoit  de  plus  fâcheux  ,  c’efl:  qu’avec 
»  tous  ces  accidens  il  avoit  toujours 
»  la  fièvre.  Et  comme  ma  Mere  , 
»  (  ajoute  M^2^,  )  me  prioit  fouvent 
>:>  de  tâcher  de  le  guérir  ,  s’il  y  avoit 
))  moyen  ;  je  l’entrepris.  Après  lui 
»  avoir  lailTé  le  tems  de  reprendre 
»  des  forces  ,  je  commençai  par  lui 
»  frotter  les  jointures  des  jambes  ôt 
»  des  bras  ;  cependant ,  quoique  je 
»  lui  eufiTe  donné  plufieurs  Friéfions  ^ 
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»  les  ulcères  ne  fe  confolïdoient  point, 
w  8c  les  Tumeurs  ne  pouvoient  fe 
»  réfbudre.  C’eft  pourquoi  je  me  dé- 
»  terminai  à  en  procurer  la  réfoliition 
w  au  moyen  des  Fumigations.  Voici 
»  comme  je  m’y  pris  :  le  foir  jefrot- 
w  tois  les  jointures  ,  ÔC  le  matin  je  le 
))  parfurnois  fous  l’Archet.  Je  conti- 
»  niiai  ainfi  durant  plufieurs  jours  , 
î)  5c  les  ulcères  fe  trouvoient  prefqiie 
w  confolidés  ;  mais  les  forces  étant 
»  abattues  ,  je  le  laifTai  en  repos  pen- 
»  dant  un  mois  &  demi  ,  avec  de 
î)  bonnes  nourritures  un  bon  régi- 
»  me.  Enfuite,  je  recommençai  à  le 
»  frotter  à  le  parfumjer  ^  comme 
))  j’ai  déjà  dit,  ÔC  cela  s’étant  exécuté 
»  durant  quinze  jours  de  âiite  ,  il  fut 
>:>  guéri.  » 

C’èft  ainfi  que  Guillaume  Rondelet 
fe  glorifie  ,  à  la  fin  de  fou  Traité  du 
iS/ial  de  Naples  ,  d’avoir  guéri  par  le 
moyen  des  Fumigations  »  un  ulcère 
w  vérolique  du  nez  ,  que  ni  les  Mé- 
»  decins  d’Italie,  ni  ceux  de  la  Cour  , 
»  ni  ceux  de  Montpellier  ,  n’avoient 
pii  guérir,  n  II  s’applaudit  au  même 
endroit  »  au  fujet  d’un  Gentilhom- 
»  me  ,  qui  avoit  été  pendant  fix  mois 
i)  à  Lyon  ,  entre- les  mains  des  Mé,- 
»  decins  &  des  Chirurgiens  ,  fans 
»  qu’aucun  Remède  joint  à  la  Diète , 
}}  eût  pu  le  guérir  ,  6c  qu’il  délivra 
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»  d’un  ulcère  en  quatre  jours  de  Suf- 
fumigation  ;  eiiforte  qu’avant  d’ar- 
>:»  river  chez  lui  ,  où  il  n’y  avoit  que 
y>  pour  quatre  jours  de  chemin  ,  il 
w  fe  trouva  parfaitement  guéri.  » 

Enfin  ,  c’eft  ainfi  que  Gabriel  Fal- 
lope  ,  au  chap.  69 ,  de  fou  Traité  de  la 
Maladie  Vénérienne  ,  rapporte  que 
dans  une  Ophthalmie  Vérolique  , 
avec  inflammation  de  la  Conjonctive 
exulcération  de  la  Cornée  ,  »  Il  fe 
»  fervit  fouvent  de  Cautères ,  de  Dé- 
»  codions  ,  6c  d’autres  Remèdes  ; 

»  mais  envain  ,  puifque  les  fymptô- 
»  mes  perfifioient  dans  leur  force  ; 

»  qu’ainfi  il  en  étoit  venu  aux  Fumi- 
gâtions  ,  que  fes  Malades  en 
»  avoient  été  guéris.  »  Il  avoue  bon¬ 
nement  au  même  endroit ,  qu’sntre- 
autres  :  »  Un  Notaire  fut  le  premier 
y)  qui  lui  donna  inutilement  bien  de 
»  la  peine,  malgré  tous  fes  Remèdes, 

»  qu’une  femme  guérit  enfuite  par 
»  la  Fumigation.  » 

Mais  enfin ,  les  Fumigations ,  pour  Leurcon* 
être  efficaces  ,  dévoient  contenir  beau- 
coup  d’Arfenic,  tant  rouge  que  jaune, 

6c  même  il  y  en  avoit  d’alTez  mal- 
avifés  ,  ou  plutôt  d’affez  fous  ,  pour 
ofer  y  ajouter  un  peu  de  Précipité 
rouge,  de  Turbith  minéral  ,  ou  de 
Sublimé  corrofif.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  ;  1°.  Si  cette  pratique 
Tome  IL  H 
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étoit  Couvent  meurtrière  ,  non-feiiîe* 
ment  pour  les  Vieillards ,  les  Per- 
fonnes  foibles  ,  Cake(51:iques ,  Poumo- 
iiiques  ,  Valétudinaires  ;  mais  même 
pour  les  jeunes  gens  ,  ÔC  les  perfonnes 
robuftes  ,  fortes  3c  les  mieux  conRl- 
tuées  ,  dont  les  vifcères  étoient  vigou¬ 
reux  ,  les  poumons  fains  ,  le  cer¬ 
veau  en  bon  état. 

2°.  Si  les  Médecins  qui  l’approu- 
voient  le  plus  ,  ÔC  qui  en  vantoient 
les  heureux  fuccès  ,  n’en  ont  pas  nié 
eux-mêmes  les  rifques.  »  Le  traite- 
n  ment  de  la  Vérole  ,  (  dit  Wiaffa  à 
l’endroit  déjà  cité  )  »  par  la  voie 
»  des  Fumigations  ,  n’eft  pas  telle- 
))  ment  sûr  qu’il  n’y  ait  rien  à  crain- 
))  dre.  »  C’eft  un  Remède  (  dit  Kon- 
delet  au  même  endroit  allégué  ci-def- 
fus  ,  )  qui  demande  de  la  vigueur  , 
»  parce  qu’il  eft  fort  dangereux.  La 
»  Fumigation  )  dit  Fallope  à  l’en- 
»  droit  déjà  cité ,  )  n’eft  que  trop  fou- 
»  vent  fujette  à  de  fâcheux  inconvé- 
))  niens  ,  Ôï.  un  tel  traitement  n’eflpas 
»  trop  sûr.  C’ell:  pourquoi  j’ai  toii- 
))  jours  jugé  à  propos  de  l’éviter  au. 
»  tant  qu’il  eft  poflible  ;  car  il  eft 
»  très-mauvais  mortel  à  quelques- 
»  uns.  » 

3°.  Si  prefque  tous  les  autres  Au¬ 
teurs  l’ont  condamné  beaucoup  plus 
ouvertement,  C’eft  ainfi  que  Jean 
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'^ènoît  attefte  très  -  affirmativement  , 
au  chap^  4  ,  de  fon  Traité  de  la  J^éroU  : 
w  Que  les  Suffumigations  des  Empiri- 
»  ques  font  des  poifons  très-puilTans  , 
»  dont  il  a  vu  lui- même  que  la  fumée 
w  avoit  fait  périr  un  fameux  Peintre 
)>  de  Bologne  ,  tomber  une  femme 
»  en  Apoplexie.  »  C’eft  ainfi  que 
Benoît  ViBiori  ,  dans  fon  Traité  de 
la  Maladie  Vénérienne  ,  chap-  7  > 

))  fe  qu’il  faut  éviter  la  Fumigation, 
))  comme  un  ennemi  mortel  ;  atten- 
»  du  qu’il  s’en  exhale  des  vapeurs  vé» 
))  néneufes  ,  qui  entrant  par  la  bon* 
))  che  dans  les  poumons  ,  où  elles  fé- 
»  journent  ,  ôtent  la  refpiration  par 
»  leur  qualité  aftringente  ,  ÔC  étran- 
»  glent  tout-à-coup  le  Patient. Ces mê- 
»  mes  vapeurs  pénétrent  pareillement 
))  par  le  nez  jufqu’au  cerveau  , 

»  bouchent  tellement  les  organes  de 
»  la  faculté  animale  ,  que  plufieiirs 
»  en  perdent  le  fentiment  5C  le  mou- 
»  v^ement  ;  ce  qui  les  fait  très  -  aifé- 
))  ment  tomber  en  Epilepfie  en 
»  Apopléxie  ,  en  Convuliion  ÔC  en 
»  Paralyfie.  »  C’eft  ainfi  rpahugier 
Terrier  dit  ,  dans  fon  Traité  de  la 
Vérole,  liv>  i.  chap,  14,  »  que  la 
;  >)  Fumigation  eft  un  très-mauvais  Re-» 
i  >)  mède  ,  dont  la  plupart  des  Mé- 
;  »  decins  prudens  habiles  n’ont  ja- 
»  mais  ofé  fe  fervir  pour  tout  le 
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»  corps,  ))  C’eft  ainfi  qu  Antoine  "Niu- 
jh  ^rajfavole  ,  dans  fon  Livre  de  Id 
Nialadie  T/énér  ienne  y  raconte  »  qu’il 
a  vû  un  homme  que  îa  fumée  qui 
))  lui  montoit  à  la  tête  ,  fit  tomber 
)>  d’abord  en  Apopléxie  ,  inconti- 
>:>  nent  après  tout  roide  mort.  Voilà 
»  pourquoi  il  ne  veut  point  que  les 
»  Malades  foient  parfumés  ,  qu’ils 
»  ne  mettent  îa  tête  hors  de  l’Ar- 
»  chet.  C’eft  ainfi  qn  Alexandre -T r a- 
jan  Pctronio  confeille,  dans  fou  Trai¬ 
té  de  la  Vérole  ,  liv»  6.  chap.  20  ,  n  de 
»  ne  jamais  employer  les  Parfums  , 
»  que  la  maladie  ne  loit  invétérée  , 
»  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  refî'our- 
»  ce ,  que  le  mal  ne  foit  prefque  dé- 
y)  fefpéré ,  ÔC  qu’enfin  le  Malade  ,  à 
J)  force  de  foufFrir  ,  ne  fe  fonde  plus 
»  de  vivre  ,  ou  de  mourir  :  car  dans 
»  un  danger  fi  preft'ant  ,  il  faut  en- 
»  core  mieux  effayer  cette  voie ,  que 
»  de  n’y  rien  faire.  C’eft  ainfi  quE- 
phiphane  Ferdinand  ,  dans  fes  Cent 
Hijioires  ^  Objerv-  ij  ,  enfeigne  »  que 
»  la  méthode  des  Fumigations  ,  avec 
»  iefquelles  les  Fmpyriques  chafTent 
))  la  Vérole,  eftplus  dangereufe  que 
»  celle  des  Fridions  ;  que  par  confé- 
quent  il  n’en  faut  ufer  que  très-ra- 
))  rement  ,  6c  dans  le  cas  d’une  nécef- 
»  fité  preftante  ,  lorfqu’on  aura  épuF 
?>  fé  toutes  fortes  de  moyens  fans 
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y)  réuffite  :  »  Enfin  ,  c’eft  ainfi  que 
Zacutus  Lujîtanus  adure  ,  dans  fes 
Hijîoires  de  Vratique  ,  /iV.  2,*  chap,  i. 

))  que  les  Fumigations  font  fufpeâes, 
w  &  que  plulieurs  font  morts  dans  leur 
»  application  aftuelle  ;  que  par  con- 
y'>  féquent ,  il  ne  faut  s’en  fervir  ,  que 
w  quand  tout  le  relie  eft  inutile,  parce 
))  qu’alors  il  vaut  mieux  dans  une  ma- 
ladie  défefpérée  ufer  de  quelque  Re# 

»  méde,  que  de  n’en  faire  aucun.  » 

Dans  cette  contrariété  d’opinions 
foutenues  de  part  d’autre  par  de 
graves  Auteurs  ,  les  plus  fages  Méde¬ 
cins  ont  bien  compris  qu’il  falloit  tenir 
un  certain  milieu  ,  fans  fe  lailTer  pré¬ 
venir  pour  une  mauvaife  pratique,  par 
les  éloges  des  uns ,  ni  détourner  d’une 
bonne ,  par  les  blâmes  des  autres.  C’efi: 
pourquoi,  tout  bien  examiné,  6c  après 
avoir  pefé  des  deux  côtés  les  heureux 
5c  les  malheureux  fuccès  du  Remède  , 
on  jugea  d’un  commun  confentement, 
dont  la  principale  gloire  eft  due  à 
"Rondelet ,  qu’il  étolt  dans  les  régies  de 
la  plus  faine  Thérapeutique.  Leur 

I.  D’exclure  abfolument  des  Par-  forma- 
fums ,  non-feulement  le  Sublimé  cor-^‘°”* 
rofif ,  mais  aufii  l’Arfenic  l’Orpi¬ 
ment  ,  parce  que  la  qualité  vénéiieufe 
derun  Scde  l’autre  étoit  avérée.  C’eft 
bien  fait,  à  mon  avis  ;  cependant  j’ob- 
ferverai  ici  que  le  Parfum  d’Orpiment 
eft  propofé  ôc  approuvé  pour  F  Afthme, 
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6c  toutes  les  autres  maladies  du  pou¬ 
mon  ,  par  (jalien ,  dans  fon  Traité  des 
Remèdes  aifés  >  liv-  ï^chap-  p;  par  Avi“ 
cenne ,  //V.  2-.  traité  2,.  chap,  49 
Rondelet  ,  dans  Ton  T'raitè  des  ^èdica- 
mens  externes  ^  au  chapitre  du  Par¬ 
fum  ;  p^r  Théodore  de  ^ayerne  ,  dans 
fa  Pratique ,  traité  4*  chap.  6  ;  ÔC  par 
un  Médecin  de  Nîmes  ,  anonyme  , 
dont  les  Obfervations  fe  trouvent  à 
îa  fin  de  celles  de  haiare  Riviere  > 
Obfervat.  2. 

II.  De  réferver  uniquement  le  Cin- 
nabre  Mercuriel  ,  que  l’on  fçavoitpar 
expérience  fervir  efficacement  à  la  gué- 
rifon  de  la  Maladie  Vénérienne  ,  fans 
aucun  incQménRnt.Catanée  6c  M^j/^ 
avoient  déjà  bien  fenti  l’utilité  du  Cin- 
nabre  employé  feul  en  Parfum. 

III.  De  renoncer  à  ce  fatras  de  Re¬ 
mèdes  qu’on  y  ajoûtoit  fous  le  nom  de 
Corrcâifs  ,  vü  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
de  vénéneux  dans  les  Parfums. 

IV.  De  ne  mêler  par  conféquent 
avec  le  Cinnabre  ,  que  certaines  cho- 
fes ,  propres  à  rendre  fur  le  feu  beau¬ 
coup  de  fumée  ,  6c  à  corriger  par  leur 
agréable  odeur  la  puanteur  du  Cin- 
nabre. 

V.  De  prendre  ces  fortes  de  chofes, 
non  auhazard  ou  pour  la  parade,  mais 
fuivant  les  indications;  par  exemple  , 
s’il  falloit  faire  fuer ,  du  Benjoin,  du 
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Styrax  rouge  ÔC Calamite,  de  la  Noix 
Mufcade ,  de  l’Ambre-jaiine,  8cc,  pour 
ouvrir  les  pores  ;  s’il  falloir  guérir 
des  ulcères ,  de  la  Myrrhe  ,  du  Maf- 
tich  ,  de  rOliban  ,  de  l’Opopanax  ,  du 
Ladanum,  du  Bois  d’Aloès  ,  du  Bois 
de  Genévrier  ,  Scc  ,  pour  deffecher  ÔC 
déterger. 

VL  De  réitérer  pour  la  plupart  les 
Parfums  tous  les  jours  ,  pendant  un 
certain  tems ,  félon  les  forces  des  Ma¬ 
lades  ,  ÔC  l’opiniâtreté  de  la  maladie  , 
jufqu’à  la  falivation  ;  mais  fi  le  Ma¬ 
lade  ne  pouvoir  ,  à  caufe  de  fa  foi- 
bleffe  ,  en  fupporter  l’ufage  fans  inter¬ 
ruption  ,  de  ne  les  employer  que  par 
intervalles  ,  comme  c’étoit  depuis 
long 'tems  la  coutume  dans  l’adminif- 
tration  des  Friéfions. 

VIL  De  purger  même  avec  un  pur¬ 
gatif  doux  ,  de  trois  en  trois  Fumiga¬ 
tions  ,  les  Malades  qui  feroient  d’une 
complexion  délicate,  pour  rabattre  la 
violence  de  la  falivation  ,  en  détour¬ 
nant  rhumeur  du  gofier  vers  les  in- 
tedins  ;  ce  que  nous  avons  remarqué 
avoit  été  depuis  long-teins  en  ufage 
dans  les  Friéfions  mercurielles. 

C’eil  ainfi  que  la  méthode  des  Fii- 
migations  ,  rappellée  aux  Loix  de  labiés  aux 
Méd  ecine  Pratique,  devint  plus  sûre; 
ce  qui  la  mit  en  peu  de  tems  h  en  vo-  ’ 
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niéthode  des  Fridtiôns  ;  mais  pour-^ 
tant  d’a/Fez  loin  ,  dès  qu’on  eut  recon¬ 
nu  par  l’expérience  ,  qui  efl:  la  vraie 
Pierre  de  Touche  de  la  vertu  des  Re¬ 
mèdes  : 

Raîfon  de  jO^  première  étoit  bien  moins 

pre  que  la  fécondé  ,  attendu  que 

les  Malades  guéris  par  cette  voierea- 
divoient  fouvent ,  fuivant  le  témoigna¬ 
ge  de  MaJJa  ;  &  que  rarement  fe  trou- 
^oit-il  des  Virolès y  au  rapport  àQBrap 
favole  ,  qui  fujfent  entièrement  guéris 
par  La  fumigation  ;  mais  qiiil  retom- 
boient  prefque  tous  ,  quoique  les  uns  plu¬ 
tôt  ,  Ô*  les  autres  plus  tard^ 

2®.  Que  la  Fumigation  étoit  beau¬ 
coup  moins  univerfelle,  piiifqu’elle  ne 
convenoit  qu’à  des  jeunes  gens  ,  ou 
qu’à  des  perfonnes  robuiles  bc  vigou- 
reufes,  qui  avoient  les  poumons  fains, 
un  fort  tempérament ,  les  vifcères  en 
bon  état,  ÔC  un  âge  encore  floriffant  ; 
au  lieu  que  les  Friélions  étant  admi- 
niftrées  fuivant  les  régies  de  l’Art  , 
conviennent  également  à  prefque  tous 
les  Malades  ,  de  tout  fexe  ,  de  tout 
âge  ,  de  tout  tempérament. 

3®.  Qu’elle  étoit  beaucoup  moins 
sûre ,  parce  que  la  fumée  qui  s’exha- 
loit  du  Cinnabre  ,  nuifoit  d’ordinaire 
aux  poumons  ,  accabloit  le  cerveau^ 
faifoit  du  mal  aux  yeux,  précipitoit  la 
chute  des  dents  ,  excitoit  tout  au 
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moins  de  fiieurs  ou  des  diarrhées 
très^confidérables  ;  inconvenieiis  qui 
arrivent  rarement  dans  les  Fridiioiis. 

4®.  Enfin  ,  quelle  étoit  bien  moins 
commode  ,  parce  que  les  Malades  en¬ 
fermés  à  l’étroit  dans  l’Archet,  comme 
dans  un  cachot  ,  y  avoient  à  foiitenir 
le  poids  d’une  chaleur  brûlante ,  5C  que 
ne  refpirant  qu’un  air  enflammé  ,  iis 
étoient  inondés  de  fueur  :  Que  du 
moins  elle  n’étoit  en  aucune  façon 
plus  commode  ;  en  effet ,  fans  m’é¬ 
tendre  ici  fur  les  prérogatives  con¬ 
nues  des  Fridfions  ,  on  ne  peut  pas 
nier  qu’il  ne  faille  de  part  d’autre 
dévarer  les  mêmes  ennuis ,  les  mêmes 
dégoûts  ,  les  mêmes  incommodités  de 
Préparation  ,  de  Cura'tion  ,  de  Cra¬ 
chement,  de  Flux  de  Ventre. 

Faut-ildonc  s’étonner  fi  la  méthode 
des  Friéfions  a  tenubon  ,  tandis  que  la 
méthode  des  Fumigations  a  été  rejet- 
tée  f  La  première  étant  sûre ,  efficace , 
parfaite  ,  efl;  devenue  de  jour  en  jour 
plus  agréable  ,  plus  commune  ,  plus 
iifîtée.  Que  dis-je  ?  elle  eft  de  toutes 
les  méthodes  la  plus  agréable  ,  la  plus 
commune,  la  plus  ufitée ,  S>C  la  feule  qui 
foit  en  ufage  aujourd’hui  :  au  lieu  que 
la  derniere  étant  négligée  ,  employée 
plus  rarement  de  jour  en  jour,  diffamée 
par  fon  inefficacité  ,  par  fes  dangers  , 
même  par  la  feule  infeéfion  du  ca- 
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chot ,  eft  tombée  peii-à-peii  dans  lîîî 
tel  oubli  ,  que  lorfque  la  première 
Edition  de  cet  Ouvrage  parut  ,  en 
1736;  j’ofe  alTurer  que  depuis  quatre- 
vingts  ans  ,  à  peine  y  avoit-il  eu  un 
feui  Malade  ,  du  moins  en  France  , 
qui  fe  fût  fait  traiter  par  les  Fumiga¬ 
tions.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
qu’alors  il  n’y  avoit  pas  un  Médecin 
en  France  ,  qui  traitât  la  Vérole  par 
cette  méthode. 

^;=========5Î^==^ 

CHAPITRE  IX. 

Comment  &  avec  quel  fuccès  les  Fuml^ 
gâtions  mercurielles  ont  été  employées 
depuis  peu  pour  guérir  la  Vérole  ? 

Nouveau  Tr  A  méthode  des  Fumigations  étoiî 
Fumiga-  JLi^epuis  long  -  tems  hors  d’ufage  , 

teurquien  ^  1  • 

impofe  au  comme  nous  avons  dit  dans  le  Onapi- 
peuple  tre  précédent ,  lorfqu’un  nommé  Char- 
crédule.  jjQfuil^r  ?  qui  avoit  été  ci-devant  Huif- 
lier  du  Parlement  d’Aix  en  Provence, 
vint  à  Paris ,  où  fe  rend  tout  ce  qu’il 
y  a  de  Charlatans  au  Monde.  Je  ne 
fçai  pas  trop  par  quel  hazard ,  5c  fous 
quel  Maître  ,  un  homme  qui  n’avoit 
pas  la  moindre  teinture  de  Médecine, 
à  pû  connoitre  la  vertu  l’ufage  des 
Fumigat'ons,  qu’on  ne  pratiquoit  plus 
il  y  aVoit  long-tems  :  mais  il  eft  conf- 
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tant  qu’il  enavoit  fait  auparavant  quel¬ 
ques  expériences  en  Provence  ,  quoi- 
qu’avec  moins  de  fuccès  qu’il  ne  di- 
Ibit.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  ,  qii’iî 
fe  mit  à  publier  qu’il  avoit  trouvé  une 
méthode  de  guérir  la  Vérole,  toute 
nouvelle  ,  courte  ,  facile  ,  efficace  , 
fans  danger  ,  fans  aucun  inconvé¬ 
nient;  à  fe  vanter  d’avoir  guéri  quan¬ 
tité  de  perfonues  ;  à  produire  des  té¬ 
moins  ,  qui  s’offroient  de  plein  gré  , 
foit  qu’il  les  eût  guéris  ,  ou  plutôt 
qu’il  les  eût  gagnés  pour  le  préconi- 
fer  ,  comme  font  tous  les  jours  les 
Charlatans  ;  à  remplir  de  fes  magni¬ 
fiques  promefles  tous  les  Quartiers 
de  Paris  ;  à  attirer  dans  fon  parti  une 
féqiielle  de  Joueurs  J injlrumens  de 

Gueux  ,  de  Farceurs  ,  de  Coquins  ^  Ô* 
dd autres  gens  fetnblables  s  enfin  ,  à 
profiter  de  la  ftupidité  du  Vulgaire, 
qui  eft  par-tout  fortement  crédule 
avide  de  nouveautés ,  fur-tout  à  Pa¬ 
ris  ,  pour  fe  mettre  bien  dans  l’efprit 
de  plufieurs. 

Il  étoit  de  l’intérêt  de  l’Etat  qu’on  lEpreuves 
fçût  à  quoi  s’en  tenir  fur  la  vertu  des  gationT^* 
Fumigations ,  pour  ne  pas  livrer  la  par  ordre 
vie  des  Citoyens  anx  attentats  d’un  ^5® 
Charlatan  ,  fi  elles  étoient  nuifibles 
ni  rejetter  mal-à-propos  un  Remède 
qui  étant  manié  par  des  mains  habi¬ 
les  ,  pourroit  avoir  fon  utilité  ,  au  cas 
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qu’elles  fufTent  profitables.  C’efi  pour¬ 
quoi  les  Magiftrats  jugèrent  qu’il  fai- 
loit  s’aflurer  des  effets  du  Remède  , 
par  des  épreuves  réitérées  publique¬ 
ment  ,  en  préfence  des  Médecins  dé¬ 
putés  de  la  Faculté  de  Paris  ,  à  la¬ 
quelle  il  appartenoit  d’en  décider  ^ 
pour  en  être  témoins  oculaires  6c  vé¬ 
ridiques  ,  ÔC  en  même-tems  Juges  équi¬ 
tables  des  avantages  qui  pourroient  en 
réfultèr. 

La  première  Epreuve  fe  fit  à  l’Hô- 
tei  Royal  des  Invalides  ,  en  préfence 
du  Médecin  &  du  Chirurgien  qui  y 
font  prépofés  pour  prendre  foin  des 
Infirmeries.  Je  me  fouviens  bien  que 
le  Médecin  releva  beaucoup  les  heu-^ 
reux  fuccès  de  ce  premier  efiai ,  com¬ 
me  s’ils  avoient  démiontré  l’excellence 
des  Fumigations  ;  mais  je  me  fou- 
viens  aufîi  que  le  Chirurgien  lui  fit 
plufieurs  objeéfions  qui  en  rabat- 
toient  beaucoup  ,  êc  qui  ne  parof- 
foient  pas  aifées  à  réfuter.  Quoiqu’il 
en  foit  ,  on  dit  que  les  Aéfes  dépofi- 
taires  du  fait  ont  difparu  ,  ou  qu’ils 
refilent  cachés  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne 
peut  pas  juger  à  laquelle  des  deux  par¬ 
ties  ils  font  favorables  ,  &  jufqu’àqueî 
point  ils  le  font  :  aufiî  n’en  efii-il  pas 
befoin. 

Des  autres  expériences ,  dont  l’évé¬ 
nement  efl  connu  de  tout  le  monde  : 
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La  première  fut  faite  à  Biceftre  ,  eu 
préfence  des  Médecins  députés  de  la 
Faculté  de  Paris  ,  mais  qui  n’y  ont 
aiïifté  que  deux  fois  ,  fçavoir  ,  une 
première  fois  pour  porter  leur  juge¬ 
ment  touchant  le  degré  du  Mal  ,  au 
commencement ,  8c  une  fécondé  fois 
pour  décider  de  la  guérifoii  ,  quand 
le  traitement  fut  achevé  :  ce  qui  fut 
caufe  qu’ils  ne  purent  avoir  connoif- 
fance  des  Remèdes  employés  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  ÔC  des  effets  des  Remèdes  , 
ni  des  récidives  qui  arrivèrent  à  quel¬ 
ques  uns  de  ces  Malades ,  après  la  der¬ 
nière  vifîte. 

La  fécondé  Epreuve  fut  faite  dans  le 
même  Hôtel ,  fur  douze  autres  hom¬ 
mes  ,  en  préfence  de  plufieurs  autres 
Médecins  ,  députés  pareillement  de  la 
Faculté  de  Paris  ,  lefquels  vihterent 
les  Malades  plufieurs  fois  chaque  femai- 
ne  ,  pour  veiller  àl’adminiftration  des 
Fumigations;  ÔC  examiner  la  fuite  des 
effets  qui  en  proviendroient  ;  6c  mê¬ 
me  ,  pour  rendre  la  chofeplus  claire  , 
ils  firent  féparer  les  Convalefcens  de 
la  compagnie  des  autres ,  durant  quel¬ 
ques  mois ,  dans  la  vue  de  s’affûter  par¬ 
la  ,  s’ils  demeurèrent  tout  ce  tems-Ià 
exempts  de  rechute. 

La  troijîeme  Epreuve  s’y  fit  dans  le 
même  tems  fur  douze  femmes  avec 
les  mêmes  précautions ,  c’efl-à-direi^ 


Métliode 
‘6u  nou¬ 
veau  Fu- 
Kiigateur. 
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qu’on  les  vifitoit  plufieurs  fois  dans 
le  cours  du  traitement  ,  5c  qu’après 
îe  traitement  complet  ,  on  les  te- 
noit  pendant  quelques  mois  féparées 
de  tout  commerce  ,  afin  de  pouvoir 
conftater  la  récidive  ,  fi  par  hazard  il 
en  furvenoit  quelqu’une.  J’ai  lu  avec 
attention  les  Adfes  de  tout  ce  qui  s’eft 
pafTé  dans  ces  trois  épreuves ,  Sc  j’en 
ai  recueilli  fidèlement  tous  les  arti¬ 
cles. 

La  quatrième  Epreuve  a  été  faite 
fur  différens  Malades ,  qui  ,  pour  fe 
guérir  de  la  Vérole  ,  ont  pafTé  par  la 
Fumigation,  Toit  de  leur  propre  mou¬ 
vement  ,  foit  à  la  follicitation  d’autrui. 
L’extrait  que  nous  donnerons  du  fuc- 
cès  de  ces  diverfes  expériences  ^  met¬ 
tra  en  état  de  juger  avec  plus  de  cer¬ 
titude  ,  quel  compte  on  doit  tenir  de 
la  méthode  des  Fumigations. 

Mais  ,  auparavant  il  efl  bon  de  re¬ 
marquer  que  la  façon  de  parfumer 
de  notre  Fumigateur  ,  étoit  très- 
expéditive.  Il  couvroit  le  Malade  tout 
habillé  ,  comme  il  étoit  ,  avec  les 
couvertures  qu'il  treuvoit  fous  fa 
main  ,  mettant  à  fes  pieds  un  Ré¬ 
chaud  plein  de  braife ,  fur  laquelle  il 
jettoit  quelques  pincées  d’une  poudre 
fine  qui  rendoit  beaucoup  de  fumée. 
Dans  le  commencement  ,  lorfqu’il 
étoit  en  Provence  ,  il  laiflbit  les  yeux 
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Bc  la  bouche  de  fes  Malades  ,  expo- 
fés  à  la  fumée  ;  mais  il  avoit  grand 
tort  :  car  il  efl:  arrivé  de-là  plus  d’une 
fois  ,  que  leurs  yeux  étoient  attaqués 
d’une  fâcheufe  Ophthalmie  ,  5C  que 
quelques  dents  leur  tomboient.  C’eft 
pourquoi  s’étant  mieux  inftruit  par 
l’expérience  ,  il  mettoit  toujours  ,  à 
Paris  ,  un  bandeau  ou  un  mouchoir 
fur  la  bouche  fur  les  yeux  ^  de 
peur  que  la  fumée  ne  portât  préjudi¬ 
ce  à  la  cornée  ,  ou  aux  dents.  Par  ce 
moyen  l’unique  voie  qui  fut  ouverte 
à  la  fumée  ,  étoit  les  narines  ,  par 
où  elle  entroit  avec  l’air  dans  l’inîpi- 
ration  ,  ÔC  dont  elle  irritoit  fi  vive¬ 
ment  ,  dans  la  plupart ,  la  membrane 
interne  ,  qui  eft  nerveufe  ,  qu’elle  ex- 
citoit  des  éternuemens  forts  dc  fré- 
quens. 

La  durée  de  fes  Suffumigations 
n  étoit  point  réglée  ;  mais  il  la  va- 
rioit  différemment  félon  les  forces  , 
ou  la  patience  des  Malades  ;  rarement 
pourtant  paffoit-elle  quatre  minutes  ^ 
ÔC  rarement  alloit  -  elle  à  moins  de 
deux.  C’étoit  fa  coutume  ,  mais  pas 
toujours ,  après  chaque  Fumigation  ^ 
de  débarralTer  le  Malade  des  cou¬ 
vertures  qui  l’enveloppoient ,  des 
mouchoirs  qui  lui  couvroient  la  bou¬ 
che  &  les  yeux  ,  &  de  le  mettre  dans 
lia  lit  bien  bafîiné ,  pour  le  faire  fuer 


184  Traité  des  Maladies 
plus  abondamment ,  fi  la  fueiir  vou- 
loit  venir.  Du  refte  ,  le  Malade  peu* 
dant  tout  le  tems  du  traitement  étoit 
libre  fur  la  qualité  &  la  quantité  du 
manfrer  ,  fans  être  aftreint  à  aucune 
diète. 

Il  avoit  grand  foin  de  cacher  la 
couleur,  la  nature,  ÔC  la  préparation 
de  la  Poudre  myflérieufe  qu’il  em- 
ployoit  ,  pour  donner  plus  de  poids 
à  fon  prétendu  Secret.  Il  avouoit 
qu’il  le  tiroit  du  Mercure  ,  mais  par 
une  opération  longue  ÔC  difficile  ,  5C 
par  un  mélange  de  plufieurs  autres 
matières.  Cependant  ,  je  jureroisbien 
que  ce  n’étoit  uniquement  que  du 
Mercure  réduit  en  poudre  par  une 
opération  très  -  facile  ,  c’effià-dire , 
éteint  avec  quelque  addition  de  par¬ 
ties  fulphureufes  ,  afin  que  fous  cette 
forme  il  s’envolât  plus  aifément  en 
fumée.  Ces  fortes  de  préparations 
que  tout  le  monde  connoît  ,  font  au 
nombre  de  trois  ;  fçavoir  ,  le  Mer¬ 
cure  éteint  avec  la  Térébenthine  ,  6c 
réduit  en  poudre  noire  ;  l’Æthiops 
minéral  tiré  du  Mercure,  6c  préparé 
avec  le  Soufre  commun  par  le  moyen 
du  feu  ,  ou  par  la  feule  trituration  ; 
enfin,  le  CInnabre  qu’on  tire  du  Mer¬ 
cure,  mêlé  fublimé  avec  le  Soufre 
commun  ,  ÔC  qui  l’emporte  fur  les  au¬ 
tres  par  la  fineffe  de  fes  parties.  Je  ne 
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doute  point  qu  il  n’ajoutât  à  fa  pré¬ 
paration  Mercurielle  ,  quelle  qu  elle 
fût  ,  quelque  parfum  pris  des  Réfines 
ou  des  Gommes  ,  pour  en  corriger 
rôdeur  défagréable  ;  je  m’étonne  feu¬ 
lement  qu’aucun  des  AfTiflans  n’ait 
fenti  ce  parfum.  Au  refte  ,  il  importe 
peu  que  l’on  y  ait  fait  une  pareille 
addition  ,  ou  non  ,  puifque  la  qualité 
anti-vénérienne  de  la  Fumigation ,  qui 
eft  la  principale  chofe  ,  ne  devenoit 
pas  meilleure  en  y  ajoutant  ces  matiè¬ 
res  odoriférantes  ,  ni  pire  en  les  re¬ 
tranchant. 

I.  Il  s’enfuit  donc  de  la  première- 
Epreuve  : 

I®.  Que  de  douze  Malades  ,  dont  Conféw 
le  plus  âgé  n’avoit  que  quarante- trois  quences 
ans ,  la  plupart  étoient  atteints  d’une 
Vérole  légère  ,  6c  pour  ainfi  dire  du  1^73^7 
premier  dégré  ,  puifque  les  princi-  Sc  173^^ 
paux  fymptômes  de  leur  maladie  , 
étoient  des  chancres  au  gland  ,  des 
crêtes  à  l’anus  ,  Sc  quelques  puftules 
difperfées  fur  l’habitude  du  corps. 

2®.  Que  de  ce  nombre  de  MaladeSy 
les  Médecins  n’en  ont  regardé  que 
quatre  comme  guéris^  de  la  guérifon 
complettedefquels  on  n’a  pas  pii  néan» 
moins  s’afTurer  avecaffez  de  certitude  ^ 
puifque  l’on  n’a  réitéré  aucune  perqui* 
fition  à  ce  fujet ,  après  une  trêve  de 
quelques  mois. 
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3°.  Qu’on  en  compte  trois ,  dont 
le  mal  n’a  point  été  guéri ,  8c  que  par 
cette  raifon  ,  l’on  a  cru  alTez  mal-à- 
propos  attaqués  d’une  autre  maladie 
que  de  la  Vérole  ,  quoique  dans  le 
commencement  on  en  eût  jugé  autre¬ 
ment. 

4°.  Qu’il  y  en  eut  trois  autres,  en 
qui  il  refta  des  lignes  très-certains  de 
Vérole,  quoiqu’ils  euffent  été  ,  com¬ 
me  on  a  dit ,  atteints  d’un  mal  affez 
léger  dans  le  commencement. 

5®.  Enfin  ,  qu’il  en  eft  mort  deux 
dans  le  cours  du  traitement  ,  quoi¬ 
qu’ils  fufTent  très-peu  malades  dans  le 
commencement. 

II.  Il  s’enfuit  de  la  fécondé  Epreuve: 

I®.  Que  les  douze  Malades  ,  dont 
le  plus  âgé  avoit  quarante  -cinq  ans , 
étoient  atteints  d’une  Vérole  légère  , 
qui  pafToit  à  peine  k  premier  dégré  ; 
puifqu’elle  étoit  indiquée  unique¬ 
ment  par  des  pullules  ,  par  des  tu¬ 
meurs  des  glandes  inguinales  ,  par 
des  poireaux  ,  par  des  chancres  au 
prépuce  5c  au  gland  ,  &Cc.  fans  ul¬ 
cère  du  nez  ou  du  palais  ,  fans  au¬ 
cune  carie  des  os  ,  fans  aucune 
hyperoftofe. 

2®.  Que  des  douze  ,  il  n’y  en  a  en 
qu’un ,  qui  n’a  pas  pû  abfolument  fup- 
porter  la  Fumigation  ,  à  caufe  d’un 
danger  éminent  de  fufFocation  \  qu’à 
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î  egard  de  tous  les  autres  ,  on  a  réitéré 
les  Fumigations  au  moins  huit ,  neuf  , 
6c  dix  fois  ;  6C  même  jufqu  à  feizefois 
à  l’égard  de  deux. 

3®.  Que  le  cours  du  traitement  a  été 
pour  le  moins  de  trente-neuf  jours  , 
c’ed-à-dire  ,  depuis  le  ii  de  Juin 
1737  >  jtifqu’au  20  du  mois  de  Juillet 
fiiivant  ;  8c  même  plus  long  par  rap¬ 
port  aux  deux  derniers  Malades. 

4®.  Que  la  Curation  a  été  difficile 
ÔClaborieufe  dans  la  plupart  ;  puifque 
la  plupart  ont  fouffert  des  fueurs ,  des 
diarrhées,  la  falivation. 

Que  de  dix  Malades  parfumés 
(car  on  n’en  comptoit  pas  davantage, 
attendu  qu’un  des  douze  n’avoit  pû 
fupporter  la  Fumigation  ,  ÔC  qu’un  au¬ 
tre  s’étoit  enfui  de  l’Hôpital ,  )  qui  fu¬ 
rent  réparés  pendant  environ  quatre 
mois  ,  depuis  le  1$  de  Septembre 
1737  ;  jufqu’ au  7  du  mois  de  Janvier 
fuivant  ,  il  eft  dit  que  cinq  fe  trouvè¬ 
rent  quittes  de  tous  accidens  ,  ÔC  re¬ 
gardés  comme  guéris. 

6”.  Qu’un  des  dix  eft  mort ,  quoL* 
que  jeune  6c  d’un  forte  complexion, 
éc  qu’il  ne  fût  pas  bien  malade  dans 
le  commencement  ;  mais  qui  avoit 
fouffert  feize  Fumigations.  Or  ,  il  eft 
conftant  par  l’ouverture  du  Cadavre  , 
qu’il  eft  mort  d’une  inflammation  ÔC 
d’un  abfcès  au  lobe  droit  des  pou- 
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mons ,  avec  une  inflammation  5C  une 
cxtravaration  de  fang  au  côté  gau¬ 
che  du  cervelet.  Je  fçais  bien  que 
les  Médecins  jugèrent  que  ce  Malade 
étoit  mort  d’une  fièvre  maligne  , 
Sc  qu’il  ne  falloit  point  attribuer  fa 
mort  aux  Fumigations  :  mais  je  fçais 
aufiî  ,  à  n’en  point  douter  ,  que  les 
Chirurgiens  de  l’Hôpital ,  qui  étoient 
préfens  ,  penferent  tout  autrement  , 
6c  à  mon  avis  ,  ils  avoient  raifon. 
Car  ,  ne  diroit-on  pas  que  cette  fièvre 
maligne  8c  mortelle  ,  qui  efi:  fiirve- 
nue  fubitement  au  malade  parfumé 
jufqu’à  feize  fois  ,  eft  venue  tout  ex¬ 
près  pour  tirer  le  Fumigateur  d’in¬ 
trigue. 

7®.  Qu’il  y  a  lieu  de  foupçonner 
que  le  nommé  Sallin  ,  qui  fait  le 
dixième ,  efi;  mort  dans  le  cours  du 
traitement  ,  puifqu’il  fe  trouvoit  dan- 
gereufemeiit  malade  dans  les  vifites 
précédentes  du  22.  Oéfobre  du 
19.  Novembre  1737  ,  &  qu’on  n’en 
a  fait  aucune  mention  dans  la  der¬ 
nière  vifite  du  7.  Janvier  1738  ,  qui 
étoit  décifive. 

8.  Qu’il  efi:  refté  dans  les  autres  , 
des  fymptômes  de  Vérole  manifeftes 
6c  Patognomoniques  ,  qui  étoient  une 
preuve  que  la  caufo  du  mal  n’étoit 
point  du  tout  emportée  ,  y  compris 
le  dixième  ,  fuppofé  qu’il  n’en  foit 
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pas  mort  ,  quoiqu’il  eût  été  feize  fois 
parfumé. 

III.  Il  s’enfuit  de  la  troîjieme 
Epreuve  : 

1°.  Que  toutes  les  douze  Malades 
choifîes  pour  cette  Epreuve ,  avoient 
une  Vérole  légère,  quiparoît  avoir 
été  du  premier  degré  ,  puifqu’elles  n’a- 
voient  point  d’autres  fymptômes  que 
des  puftules ,  des  poireaux  ,  des  pics  , 
des  condylomes ,  des  gonorrhées,  des 
bubons  ,  des  rhagades ,  Scc. 

2°.  Que  dans  l’efpace  de  quarante 
jours  ;  fçavoir  ,  depuis  le  6.  de  Juin 
1737  ,  juiqu’au  15.  du  mois  de  Juillet 
fuivant ,  qu’on  ceîî'a  les  Fumigations  , 
toutes  ces  femmes  ont  été  parfumées 
neuf  à  dix  fois  ;  &.  même  une  ,  entre- 
autres  treize  fois  ,  à  l’exception  de 
trois  qui  ne  l’ont  été  que  huit  fois. 

3^.  Que  dans  toutes ,  la  Curation  a 
été  laborieufe  6c  difficile  ,  avec  une 
falivation  abondante  ,  une  grande  ul¬ 
cération  de  la  bouche  ,  une  fâcheufe 
diarrhée  ;  ôc  ce  qu’il  y  a  eu  de  parti¬ 
culier  dans  pluiieurs ,  avec  uçe  dou¬ 
leur  confidérable  d’eftomac,  des  nau- 
fées  dans  deux  ;  des  empreintes  ÔC  de 
cruelles  tranchées  dans  deux  autres. 

4°.  Que  les  onze  femmes  qui  ref- 
toient  (  attendu  que  la  douzième 
avoit  obtenu  fon  congé  )  furent  fé- 
parées  durant  environ  quatre  mois^^ 
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depuis  le  15  de  Septembre  1737,  jtif- 
qu’au  7  du  mois  de  Janvier  fuivant, 
qu’elles  furent  vifitées  pour  la  derniere 
fois. 

5.  Que  pendant  cet  intervalle  les 
poireaux  ,  les  excroiffances ,  les  crê¬ 
tes  ,  les  fies  ,  qui  occupoient  le  fon¬ 
dement  des  parties  naturelles  dès  le 
commencement  de  la  Curation,  furent 
plufieurs  fois  coupés ,  ôc  même  brûlés 
par  l’application  des  caufiiques  ; 
cela  en  cachette  par  l’ordre  du  Fumi¬ 
gateur  ,  qui  n’agilToit  pas  de  bonne 
foi  ;  mais  que  nonobftant  la  continua¬ 
tion  des  Fumigations  ^  ces  mêmes  ac- 
cidens  reparurent  bien  vite  ,  ou  que  le 
mal  empira. 

6°.  Que  dans  le  traitement  même  il 
a  paru  dans  la  plupart ,  de  nouveaux 
fymptômes  véroliques  ,  comme  des 
crêtes  au  fondement ,  ÔC  ailleurs ,  de 
nouveaux  poireaux  aux  nymphes,  de 
nouvelles  excroifiances  charnues ,  des 
bubons  ,  6c  des  pullules  ;  de  forte 
que  la  plupart  devenoient  plus  mala¬ 
des  ,  en  pafiant  par  le  Remède. 

7°.  Que  de  toutes  les  Parfumées  , 
il  n’y  en  a  eu  que  deux  au  plus ,  qui 
ayent  été  parfaitement  guéries ,  li  ce¬ 
pendant  on  doit  les  croire  parfaitement 
guéries;  attendu  que  depuis  huit  mois 
elles  avoient  une  gonorrhée  toujours 
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coulante  ,  qui  ne  s’étoit  pas  encore 
arrêtée. 

8°.  Que  les  dix  autres  ont  refTenti 
tout  de  même  qu’auparavant  les  at¬ 
teintes  de  la  Vérole  ,  manifeftée  par 
les  poireaux  ,  le  crêtes  ,  les  excroif- 
fances ,  &  les  puftules  ,  qui  ayant  été 
plufieurs  fois  coupées  ÔC  brûlées  par 
l’application  des  cauftiques  ,  ont  re- 
pouffé  incontinent. 

9^.  Que  le  Fumigateur  ne  laiffa  pas 
de  s’applaudir  dans  tout  le  cours  du 
traitement,  de  fe  vanter  que  toutes  fes 
Malades  étoient  guéries  ,  ÔCmême  de 
les  préfenter  aux  Médecins  chacune 
en  particulier  j  plus  effrontément  que 
fi  elles  l’avoient  réellement  été  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  portoient  encore  toutes 
des  marques  caraêfériftiques  de  cette 
terrible  maladie  ;  preuve  convain¬ 
cante  de  fon  ignorance  ou  de  fon  im^ 
pudence  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de 
îbn  ignorance  ôc  de  fon  impudence 
tout  enfemble  ,  qui  font  les  deux  qua¬ 
lités  propres  de  la  Charlatanerie. 

I  V.  Il  s’enfuit  de  la  quatrième 
Epreuve  : 

i^.  Que  de  trois  Malades^  dont 
le  premier  ÔC  le  fécond  étoient  âgés 
de  trente  -  cinq  ans ,  &  le  troifîeme 
de  quarante  -  cinq  ,  il  n’y  en  avoit 
aucun  dont  le  Mal  fût  fort  confî- 
d  érable  j  puifque  dans  chacun  des 
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trois  il  n’étoit  indiqué  que  par  les 
fymptômes  propres  d’une  Vérole  lé¬ 
gère. 

2°.  Que  la  durée  du  traitement  fut 
de  trente-quatre  jours  dans  le  premier, 
de  trente  dans  le  fécond  ,  de  vingt- 
fept  dans  le  troidéme  ;  &  qu’ainfi  elle 
îie  fut  pas  plus  courte  dans  chacun  , 
que  dans  ceux  à  qui  l’on  admiiiiftre 
les  Fri61:ions ,  d  même  elle  ne  fut  pas 
plus  longue. 

3°.  Que  dans  le  fécond  5c  le  troi- 
déme  la  falivation  fut  audî  abondante 
ëc  audî  laborieufe  ,  quelle  a  coutume 
d’être  dans  les  Friêfions  mercurielles 
les  plus  compiettes. 

4®.  Que  dans  ces  trois  Malades  la 
Vérole  éluda  tellement  l’efficacité  des 
Fumigations,  que  bien  loin  qu’aucun 
en  ait  retiré  le  moindre  avantage  ,  il 
ed  encore  furvenu  à  chacun  de  nou¬ 
veaux  fymptômes  vénériens. 

5*^.  Que  même  la  chofe  a  très-mal 
tourné  à  l’égard  du  premier  ,  vu  qu’il 
eft  mort  d’une  phthide  caiifée  par  les 
Suffiimigations  ,  maladie  à  laquelle  il 
îi’avoit  jamais  été  fujet. 

Aind ,  en  récapitulant  ce  que  nous 
avons  dit  ,  le  réfultat  de  toutes  le€ 
Epreuves  fe  réduit  aux  conféquences 
Eéfultat  fuivantes. 

'Premièrement,  que  parmi trente-fept 
mwiJ,  Malades, fur  qui  l’on  a  fait  l’expérience 

des 
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des  Fumigations  ,  il  ne  s’en  eft  trouvé 
aucun  qui  fût  infecté  d’une  vérole  bien 
confidérabie  ;  mais  que  la  plupart  n’a- 
voient  que  des  afFeéfioiis  cutanées , 
qu’on  fçait  que  les  Fumigations  font 
capables  de  détruire  ,  fans  pourtant 
déraciner  la  caufe  de  la  maladie. 

Secondement  y  que  chacun  de  ces  Ma¬ 
lades  en  palTant  par  la  Furndgation  ,  a 
fubi  un  traitement  auffi  long  ,  aulîi 
difficile  ,  auffi laborieux  pour  Témoins, 
qu’a  coutume  d’être  la  Curation  de  la 
Vérole  par  la  voie  des  Friélions  mer¬ 
curielles,  s’il  n’eft  pas  même  plus  long, 
plus  difficile  ,  plus  laborieux. 

Troijiemement ,  que  par  cette  métho¬ 
de  il  en  eft  mort  au  moins  quatre  ,  c’eft- 
à^dire,  un  de  neuf,  à  pende  chofe 
près  ;  fçavoir  ,  deux  dans  le  premier 
éffiai ,  un  dans  le  fécond  ,  6c  un  dans  le 
quatrième  ,  quoiqu’ils  ne  fulTent  tous 
que  légèrement  atteints  delà  Maladie 
Vénérienne,  6c  qu’ils  fuffeiitàla  fleur 
de  leur  âge  ,  êc  d’une  forte  comple- 
xîon. 

Quatrièmement  y  que  de  ces  trente- 
fept  Malades  qui  ont  été  parfumés  ,  il 
y  en  a  eu  au  m.oins  vingt-deux  ,  c’eft- 
à-dire  ,  plus  de  la  moitié,  qui  l’ont  été 
inutilement ,  puifqu’ils  n’en  ont  tiré 
aiiCLin  fruit ,  que  du  moins  ils  n’ont 
point  été  du  tout  guéris. 

Cinquièmement  i  que  de  ces  trente- 
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fept ,  il  y  en  a  eu  tout  au  plus  onze  , 
c’eft-à-dire  ,  à-peu-près  le  tiers ,  qui 
ont  été  regardés  comme  guéris  ;  mais 
dont  quelques-uns  ont  récidivés  peu  de 
tems  après  ^  quoiqu’ils  ne  fe  lulTent 
point  expofés  aux  rirques  d’une  nou¬ 
velle  contagion  ,  s’étant  abftenus  foi» 
gneufement  de  tout  commerce  avec 
les  femmes ,  comme  ils  l’ont  protefté 
avec  les  plus  grands  fermens. 

Méthode  Maintenant  qu'on  compare  ceci 
des  Fumi-  ce  qui  a  coutume  d’arriver  dans 

nullement  Fridrions  mercurielles  ,  5c  j’ofe 
compara-  alTûrer  que  par  la  méthode  des  Fric- 
^ tions ,  pourvu  qu’ elles  foient  adminif- 
^es^Fric-  dans  les  régies ,  c’eft-à-dire  ,  de 
tions.  la  maniéré  que  nous  dirons  dans  la 
fuite,  de  trente-fept  Malades ,  qui  fe- 
roient  dans  un  état  femblable  à  celui 
des  Malades,  dont  il  a  été  parlé  ci-def- 
fus ,  il  n’en  mourroit  pas  un  ,  g>C  que 
tous  généralement  fe  trouveroient  par¬ 
faitement  guéris  fans  danger  de  re¬ 
chute  ;  ôc  cela  par  un  traitement ,  qui 
loin  d’être  plus  long  ou  plus  laborieux, 
eft  plus  court ,  plus  facile  ,  plus  com¬ 
mode  :  furquoi  je  fuis  bien  sûr  que 
toutes  les  perfonnes  qui  font  au  fait  de 
cette  derniere  méthode  fe  rangeront 
de  mon  avis.  D’où  il  paroît  évidem¬ 
ment  ,  qu’à  juger  les  deux  méthodes 
par  la  confrontation  des  fuccès  dans 
un  cas  tout  femblable  ,  la  méthode 
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des  Fumigations  n’eft  nullement  com¬ 
parable  à  celle  des  Friâions. 

CHAPITRE  X. 

De  la  vertu  du  Mercure  ,  Ô*  des  Pré’- 
paradons  mercurielles ,  Ô'  delà  caufe 
de  cette  vertu* 

L’Expérience  a  appris  que  le 
Mercure  ,  foit  qu’on  le  donne  in¬ 
térieurement  (^2) ,  après  l’avoir  préparé 
par  la  Chymie  ,  ÔC  en  avoir  fait  des 
Poudres  ,  dont  on  peut  ufer  fans  dan¬ 
ger  ,  foit  qu’on  l’applique  extérieure¬ 
ment  en  forme  de  Friéfions ,  après  l’a¬ 
voir  éteint  6C  mêlé  avec  de  la  graiiTe  , 
produit  plufieurs  effets  différens  qu’on 
n’auroit  jamais  devinés  ,  à  ce  que  je 
crois ,  par  le  feul  raifonnement. 

i°*  il  atténue  ,  il  brife  ,  il  fond  le 
fang  ôc  toutes  les  parties  du  fang ,  & , 
par  ce  moyen  ,  il  remédie  efficace¬ 
ment  à  l’épaiffilTement  tant  de  la  par¬ 
tie  rouge  ,  que  de  la  partie  lymphati¬ 
que  du  fang. 

2°.  Il  parcourt  tous  les  vaiffeaux 
du  corps ,  fanguins ,  lymphatiques  , 

(a)  Fernel  fçavoit  bien  que  le  Mercure  donné 
en  Friftion  ,  excitoit  la  falïvation  ;  mais  il  ne  fça¬ 
voit  pas  que  pris  intérieurement ,  i!  produifoit  le 
même  effet,  De  la  Curation  de  la  Vérole  ,  chap,  7» 
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Sécrétoires  ,  Excrétoires  ,  jurqu’aux 
plus  petits  ;  il  débarrafTe  ceux  qui  font 
engorgés  ,  il  ouvre  ceux  qui  font  obf- 
trués  ,  5C  il  rétablit  par  conféqiient 
dans  tous  la  liberté  de  la  circulation. 

3®.  Il  rend  le  battement  du  cœur  5c 
des  artères  plus  grand  ,  plus  fort,  plus 
plein  ,  5C  en  même-tems  plus  mol  , 
plus  égal ,  plus  réglé;  enforte  que  tou¬ 
tes  les  Diailoles  6c  toutes  les  fyftoles , 
font  refpeéfivement  uniformes  pour  la 
grandeur  ,  pour  la  durée ,  pour  la  vî- 
teffe  ,  pour  l’intervalle  ,  3<.c, 

4®.  Il  augmente  la  fécrétion  des 
humeurs  qui  fe  féparent  d’avec  le 
fang  ,  principalement  des  humeurs 
féreufes  ou  lymphatiques  ,  comme 
de  l’urine  ,  de  la  fueur  ,  de  la  lym¬ 
phe  Homacale  5c  inteftinale ,  de  la 
falive ,  6cc. 

5°.  Il  exerce  fa  principale  aftion 
dans  la  bouche  ,  dont  le  dedans  de¬ 
vient  chaud  ,  rouge  ,  douloureux  , 
plein  de  boutons  éryfipélateux  ,  de 
Gerfures  ulcéreufes  ,  de  phlyéfaines 
rongeantes  ,  ôL  de  petits  ulcères  , 
dont  le  fond  eft  plein  d’une  matière 
blanchâtre,  d’où  vient  un  écoulement 
abondant  d’une  falive  épailTe  ,  vif- 
qiieufe  ,  limpide  ,  ÔC  femblable  au 
blanc-d’œuf  :  c’eft  ce  qu’on  nomme 
falivation, 

6^,  A  mefure  que  cette  falivation 
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augmente  ,  toutes  les  autres  fécré- 
tions  diminuent  ÔC  font  fupprimées , 
fans  en  excepter  même  Turine  5c  la* 
tranfpiration ,  qui  feroient  certaine¬ 
ment  plus  abondantes  ,  s’il  y  avoit 
moins  de  falivation  ,  ou  qu’il  n’y  en 
eût  point. 

7°.  Quelquefois  le  Mercure  ,  quoi- 
qu’employé  d’une  maniéré  convenable 
éc  à  la  dofe  requife  ,  ne  produit  que 
peu  ou  point  de  falivation  ,  n’af- 
feêfe  que  peu  ou  point  l’intérieur  de 
la  bouche  :  mais  cela  eft  rare  ;  6c  alors 
toutes  les  autres  fécrétions  ,  ou  pour 
le  moins  une  ou  deux  autres  fécré¬ 
tions  ,  font  ordinairement  plus  abon¬ 
dantes  ,  6c  fuppléent  au  défaut  de  la 
falivation. 

8^^.  Ainfi  ,  foit  que  la  falivation 
vienne  ,  ou  quelle  manque  ,  le  Mer¬ 
cure  duement  adminiftré  réfout,  dans 
l’efpace  d’un  mois  ,  les  tumeurs  des 
parties  ,  les  ganglions ,  les  Nodus  ,  les 
tubercules  ,  les  exoftofes  6c  les  hy- 
péroftofes  ;  difîîpe  les  douleurs  de 
rhumatifme  ,  de  goutte  &  de  fciati- 
que  ,  caufées  par  le  virus  vérolique  ; 
guérit  les  puftulees  ,  les  rhagades  & 
les  ulcères  de  la  peau  ;  arrête  la  carie 
des  os  ^  ÔC  procure  la  génération  du 
lus  ;  enfin  purifie  le  fang  de  tout  virus 
vérolique  :  ce  qui  efi  le  principal  ob¬ 
jet  qu’on  fe  propofe. 

I3 
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Ce  ibnt-là  des  effets  véritablement 
quer  *par  fi^^^'^eilleux  ,  qu’on  n’avoit  jamais  viis 
laconnoif-  dans  la  Médecine  ,  &  qu’on  n’aiiroit 
jance  que  pas  dû ,  cefemble ,  attendre  d’un  corps 

quTiités^*  fans  goût  5c  fans  odeur,  tel  queleMer- 
du  jvier-  cure.  Je  crois  néanmoins  qu’il  ne  fera 
cure.  pas  difficile  de  les  expliquer  mécani¬ 
quement  ,  fi  l’on  Gonfidére  avec  atten¬ 
tion  les  propriétés  fuivantes  du  Mer¬ 
cure  ,  établies  par  l’expérience. 

I.  Le  Mercure  eft  une  fiibffance 
métallique  ,  fluide  ,  mobile  ,  pefante, 
capable  d’être  divifée  en  gouttes  d’une 
petiteffe  indéterminable  ,  par  les  for¬ 
ces  qui  le  preffent ,  le  brifent  5c  l’at¬ 
ténuent. 

II.  Chaque  goutte  féparée  de  Mer¬ 
cure  ,  affeàe  naturellement  la  figure 
ronde;  &  plus  chacune  de  ces  gouttes 
eft  petite  ,  plus  auffi eft-elle ronde ,  ou 
du  moins  plus  approche-t-elle  de  la 
figure  ronde. 

III.  Ces  gouttes  ne.peuventfe  mêler 
prefque  avec  aucune  liqueur  ,  6c  fur- 
tout  avec  le  fang  :  d’où  vient  qu’on 
appelle  ordinairement  le  Mercure 

eau  qui  ne  mouille  j)oinî* 

IV.  En  récompenfe  ,  elles  fe  joi¬ 
gnent  très-facilement  enfemble  ,  fe 
réuniffent  en  de  plus  greffes  gouttes , 
fi  elles  fe  touchent  intimement  entre- 
elles  feulement  dans  un  point  ;  mais 
ces  nouvelles  gouttes  peuvent  aifé- 
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ment  fe  divifer  derechef  en  des  gout¬ 
tes  plus  petites ,  par  quelque  caufe  que 
ce  foit. 

V.  De  quelque  petiteffe  qu’on  fiip- 
pofe  ces  gouttes  de  Mercure  ,  elles 
îbnt  toujours  environ  quatorze  fois 
plus  péfantes ,  fpécifîquement ,  qu’un 
pareil  volume  d’eau  ,  ÔC  par  confé- 
quent  de  fang. 

Ces  propofîtions  font  comme  au¬ 
tant  de  vérités  ,  qui  doivent  fervir  à 
expliquer  l’aélivité  du  Mercure,  i®. 

Par  quelles  voies  ,  6c  en  quelle  quan¬ 
tité  le  Mercure  entre  dans  le  fang  ? 

2®.  Par  quelle  propriété  ,  y  étant  une 
fois  entré,  il  corrige  les  engorgemens 
des  vailTeaux  &  le  vice  du  fang ,  en 
circulant?  3®.  Pourquoi,  en  altérant 
le  fang  ,  il  fe  porte  vers  la  tête 
comme  par  choix  ?  Pourquoi  il  pro¬ 
duit  dans  la  bouche  des  ulcères  fétides? 

Et  pourquoi  il  procure  une  falivation 
abondante  ôc  continuelle  ? 

Premièrement ,  Comme  le  Mercure 
s’employe  en  deux  maniérés,  exérieu- 
rement  en  onguent  ,  5c  intérieure¬ 
ment  en  poudre  ou  en  pilules  ;  il  y  a  pat  quei- 
auffi  deux  voies  par  où  il  entre  dans  voies 
le  corps. 

I.  Le  Mercure  donné  en  Friétion  ,  qué  en 
peut  aifément  pénétrer  en  -  dedans.  Friftîon  , 
Nous  avons  vû  plus  haut  (æ)  que  toute  ^ans^Ye 
ia)  Chap.  III,  de  ce  Livre.  corps. 
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la  peau  efi  percé  d’une  infinité  de 
pores,  qui  ,  comme  autant  de  con¬ 
duits  excrétoires  ,  donnent  iffue  aux 
écouJemens  qui  fortent  fans  cefie  du 
corps  vivant,  qui ,  comme  autant 
d’entonnoirs,  peuvent,  parun  mouve¬ 
ment  contraire  ,  donner  entrée  aux 
liquides  qui  font  appliqués  à  la  fur- 
face  du  corps  ,  pourvu  qu’ils  foienî 
preffés  par  une  force  fupérieure.  Les 
petites  gouttes  de  l’onguent  Mercu¬ 
riel  peuvent  donc  entrer  facilement 
par  ces  pores  ,  d’oû  elles  peuvent  en- 
fuite  ,  étant  pouflees  par  celles  qui 
fuivent  immédiatement, pénétrer  dans 
les  vailTeaux  fanguins  capillaires ,  qui 
font  répandus  en  grand  nombre  dans 
la  peau  ;  ou  ,(  ce  qui  paroît  plus  con¬ 
forme  à  rœconomie  animale  )  s’infi- 
nuer  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques , 
qui  naiiïent  des  conduits  excrétoires  de 
la  peau  ,  5c  être  portées  avec  la  lym¬ 
phe  dans  les  veines. 

L’introduéfion  du  Liniment  mer- 
delaquan-  Guriel  étant  un  effet  corrélatifs  qui  dé- 
tité  de  pend  en  même-tems  des  difpofitions 
Mercure  peau  qui  doit  recevoir  le  Mer- 

dans^iT^  cure,  ÔC  de  celles  du  Mercure  qui  doit 
corps  par  être  reçu  ,  il  eft  néceffaire  de  faire 
les  Fric-  attention  aux  unes  6c  aux  autres  de 
ces  diipoiitions ,  pour  pouvoir  juger 
sûrement  de  la  quantité  de  Mercure 
qui  doit  s’introduire  dans  le  corps  , 
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de  la  vîtefTe  avec  laquelle  elle  doit 
s’introduire. 

Du  côté  de  la  peau  ,  on  doit  faire 
attention  i°.  A  l’étendue  de  la  partie 
fur  laquelle  fe  font  les  Friélions  :  car 
plus  cette  partie  eft  étendue,  plus  elle 
préfente  de  pores  au  Mercure  qui  doit 
entrer. 

2®.  A  la  ténuité  de  la  peau  :  car 
plus  elle  eft  mince  ,  plus  fes  pores  font 
grands  nombreux. 

3®.  A  la  propreté  de  la  peau  :  car 
plus  elle  eft  nette ,  plus  fes  pores  font 
libres. 

4®.  Enfin  ,  à  la  chaleur  de  la  par¬ 
tie  :  car  plus  la  peau  eft  raréfiée  par 
la  chaleur  ,  plus  fes  pores  font  ou¬ 
verts. 

Du  côté  du  Mercure  ,  il  faut  con- 
fidérer.  i°.  La  quantité  de  Mercure 
qui  entre  dans  l’onguent  ,  celle 
de  l’onguent  qu’on  employé  :  car 
plus  il  y  aura  de  Mercure  ou  d’on¬ 
guent  ,  plus  il  entrera  ,  à  chofes  éga¬ 
les  ,  de  gouttes  mercurielles  dans  le 
corps, 

2®.  La  mobilité  du  Mercure  qui  eft 
dans  l’onguent  :  car  le  Mercure  eft 
d’autant  plus  propre  à  pénétrer  ,  qu’il 
eft  plus  pur  &  plus  exemt  de  parties 
de  plomb. 

3^.  Le  degré  de  mouvement  qui 
le  poufte  en-dedans  :  car  il  en  entre 
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davantage  ,  à  proportion  que  l’on 
frotte  avec  plus  de  force  6c  plus  long- 
tems. 

3°.  Enfin  ,  le  féjour  qu’il  fait  fur 
la  partie  où  il  eft  appliqué  :  car  plus 
on  a  foin  de  ne  le  pas  elTuyer  ,  plus 
il  entre  de  Mercure  ,  le  refte  étant 
fuppofé  égal. 

Toutes  ces  difpofitions  de  la  peau 
du  Mercure  ,  peuvent  varier  &  fe 
combiner  en  tant  de  maniérés  ,  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  s’il  en  réfulte  des 
effets  fi  différens  ,  6c  fi  une  grande 
quantité  d’onguent  n’opére  rien  dans 
un  fiijet  ,  tandis  qu’une  très  -  petite 
quantité  excite  dans  un  autre  une  co- 
pieufe  ÔC  furprenante  falivation  :  ce 
que  j’ai  voulu  remarquer  ,  afin  qu’on 
juge  avec  combien  de  précaution  les 
Médecins  les  plus  expérimentés  doi- 
.  vent  adminiftrerun  Remède ,  dont  les 
effets  peuvent  varier  par  tant  de  eau- 
fes  fi  différentes, 

par  quel-  I  !•  Le  Mercure  pris  intérieure- 
les  voies  ment  ,  en  poudre ,  ou  en  pilules  ,  ne 
le  Mer-  i^anque  pas  de  routes  pour  entrer 

intérieu-  daiis  le  fang.  Ces  routes ,  que  tout  le 
lemeot  ,  monde  connoît,  font  lesvaiffeauxchy- 
Fe  lifères ,  qui  îranfportant  des  premie- 
^  res  voies  dans  le  fang,  la  partie  la  plus 
pure  ÔC  la  plus  douce  des  alim^ens ,  y 
tranfmettent  en  même-tems  les  parti- 
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cilles  mercurielles  qui  s’y  trouvent 
mêlées. 

La  quantité  de  Mercure  ,  qui  eft 
introduite  de  cette  matière  ,  dépend  , 
comme  dans  le  cas  précédent ,  de  la  la  quantî- 
diipofition  des  vailleaux  qui  reçol" 
vent  le  Mercure  ,  Bc  de  celle  du  ççj  vwei* 
Mercure  même  qui  eft  reçu.  Ainfi  , 
cette  quantité  fera  plus  ou  moins 
grande,  d’un  côté  ;  1°.  Suivant  le 
nombre  de  vaifleaux  chylifères;  2®. 

Suivant  la  grandeur  de  leur  cali¬ 
bre  ;  3°.  Suivant  la  force  &  la  fré¬ 
quence  de  leurs  ofcillations  :  &  de 
l’autre  côté  ;  i®.  Suivant  la  quantité 
des  parties  mercurielles  ;  2°.  Suivant 
leur  petitelTe  ;  3°.  Suivant  leur  fa¬ 
cilité  à  fe  mouvoir  ;  4®.  Suivant  Je 
degré  d’impulfion  quelles  reçoivent 
de  la  contradion  des  tuniques  des 
inteftins. 

C’eft  donc  en  faifant  attention  à  la 
combinaifon  différente  de  ces  difpofi* 
tions,  tant  des  veines  ladées,  que  du 
Mercure ,  qu’on  doit  eftimer  la  quali-  le  Mer- 
té  de  Mercure  qui  peut  entrer  par-là 
dans  le  corps.  "'"r. 

On  regardera  peut-être  comme  un  paffe  ea 
paradoxe  ,  fi  j’avance  que  le  Mercure  "^oindre 
pris  intérieurement  ,  pafie  en  moin-  dans  le 
dre  quantité  Bc  avec  plus  de  peine  fang.qu’é- 
dans  le  fang  ,  que  fi  on  l’applique  au- 
dehors  en  forme  d’ongueni  Ce- 

1  6 
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pendant  rien  n’eft  plus  certain  ni  plus 
conforme  à  rexpérience.  On  trou¬ 
vera  même  ,  fi  l’on  y  fait  bien  atten¬ 
tion  ,  que  rien  n’efl:  plus  d’accord 
avec  la  raifon  :  car  il  y  a  plufieurs 
obftacles  qui  s’oppofent  à  l’entrée  des 
parties  Mercurielles  j  de  la  cavité  des 
înteftins  ,  dans  les  vaifTeaux  chyli¬ 
fères  ;  au  lieu  que  rien  n’empêche 
le  Mercure  appliqué  en  Friêfion  ,  de 
pénétrer  librement  les  pores  de  la 
peau. 

I®.  Les  parties  mercurielles  ne  peu¬ 
vent  fe  mêler  avec  le  chyle  ,  ÔC  font 
beaucoup  plus  pefantes.  Ainfi  ,  com¬ 
me  elles  fe  précipitent  en  bas ,  elles  ne 
fçauroient  enfiler  aifément  les  veines 
iaêfées  fituées  à  la  face  fupérieure  ou 
latérale  des  inteftins ,  d’où  leurchûte 
les  écarte  ;  ni  celles  qui  font  placées 
à  la  face  inférieure  ,  parce  quelles 
font  affailTées  par  la  trop  grande  pe- 
fanteur  du  Mercure.  De-là  vient  que 
le  Mercure  crud  avalé  jufqu’à  la  dofe 
de  plufieurs  livres  ,  n’excite  jamais 
de  îalivation  ;  ôc  que  i’Æthiops  mi¬ 
néral  donné  en  grande  dofe  ,  princi¬ 
palement  s’il  eft  préparé  fans  feu  , 
n’en  excite  que  peu  ,  5>C  encore  très- 
rarement. 

2®,  La  plupart  des  Préparations 
mercurielles  fbnt  purgatives.  Ainfi, en 
accélérant  ,par  leur  irritation ,  le  moiF 
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vement  périftaltiqiie  des  inteiHns  , 
elles  font  néceflairement  pouflees  en- 
bas  avec  tant  de  précipitation,  quel¬ 
les  n’ont  pas  le  tems  de  s’inlînuer 
abondamment  dans  les  vailFeaux  du 
chyle  :  De-là  vient  que  le  Mercure 
doux  n’excite  ordinairement  que  peu 
de  falivation. 

La  Panacée  eft  de  toutes  les  pré¬ 
parations  Mercurielles  la  plus  capa¬ 
ble  de  fe  mêler  avec  le  fang  :  elle  eft 
la  plus  légère  ,  elle  n’a  aucune  vertu 
purgative,  ÔC  par  conféquent  elle  doit 
palTer  dans  le  fang  en  plus  grande 
quantité  qu’aucune  autre,  Sc  cauferune 
falivation  plus  copieufe  :  aulTi  eft  elle 
le  plus  en  ufage.  Sa  vertu  néanmoins 
n’approche  pas  de  celle  de  l’Onguent 
mercuriel.  En  effet  ,  demi- once  de 
Mercure  appliqué  en  onguent  ,  fait 
plus  faliver  ,  ôC  fait  faliver  avec  moins 
d’irritation  ,  qu’une  pareille  quantité 
de  Mercure  réduite  en  Panacée  ,  6c 
donnée  en  plufieurs  dofes.  Cetté  dif¬ 
férence  entre  l’ufage  intérieur  6c  l’u- 
fage  extérieur  du  même  Remède  ,  a 
dequoi  furprendre  ,  &  n’a  pas  été 
encore  affez  obfervée  ,  à  ce  que  je 
crois. 

Secondement.  Par  quelque  voie  que 
les  particules  mercurielles  pénétrent 
dans  le  corps ,  elles  font  bien-tôt  por¬ 
tées  au  cœur  par  les  veines  ou  les 


Effets 
primitifs 
du  Mer- 
cure. 
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vailTeaiix  lymphatiques  ,  &  de  -  là 
étant  poulTées  dans  les  artères  6c  dif- 
tribuées  dans  les  parties  par  la  circu¬ 
lation  ,  elles  commencent  d’agir  de  la 
maniéré  qui  fuit. 

I.  Etant  agitées  par  la  contraèlion 
&  la  dilatation  du  cœur  6c  des  artè¬ 
res,  elles  font  tellement  mêlées  ÔC  con¬ 
fondues  avec  le  fang  ,  quelles  fe  dif- 
tribuent  uniformément  avec  lui  juf- 
ques  dans  les  plus  petits  rameaux  ar¬ 
tériels  ,  6c  dans  toutes  les  parties  où 
ces  rameaux  vont  fe  répandre. 

II.  Les  parties  de  térébenthine  ÔC 
de  graille  étant  fondues  ,  par  la  cha¬ 
leur  du  fang  ,  le  Mercure  reprend  fon 
état  naturel  ,  ÔC  forme  une  infinité  de 
petites  gouttes  rondes ,  lilTes  ,  ÔC  fem- 
blables  à  de  la  rofée;  de  la  même  fa¬ 
çon  qu’on  le  voit  fe  révivifier  lorfqu’on 
tait  fondre  l’onguent  Mercuriel  à  une 
chaleur  douce. 

III.  Les  Préparations  mercurielles 

fe  débarralîant  des  pointes  falines 
dont  elles  font  armées,  reprennent  pa¬ 
reillement  leur  première  forme;  mais 
plus  difficilement ,  plus  lentement ,  ôC 
moins  parfaitement  que  les  gouttes  de 
l’onguent  (  )  ;  parce  quelles  font 

(  tf  )  De-là  il  patoît  clairement  que  le  Mer¬ 
cure  ne  fait  jamais  mieux  fon  effet  ,  que  quand 
fes  particules  imperceptibles  s’infinuent  dans  les 
y^iiîçau^  >  légèt«ment  embarraff'ées  dans  peu  dç 
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plus  intimement  pénétrées  de  ces  poin¬ 
tes  falines. 

IV.  Les  gouttes  mercurielles  mê¬ 
lées  avec  le  fang  qui  eft  poiilTé  dans 
l’aorte  par  la  contraélion  du  cœur  , 
en  fortent  avec  la  même  vîtelTe  que 
lui  ;  mais  comme  elles  font  quatorze 
fois  plus  pefantes  que  les  gouttes  de 
fang  de  même  volume  ,  la  quantité 
de  leur  mouvement  eft  aufti  quatorze 
fois  plus  grande. 

V.  Les  gouttes  de  Mercure  6c  de 

graifle,  &  par-là  en  état  de  fe  réduire  fans  peine 
en  gouttelettes  très-fubtiles  ,  parfaitement  ron¬ 
des  ,  qui  circulent  librement  dans  le  fang  comme 
une  rofée  des  plus  fines.  Je  laiffe  donc  à  Meffieurs 
les  Chymifies  à  examiner  ,  pourquoi  ils  tour^ 
mentent  inutilement  les  molécules  du  Mercure 
par  tant  de  tortures  ,  diffolution  ,  calcination  , 
précipitation  ,  fublimation  ,  &c  ;  pourquoi  ils  les 
embarraffent  de  tant  de  parties  fulphureufes  ,  dans 
leurs  préparations  de  Cinnabrefj  pourquoi  ils  Jes 
imprègnent  &  les  arment  de  tant  de  fels  caufti- 
ques  &  pernicieux  ,  dans  leurs  Précipités  &  leurs 
Sublimés  ;  en  un  mot ,  pourquoi  ils  les  marient 
avec  tant  de  chaux  âcres  de  métaux  ,  dans  leurs 
Précipités  de  Vénus  ,  Solaires  ,  &  autres  j  dans 
l’intention  de  faire  perdre  aux  particules  mercuriel¬ 
les  leur  forme  naturelle  ,  d’où  dépend  toute  la 
vertu  du  Remède  ,  &  qui  eft  la  caufe  finguliére  » 
pour  ne  pas  dire  unique  ,  des  effets  du  Mercure. 
Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’eft  que  par  ce  moyen  ,  fî 
l’on  ne  compofe  pas  des  Drogues  qui  approchent 
du  Poifon  ,  ce  qui  eft  bien  à  craindre  ,  on  fait 
au  moins  des  Remèdes  beaucoup  moins  efficaces 
pour  la  Curation  de  la  Vérole  ,  vû  que  ces  fortes 
(d’Additions  font  autant  d’obftacles  à  Pefficacité 
l^atutelle  des  parties  mercurielles^ 
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de  fang  de  même  volume  5cde  même 
fiirface  ,  perdent  ,  à  mefure  qu’elles 
circulent ,  une  partie  du  mouvement 
qu  elles  ont  reçu  d’abord  ;  ôc  comme 
leur  fuperficie  eft  égale  ,  par  la  fup- 
pofition  ,  elles  en  perdent  également. 
Mais  les  quantités  de  mouvement 
étant  inégales  des  deux  côtés  ,  fi  l’on 
ôte  de  part  ÔC  d’autre  les  quantités 
égales  qu’il  s’en  perd  ,  il  arriva  que 
la  raifon  de  la  quantité  de  mouve¬ 
ment  qui  reftera  dans  les  gouttes 
mercurielles  ,  par  rapport  à  celle  qui 
doit  relier  dans  les  gouttes  de  lang  , 
augmentera  luccefiîvement  à  chaque 
inftant.  Ainfi  ,  la  vîtelTe  des  gouttes 
mercurielles ,  qui  d’abord  étoit  la  mê¬ 
me  que  celle  des  gouttes  de  fang  ,  doit 
augmenter  de  même  à  chaque  inftant. 

VL  Cette  différence  entre  la  vî- 
teffe  des  gouttes  de  Mercure  ÔC  celle 
des  gouttes  de  fang  ,  ne  peut  jamais 
être  plus  grande  que  lorfque  les 
gouttes  de  fang  fe  meuvent  avec  le 
plus  de  lenteur  ,  comme  dans  les  der¬ 
niers  vailTeaux  capillaires  ,  oû  il  ell 
certain  que  le  fang  circule  très-lente¬ 
ment. 

VIL  Ainfi  ,  le  choc  des  gouttes 
de  Mercure  ,  qui ,  dans  le  premier 
inftant  6c  dans  le  tronc  de  l’aorte  , 
n’étoit  que  quatorze  fois  plus  grand 
que  celui  des  gouttes  de  fang  d’un 
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pareil  volume  ,  pendant  que  leur  vî- 
tefle  étoit  la  même  ,  fe  trouvera  plus 
de  cent  fois  plus  grand  dans  les  der¬ 
niers  rameaux  des  artères  capillai¬ 
res  ,  par  la  raifon  que  la  vîtelTe  des 
gouttes  mercurielles  ,  qui  a  moins 
diminué  proportionnellement  à  cha¬ 
que  inftant  que  celle  des  gouttes 
égales  de  fang  ,  fe  trouvera-là  beau¬ 
coup  plus  grande  que  la  vîtelTe  de  ces 
gouttes. 

VIII.  Les  gouttes  mercurielles  agif- 
fent  ,  à  la  manière  d’un  corps  folide  , 
fur  tout  ce  quelles  rencontrent  dans 
le  cours  de  la  circulation  ,  parcon- 
féquent  avec  d’autant  plus  de  force 
que  leur  maffe  eft  plus  grande.  C’efl 
pourquoi  ,  à  proportion  que  plii- 
îieurs  petites  gouttes  réunies  enlem- 
ble  formeront  de  plus  grolTes  gout¬ 
tes  ,  elles  poufleront  plus  violem¬ 
ment  tout  ce  qui  s’oppofera  à  leur 
palTage. 

On  peut  tirer  de-là  les  conféquen- 
ces  fuivantes. 

I.  Que  les  gouttes  mercurielles  ,  Effets 
en  circulant  avec  les  humeurs  ,  pé- 
nétreront  ,  à  raifon  de  leur  divifi- 
bilité  ,  jufques  dans  les  plus  petits 
vailTeaux  ,  de  quelque  genre  qu’ils 
foient. 

IL  Qu’elles  pénétreront  aulîî  dans 
les  vailTcaux  obftrués  où  le  fang  ne 
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fçauroit  pénétrer  ;  pourvu  que  la  ré- 
fîftance  que  ces  vaifleaux  oppoferont  ^ 
foit  inférieure  à  la  force  que  le  Mer¬ 
cure  a  par-delTus  le  fang. 

IIL  Que  fi  quelque  vaifTeau  obftrué 
oppofe  une'  trop  grande  réfiftance  > 
plufîeurs  gouttes  de  Mercure  ,  qui  fe 
feront  arrêtées  à  l’entrée  de  ce  vaif- 
feau  ,  s’étant  réunies  en  une  feule,  agi¬ 
ront  plus  fortement  fur  l’obftacle  qui 
leur  réfifte,  6c  fe  feront  enfin  paffage. 

IV.  Que  les  obftacles  qui  s’oppo- 
foient  au  cours  du  fang ,  étant  par  ce 
moyen  forcés  oudifîipés,  tous  les  vaif- 
feaux  du  corps,  même  les  plus  petits, 
laifTeront  un  pafTage  libre. 

V.  Que  le  fang  ,  la  lymphe ,  les 
humeurs  récrémentitielles,  &  excré- 
mentitielles  ,  fi  elles  font  trop  épaif- 
fes  ôc  trop  vifqueufes  ,  feront  brifées 
êi  atténuées  parlapefanteur  des  gout¬ 
tes  de  Mercure ,  S  par  la  vîtefle  avec 
laquelle  elles  fe  meuvent,  principale¬ 
ment  dans  les  vaifleaux  capillaires  : 

qu’ainfi  toutes  les  liqueurs  recou¬ 
vreront  peu-à-peu  leur  fluidité  natu¬ 
relle. 

VI.  Que  par  ce  moyen  ,  l’épaifîif- 
fement  vicieux  du  fang  ,  de  la  lym¬ 
phe  ,  des  humeurs  récrémentitielles 
ÔC  excrémentitielles ,  fera  sûrement , 
efficacement  8>C  promptement  corrigé. 

VIL  Que  les  gouttes  Mercurielles 
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heurtant  fortement  les  tuniques  des 
vaifleaux  ,  en  accélèrent  ÔC  en  aug¬ 
menteront  les  ofcillations  ,  ÔC  ren» 
dront  le  pouls  plus  grand  ÔC  plus 
prompt. 

VIIL  Qu’ainfi  toutes  les  liqueurs  , 
étant  devenues  plus  fluides ,  ÔC  étant 
poufTées  plus  fortement  par  les  ofcilla¬ 
tions  des  vaiffeaux  ,  circuleront  avec 
plus  de  rapidité ,  de  facilité  ÔC  de  li¬ 
berté  ;  ÔC  par  conféquent  qu’il  n’y 
aura  plus  d’engorgement  dans  aucun 
vaifTeau. 

IX.  Que  le  fang  étant  brifé  ÔC  at¬ 
ténué  par  la  réparation  de  fes  molé¬ 
cules  ,  qui  occuperont  un  plus  grand 
efpace  ,  fera  raréfié  plus  ou  moins  , 
à  proportion  de  fon  épaifliffement , 
ou  de  l’efficacité  des  gouttes  Mercu¬ 
rielles. 

X.  Quainfî  le  pouls  deviendra 
1°.  Plus  grand  ÔC  plus  plein  ;  parce 
que  le  fang  étant  plus  raréfié ,  les 
artères  feront  plus  remplies  ÔC  plus 
dilatées  :  2®.  Plus  fréquent ,  plus  égal 
ÔC  mieux  réglé  ;  parce  que  tous  les 
vaiffeaux  étant  débarraffés ,  ôc  réta- 
blisdans  leurs  ofcillations  ordinaires , 
laifferont  au  fang  un  chemin  facile  ÔC 
égal. 

XL  Que  toutes  les  fécrétions  de¬ 
viendront  plus  abondantes  ;  i®.  Parce 
que  les  humeurs  feront  plus  fluides  ; 
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2°.  Parce  que  tous  les  vaiiïeaux  fé- 
crétoires  &  excrétoires  feront  plus 
débarraffés  ;  3®.  Parce  que  le  fang  y 
abordera  plus  rapidement  6c  plus  fré¬ 
quemment  ;  4°.  Parce  qu’il  y  abor¬ 
dera  avec  plus  de  force. 

XÎL  Qu’ainfi  le  Virus  Vénérien  , 
quel  qu’il  foit ,  en  quelque  quantité 
qu’on  le  fuppofe  dans  le  corps  ,  5C 
en  queiqu’endroit  qu’il  fe  trouve  ni¬ 
ché  ,  étant  atténué  ,  divifé  brifé 
par  l’aélion  réitérée  des  gouttes  Mer¬ 
curielles  ,  fera  déraciné  ,  détruit  , 
chafTé  au-dehors  par  tous  les  conduits 
excrétoires. 

XIlI.  Que  tous  les  liquides  ayant 
ainfi  recouvré  leur  fluidité  ,  les  vaif- 
feaiix  ,  les  pores  ,  les  canaux  excré¬ 
toires  étant  débouchés  ,  l’ofcillation 
des  fibres  étant  augmentée  ,  la  cir¬ 
culation  des  humeurs  étant  accélé¬ 
rée  ,  le  virus  vérolique  étant  dé¬ 
truit  ÔCchafie,  c’eft-à-dire  ,  les  caufes 
antécédentes  ,  conjointes  ,  contenan¬ 
tes  ,  delà  maladie  ,  étant  détruites,  les 
humeurs  ne  croupiront  plus  dans  les 
parties  ;  5c  par  conféquent  les  dou¬ 
leurs  rhumatiques  ,  goutteufes  ,  rhii- 
matiques-goutteufes,  feront  difiipées  : 
les  tumeurs  contre  nature  ,  tant  des 
parties  molles  que  des  parties  of- 
îeufes  ,  feront  réfoutes  ;  comme  les 
ganglions  ,  les  J^odus  ,  les  tumeurs 
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gommeufes  ,  les  méliceris  ,  les  athé- 
rômes  ,  les  Stéatômes  ,  les  skirrhes  , 
les  exoftofes  êc  les  hypéroftofes  :  les 
érofions  5c  les  ulcères  des  parties  fe¬ 
ront  guéris  ;  comme  les  différentes  ef- 
péces  de  dartres  ,  les  pullules,  les  ul¬ 
cères  ,  la  carie  :  enfin  ,  tous  les  fymp- 
tomes  de  la  vérole  difparoîtront  en 
peu  de  tems. 

Au  relie,  ce  que  nous  difons  des^^*^®^*^ 
effets  du  Mercure  ,  doit  être  pris  avec  Yâ 
quelque  reflrièlion  :  car  l’aèlion  des  limitée, 
gouttes  mercurielles  fur  le  faiig  ,  fur 
les  vaiffeaux  ,  5c  fur  les  obllacles 
quelles  rencontrent  ,  étant  limitée, 
doit  auffi  avoir  un  effet  limité,  Ainli  , 
le  Mercure  peut  bien  emporter  les 
obllruèlions  ,  dilîlper  les  engorge- 
mens ,  réfoudre  les  tumeurs ,  lorf- 
que  la  matière  qui  les  forme  ell  en¬ 
core  molle,  &  capable  de  céder  :  mais 
on  n’en  doit  pas  attendre  le  même 
fuccès  ,  quand  elle  ell  trop  dure  ,  èc 
trop  compa(ffe.  D’où  vient  que  les 
ganglions  ,  les  Nodus  ,  les  skirres  , 
les  exollofes  les  hypérollofes  in¬ 
vétérées  ôc  trop  dures ,  fublîllent  quel¬ 
quefois  après  les  Frièlions  mercu¬ 
rielles  bien  adminillrées ,  quoique  le 
virus  vénérien  foit  entièrement  dé- Comment 
truit.  le  Mercu- 

Troijiemement,  Il  relie  maintenant  faîiva-^ 
à  rendre  raifon  de  la  falivation  ,tion.  ^ 
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genre  nouveau  d’évaeuation  ,  ÔC  en¬ 
tièrement  inconnu  dans  la  Médecine 
avant  l’ufage  du  Mercure  ,  qui  feul  la 
produit^  mais  qui  ne  la  produit  pas 
toujours  ;  puifqu’on  voit  des  Malades 
qui  ne  peuvent  jamais  faliver,  de  quel¬ 
que  façon  que  l’on  s’y  prenne  dans  fad- 
ininiftration  de  ce  Remède.  Ainfi  , 
nous  avons  à  réfoudre  deux  difficul¬ 
tés  oppofées  ;  L’une  ,  pourquoi  le 
Mercure  excite  ordinairement  la  Sali¬ 
vation  ?  L’autre ,  pourquoi  il  ne  l’ex¬ 
cite  pas  toujours  ? 

I.  Nous  avons  dit  ci-defTus  que  le 
Mercure  augmente  donc  auffi  celle  de 
la  Salive.  Mais  cela  feul  ne  fuffit  pas 
pour  procurer  une  falivation  ,  telle 
qu’elle  arrive  à  ceux  qui  ont  été  frot¬ 
tés  avec  l’onguent  Mercuriel.  Il  faut 
encore  que  les  caufes  fuivantes  y  con¬ 
courent. 

Ainlî,  I®.  Entre  les  autres  fécré- 
îioiîs  ,  celles  des  humeurs  lymphati¬ 
ques  ;  fçavoir  ,  de  la  falive  de 
l’humeur  ftomacale  ôc  inteftinale  , 
doit  être  plus  copieufe  ;  parce  que 
le  fang  étant  atténué  par  le  Mercure , 
fe  réfout  prefque  tout  en  lymphe  ou 
en  humeur  lymphatique. 

2®.  La  fécrétion  de  la  falive  en 
particulier ,  doit  être  plus  abondante 
que  celle  de  l’humeur  ftomacale  ôC 
inteftinale  j  parce  que  la  falive  étant 
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évacuée  par  les  crachats  ;  à  mefure 
quelle  tombe  dans  la  bouche  ,  les 
vaifleaux  fécrétoires  ôC  excrétoires 
des  glandes  falivales  fe  trouvent ,  par 
ce  moyen  ,  plus  libres  6c  plus  ouverts 
que  ceux  de  l’ellomac  &  des  intel- 
tins ,  lefquels  font  prefTés  embar- 
rafles  par  une  matière  qui  s’y  amaiïe 
&  qui  y  féjourne  ,  foit  qu’elle  ait  été 
féparée  auparavant  par  les  glandes  de 
ces  parties  ,  ou  qu’elle  y  foit  apportée 
d’ailleurs. 

3®.  Ainfî  ,  tout  confidéré  ;  la^fé- 
crétion  de  la  falive  doit  être  plus 
abondante  que  celle  de  toutes  les 
autres  humeurs  ,  &  produire  un  cra¬ 
chement  fréquent  ÔC  incommode  ,  qui 
ne  manque  guéres  de  furvenir  les 
premiers  jours  que  l’on  employé  les 
friéfions  mercurielles ,  6c  qui  eft  le 
prélude  ordinaire  de  la  falivation. 

4®.  Cette  falive  abondante  ,  qui 
aborde  continuellement  à  la  bouche 
par  l’aéfion  du  Mercure  j  &qui  dans 
les  Vérolés  eft  virulente  ,  au  lieu  que 
dans  les  perfonnes  parfaitement  faines 
elle  eft  prefque  infipide ,  venant  à  fe 
glifter  dans  les  petites  ouvertures  des 
vaifteaux  muqueux  dont  l’intérieur 
de  la  bouche  eft  parfemé,  communi¬ 
que  à  la  mucofité  qu’ils  renferment , 
une  acrimonie  vicieufe  par  où  cet¬ 
te  mucofité  ronge  infenfiblement  fes 
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propres  réfervoirs.  D’où  vient  que 
dans  les  endroits  les  plus  fournis.de 
ces  fortes  de  réfervoirs  ,  comme  les 
lèvres  ,  le  dedans  des  joues  ,  les  gen¬ 
cives  ,  le  palais  ,  le  fond  du  golier , 
&  fur-tout  les  côtés  de  la  langue  , 
il  y  a  d’abord  chaleur  ,  rougeur,  tu¬ 
meur  ,  ÔC  enfin  ,  plufîeurs  difFérens 
ulcères  ,  qui ,  en  s’étendant ,  rongent 
ces  parties. 

5®.  La  douleur  qui  accompagne 
toujours  l’ulcération  des  parties  ,  Sc 
qui  augmente  de  tems-en-tems  ,  par 
l’abord  d’une  falive  plus  âcre  ,  par  le 
mouvement  de  la  langue  ,  par  la  ren¬ 
contre  des  dents  ,  &  par  le  frotte¬ 
ment  des  alimeiis  liquides  ou  folides  , 
excite ,  par  les  loix  de  la  fympathie  , 
des  ofcillations  plus  fortes  5c  plus 
promptes  dans  les  vaiifeaux  ,  5c  dans 
les  fibres  des  glandes  falivades  *,  pa¬ 
rotides  ,  maxillaires ,  ranines ,  6cc.  Ce 
qui  fait  couler  un  ruilleau  continuel  5C 
abondant  d’une  falive  épailTe  ,  gluan¬ 
te  ,  limpide.  C’efl  ainfi  que  le  poi¬ 
vre  mis  fur  la  langue  excite  la  fali¬ 
ve  ,  ÔC  que  la  fumée  excite  les  lar¬ 
mes.  C’eft  par  -  là  que  la  falivation 
dure  jufqu’à  ce  que  les  ulcères  de  la 
bouche  foient  guéris  ,  ou  d’eux-mê¬ 
mes,  ou  par  les  Remèdes. 

6®.  A  mefure  que  la  falivation  aug¬ 
mente  ,  prefque  toutes  les  autres  le- 

crétions 
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crétions  diminuent  nécelFairement  , 
même  Font  quelquefois  fuppri- 
mées  :  car  à  mefiire  que  le  fang  four¬ 
nit  plus  de  falive  ,  il  eft  moins  en  état 
de  fournir  d’autres  humeurs.  J’en  ex¬ 
cepte  feulement  les  fécrétions  de  l’u- 
riîie  ÔC  de  la  tranfpiration,  qui  ne  laif- 
fent  pas  néanmoins  de  foufFrir  ordinai¬ 
rement  une  diminution  confidérable. 

IL  II  arrive  rarement ,  mais  cepen-  Comment 
dant  il  arrive  quelquefois  ,  comme  le  Mercu- 
l’expérience  l’apprend  ,  que  le  Mer- 

*  il  '1  f  pnac 

cure  ,  quoiqu  admmiltre  de  la  manie-  jo^-s  la 
re  ôc  à  la  dofe  la  plus  convenable  ,  falivation, 
femble  être  privé  d’une  partie  de  fon 
aêfion  ,  ÔC  que  trompant  l’attente  des 
Médecins  8c  des  Malades ,  il  ne  pro¬ 
duit  point  d’ulcères  dans  la  bouche  , 
ou  n’en  produit  que  de  légers  ,  de  fu- 
perficiels  ,  6c  en  petit  nombre  ,  ÔC 
n’excite  point  de  falivation ,  où  n’en 
excite  qu’une  très  légère  ,  qui  relTem- 
ble  plus  à  un  crachement  qu’à  une  vé¬ 
ritable  falivation.  Il  eft  furprenant 
qu’un  Remède  dont  les  effets  fontpour 
l’ordinaire  fi  violens  ,  demeure  quel¬ 
quefois  fi  tranquille  dans  le  corps. 

Cela  doit  venir,  autant  que  j’en  puis 
juger  ,  de  quelqu’une  des  caufes  fui- 
vantes. 

I®.  De  ce  que  la  peau  eft  trop  fer¬ 
rée  ,  trop  compaéfe ,  trop  pleine  de 
vaiüeaux  fort  gonflés  ,  &  par  confé- 
Tome  IL  K 
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qaeiit  trop  peu  pénétrable  an  MercLï« 
re,  qui  n’entre  qu’en  très-petite  quan» 
tité. 

2^.  De  ce  que  îe  fang  eft  naturel¬ 
lement  trop  fec  ,  bC  ne  peut  ,  malgré 
l’aéîrioii  du  Mercure  ,  fournir  que  fort 
peu  de  lymphe;  ce  qui  ne  fçauroit en¬ 
tretenir  la  Salivation. 

3^.  De  ce  que  quelqu’aiitre  évacua¬ 
tion  ,  par  exemple  ,  la  fueur  ,  l’urine, 
les -felles,  5Cc.  fe  trouvent  naturelle- 
ment  ,  par  haz.ard  ,  ou  par  ra(51:ionde 
quelque  Remède  ,  plus  abondante 
qu’à  rordinaire  :  d’où  il  arrive  que  la 
lymphe  fe  portant  d’un  antre  côté , 
où  elle  trouve  une  route  plus  libre  Sc 
plus  facile ,  la  falivation  doit  en  être 
diminuée  ,  ÔC  même  fiipprimée. 

4^.  De  ce  que  les  glandes  falivales 
fe  trouvent  ferrées,  prelTées,  compac¬ 
tes  ,  dures  &  skirrheufes  ,  foit  natu¬ 
rellement  ,  foit  par  accident  ,  par 
coüféquent  ne  laiffent  pafler  la  lym¬ 
phe  faiivale  que  difficilement  lente¬ 
ment; 

5^.  De  ce  que  la  falive  qui  arrofe 
la  bouche  ,  eh:  fi  épaiffe  ,  h  gralTe  ÔCfi 
vifqueufe  ,  ê<.  fes  fels  fi  fort  embarraf- 
fés  par  la  qualité  naturelle  ou  acciden¬ 
telle  du  fang,  quelle  n’a  aucune  âcre- 
té  ,  même  pendant  raéfion  du  Mer¬ 
cure  ;  §c  par  conféquent  quelle  ne 
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peut  point  rotiger  le$  vaiireaux  mu¬ 
queux  tle  la  bouche. 

De  ce  que  les  orifices  de  ces 
vaifTeaux  font  trop  étroits  pour  s’im¬ 
biber  .d:U  virus  contenu  da-ns  la  laliys  , 
ou  s’en  imbibent  en  fi  petite  quantité  , 
que  c-es  vaifiêaux  ne  fiçaiiroient  en 
être  endommagés. 

7^.  De  ce  que  la  fympathie  ordi¬ 
naire  entre  rintérieur  de  lu  bouche  6c 
les  glandes  falivales  ,  manque  dans 
ces  fijjets ,  ou  fe  trouve  trop  foible  : 
car  ,  de  cette  maniéré ,  l’irritation  SC 
rexidcération  de  la  bouche  ne  feront 
point  fuivies  de  falivation.  Cette  bi¬ 
zarrerie  ,  que  nous  admettons  dans  les 
fympathies ,  paraîtra  peut-être  étran¬ 
ge  mais  il  faut  confidérer  que  les 
lympathies  n’ont  point  de  loix  dé¬ 
terminées,  6c  qu’elles  varient  dans  les 
difTérens  fujets.  D’oû  vient  que  lo 
même  Emétique  ,  la  même  fumée  , 
Ip  même  fiernutatoire  ,  Scc.  prodiii- 
fent  xLes  effets  fi  différens  fur  l’efio- 


map ,  les  yeux  ,  le  nez  des  différens 
fujets. 


Au  r, elle,  rexpérience  ,  qui  efi:  au- 
deffus  de  tous  les  raifonnemens ,  a  de- 
puis  long-tems  appris  aux  Medecms  tementk 
que  le  Mercure  ,  lors  même  qu’il  ne  Vérole 
fait  point  faliver  ,  produit  néan- 
moins  dans  le  lang  ,  pourvu  qu  il  y 
foit  entré  en  fufiîfante  quantité  ,  les 
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mêmes  effets  que  s’il  avoit  excité  une 
falivation  régulière  ,  6C  qu’il  ne  laifTe 
pas  d’extirper  radicalement  la  Vé¬ 
role. 

g^====  ^ 

CHAPITRE  XL 

De  Id.  Méthode  la  plus  facile  ,  la  plus 
sûre  ,  d»  la  plus  efficace  de  traiter  le 
mal  Vénérien* 

CE  n’eft  pas  aflez  d’avoir  rappor¬ 
té  les  divcrfes  Méthodes  emplo¬ 
yées  jufqu  ici  dans  le  traitement  du 
Mal  Vénérien.  Il  faut  encore  exami¬ 
ner  le  mérite  de  chacune  ,  5c  après 
avoir  péfé  leurs  avantages  6c  leurs  in- 
convéniens  refpeéfifs,  marquer  en  peu 
de  mots  celle  qui  paroît  être  la  meil¬ 
leure  6c  la  plus  sûre. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  (a)  ,  que  ces 
Méthodes  étoient  au  nombre  de  trois; 
fçavoir  ,  Celle  que  les  Méde¬ 
cins  fuivirent  dans  les  premiers  tems 
de  la  maladie  :  2^.  L’ufage  des  Bois 
&  des  Pvacines  Sudorifiques  :  3^.  L’u¬ 
fage  du  Mercure  5c  des  Préparations 
Mercurielles.  Quant  à  la  première 
Méthode  ,  il  n’en  eft  pas  feulement 
queftion  :  car  je  ne  penfe  pas  que 
pcrfonne  croye  aujourd’hui  ,  qu’une 
(aj  Chapitre  VI» 
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maladie  aufli  indomptable  que  la 
Vérole,  bi  fi  fort  au-defTus  des  Re¬ 
mèdes  ordinaires ,  puifie  céder  à  des 
Remèdes  qui  n’auroient  pas  la  force 
de  détruire  une  Galle  un  peu  confidé- 
rable. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  fçavoir 
laquelle  des  deux  dernieres  Métho¬ 
des  efi:  la  meilleure  ?  Si  c’efl  l’ufage 
des  Bois  5c  des  Racines  Sudorifiques  ? 
ou  celui  du  Mercure  des  Remèdes 
mercuriels  ?  Et  ,  fuppofé  que  le  Mer¬ 
cure  l’emporte ,  il  faudra  encore  exa¬ 
miner  quelle  eft  la  meilleure  maniéré 
bc  la  plus  efficace  d’employer  le  Mer¬ 
cure  ,  &  par  conféquent  celle  qu’on 
doit  préférer  ? 

Fremierement.  Je  ne  m’étonne  pas 
que  dans  le  feizieme  fiécle  ,  les  Bois 
ayent  été  communément  préférés  au 
Mercure.  On  étoit  encore  rempli 
alors  des  anciens  préjugés  contre  ce 
minéral  ,  5C  on  ne  connoilfoit  pas 
allez  la  vraie  méthode  de  l’em¬ 
ployer.  C’efi:  pourquoi  on  le  don- 
noit  tantôt  en  trop  petite  quantité  , 
avec  trop  de  lenteur  ;  ce  qui  le 
rendoit  ordinairement  inutile  :  tan¬ 
tôt  en  trop  grande  dofe  ,  6c  avec 
trop  de  précipitation  ;  ce  qui  avoit 
prefque  toujours  des  fuites  funelles. 
Ajoutez  que  le  Guaiac  ,  la  Squine  ,  la 
Salfe-pareille  ,  2>C  le  Safiafras  étoient 
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alors  des  Remèdes  notiveairx  ,  6c  ex- 
trêmement  vantés,  quoique  fans  beau- 
coup  de  fondement  ;  6c  que  In  noU” 
veauté  a  un  attrait  merveilleux  pont 
la  pliipart  des  hommes ,  qui  tous  fe 
laifTent  entraîner  par  les  appîaudilTc- 
mens  publics. 

Le  Mer-  J.  Dedà  ,  ces  anciennes  déclam a- 

autrefoir  Contre  le  Mercure  ,  &  ceux  qui 
condamné  remploÿoienî  ;  telles  que  nous  les 
voyons  dans  Gafpard  forella  {a), 
en  Âzm  Jean-Baptijh  de  Mon-’ 

té ,  ou  Montants  {  b  )  ,  en  1550;  dans' 
Benoît  l'^iciori  (c) ,  en  155^  i  d'ausjcûrt 
Fermi  {d)  ,  en  1556  dans  Gabriel  Fnl- 
loppe  (c)  en  1560  ;  dans  Dominique 
Léon  (/)  ,  en  1562  ;  dans  Bernar¬ 
din  Tomitano  {,g)  •>  sn  I5<^3  ?  dans 
lien.  Baulmier  ,  en  1578  ;  dans 
Jeam^aptijîé  S ilvaticus  (f) ,  en  159®? 
AurehHinadoüs  ,  {l<)  en  i59^  ^ 

6cc. 

(a)  Dialog’  De  Dblore  in  Puienàagrâ, 

(b)  'Fracl.  D^I^^orho  Gallico, 

(c)  hih.  De  Morha  Gallico  ,  cap.  7. 

(ff  jDans  tous  fes  Ouvrages  ,  mais  fur-tout  dans 
celui  qui  a  poAir  titre  :  De  Luis  Venerex.  Curatione, 
aux  Chapitres  6  &  7. 

(e)  Tract,  de  Morbo  Gallico  ,  cap.  jf. 

(f)  Metkod.  curand/i  Febres  ,  Tumorefyue  prxter 
naturam. 

(  g)  De  Morbo  Gallico  ,  Ub.  2.  cap»  /?. 

(h)  Lib.  De  Hydrargyro  ,  cap.  6. 

{i)  Controverfiarum  Medicar. 

(k)  Lib.  De  Virulentiâ  Venereâ  ,  cap,  5p. 
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Cepéndant  le  Mercure  ne  manqua  H 
pas  mêmè^^  en  ce  tems-là*  de  Panégy- 
riftes.  Tels  furent  Jeanl^'enoît  (æ)  ,.fieurs. 
en  1510  ;  Jérôme  Fracaftor  {b)  y  en 
en  1530  ;  lean-Fafchcilè^x  )  ,.en  1534; 
Pierre  Ferry  {d)  ,  en  1537  *’  Antoine- 
^ufa  BraJJavole  {e  )  ,  en  i$5l  j  Au"- 
gier  Ferrier  if)  y  ^5  53  ’  dimoine 
Fracantiano  (g),  en  1563  ;  Alexan¬ 
dre  -  Trajan  Petronio  (A  )  en  1565  ; 
Profper  Borgaruccio  (i)  ,  en  1566; 
Michel- Jean  ?afcal{k.  )  ,  en  la  même 
année  ,  5cc, 

Mais  ,  je  crois  qu’il  faut  s’arrêter 
aux  Auteurs  fui  vans  ;  fçavoir  ,  à  AA*- 
colas  Maffa  (/)  ,  qui  en  1532,  af- 
fûre  que  les  Onéfions  Mercurielles , 
quoique  défapprouvées  de  plujieiirs  ,  font 
néanmoins  ,  quand  on  les  employé  avec 
les  précautions  les  attentions  coni>e- 
nables  ,  un  Remède  immanquable  pour 
la  J^érole  \  à  Léonard  Botal  (au),  qui, 
en  1663  ;  témoigne  que  les  Kemédes 

(a)  Lih.  De  Morho  GalLico  »  cap, 

(h)  SyphiLidos  ,  lih.  a.  fur  la  fin, 

(c)  Lib.  De  M'orbo  Gallico  >  cap.  6. 

Cfi)  De  Ligno  Sancio  ,  lii'.  i.  cap"^  6, 

(e)  Lib.  De  Morbo  Gallico  , 

(fy  Lib.  De  Pudcniagrâ  ,  cap.  tt, 

(g)  Lib.  De  Morho  Gallico. 

(h)  De  Morbo  Gallico  ,  lih.  6.  cap.  7. 

(i)  Methodi  De  Morho  Gallico  y  cap,  if. 

(k)  Tract.  De  Mofho  Grallico. 

(l)  De  Morho  Gallico  ,  Tract.  cap.  i. 

(m)  De  ratione  Luis  Venerece  curandat  ,  ca'p. 
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due  ment  •préparés  avec  le  Mercure  , 
dûement  adminijlrès  ,  guérlffent  admi^ 
rablement  le  mal  Vénérien  ,  en  chaffant 
par  la  tranfpiration  les  humeurs  fubti~‘ 
les  ,  Ô'  gui  font  pris  de  la  peau  ,  par 
la  bouche  les  /elles  ,  les  humeurs  vif 
queufes  cantonnées  au-dedans  ^  Ô-  cela 
avec  une  promptitude  Ô*  un  fuccès  mer¬ 
veilleux  ;  à  Antoine  Chaumete  ,  en 
1564  ,  qui  après  avoir  avancé  (  ^  )  , 
que  ceux  qui  condamnent  Ji  fort  tufage 
du  mercure  ,  ne  l^ont  jamais  employé  , 
ou  ne  rom  pas  employé  comme  il  faut  ^ 
ajoute  que  ,  pour  lui  ,  il  s\n  ejî  tou¬ 
jours  bien  trouvé  ^  qu’i/  a  guéri  ^  par 
ce  Remède  ,  grand  nombre  de  gens  de 
Véroles  invétérées  ;  à  Guillaume  Rom 
delet  y  (  ^  ),  en  1560  ,  parie  de  cette 
forte  :  On  voit  affc'p  ,  par  ce  gui  a  été 
dit  y  que  le  mercure  ejî  le  véritable  An¬ 
tidote  d»  le  meilleur  remède  de  la  Vérole  ; 
puifque  ,  de  quelque  façon  quon  t em¬ 
ployé  ,  il  guérit  cette  maladie  ;  à  Am- 
broife  Paré  {  c)  ,  qui ,  en  1575  ,  dit 
que  la  méthode  des  Frictions  ejè  la  plus 
utile  d*  la  plus  affûrée  de  toutes  ^  &  qui 
enfuite(ii),  répété  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  de  Rondelet  \  fçavoir  , 
que  le  mercure  ejl  le  véritable  Antidote 

(a)  Method.  Morhi  Fenerel  curandi  >  cap»  /«> 

(b)  De  Morho  Italico ,  à  la  fin. 

(c)  Liv.  19.  Chap,  9.  tie  fes  CEuvres» 

(d)  Chap.  10. 
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ii  la  Vérole  >  quêtant  donné  à  propos  U 
a  une  vertu  admirable  ^  ^  que  ,  de  quel¬ 
que  façon  qüon  t applique  ,  il  guérit 
cette  maladie ,  par  la  petiteffe  de  fes  par¬ 
ties  ,  en  dejféchant  ^  ^  en  excitant  des 
futurs» 

Mais  ,  perfonne  n’a  plus  vanté  l’ii- 
tilité  du  Mercure  ,  qpx  Epiphane  Fer¬ 
dinand  ,  qui  dit  {a)  ,  avoir  guéri ,  par 
Tufage  de  ce  Remède,  cent  cinquante 
Vérolés  de  tout  âge  ,  de  tout  fexe  , 
de  différent  tempérament  ,  en  dif¬ 
férentes  faifons  de  l’année  ,  fans  qu’il 
foit  refté  aucun  fymptôme.  Il  rappor» 
te  aufTi ,  {è)  qu’un  autre  Médecin  , 
nommé  Jean- Laurent  ^ rotopapa  y  l’a- 
voit  afTûré  avec  ferment  d’avoir  gué¬ 
ri  très-hcureufement ,  par  l’Onguent 
Mercuriel  ,  plus  de  mille  Vérolés  ; 
d’où  il  conclud  qu’il  faut  rendre  grâ¬ 
ces  à  Dieu,  de  ce  qu’il  a  permis  la  dé- 
couverte  d’un  Remède  fi  efficace  con¬ 
tre  une  fi  grande  maladie. 

I  L  Mais  ,  quoique  le  Mercure 
femble  l’avoir  emporté  autrefois  , 
tant  pour  le  nombre  que  pour  le 
poids  des  fufFrages  ,  il  faut  cepen¬ 
dant  avouer  que  durant  tout  le  fei- 
zieme  fîécle  ,  cette  quefîion  demeu¬ 
ra  fort  indécife  ,  ôc  qu’elle  fut  agi¬ 
tée  de  part  &  d’autre  par  de  fort 

( z)  Hiflor.  fivc  Ohfervt  &  Caf.  Hifi. 

(b)  Ibidem» 
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habiles  gens.  On  doit  pardonner  tant 
d’incertitude  à  ira  fiécle  dans  lequel 
c’étoit  un  crime  de  s’éloigner  rant 
foit  peu  des  fentiraens  des  Anciens  , 
de  de  fe  fervir  d’un  Remède  qu’ils 
avoient  condamné.  Mais  enfin  ,  dans 
le  fiécle  dernier  ,  l’expérience  dilTipa 
les  préjugés  ,  6c  fit  voir  évidem¬ 
ment ,  par  une  infinité' d’exemples  , 
qi  e  les  Bois  Sudorifiques  étoient  in¬ 
capables  de  guérir  la  Vérole  confir¬ 
mée  ;  de  qu’au  contraire  le  Mercure 
bien  adminiftré  étoit  un  Remède 
immanquable  &  très-efficace.  Ainfi  , 
tous  les  Médecins  ,  même  ceux  qui 
ctoient  le  plus  obfiiinément  livrés  aux 
opinions  des  Anciens  ,  furent  con¬ 
traints  ,  bon  gré  mal  g^ré  ,  de  rendre 
hommage  à  la  vérité  ,  ^  d’avouer  una¬ 
nimement  que  pour  détruireparfaite- 
ment  toute  forte  de  Vérole  ,  on  doit 
toujours  préférer  le  Mercure  ,  à  l’ufa- 
ge  des  Bois. 

jg  Ce  fentiment  efî:  encore  appuyé 
du  raifonnement  ^  qui  ,  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  n’eft  rien  lorfqu’il  fe  trouve 
feul  ;  mais  qui  étant  accompagné  de 
l’expérience  ,  mérite  toujours  beau¬ 
coup  d’attention.  Car  ,  r®.  comme 
les  gouttes  de  Décoéfion  des  Bois  , 
u’agifTeiit  pas  fur  le  fang  par  leur  pe- 
fanteur ,  parce  qu’elle  n’excéde  pref- 
que  pas  celle,  des  parties,  de  fang , 
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elles  ne  peuvent  agir  que  par  une 
autre  qualité  ;  fçavoir,  par  leur  con¬ 
figuration  particulière,  c’eft-à-dire , 
qu’étant  naturellement  âcres  ,  aro¬ 
matiques  ,  déterfives  ,  propres  à 
fondre  à  difiiper  les  épaiffifiemens- 
les  vifcofités  du  fang  ,  elles  corri¬ 
gent  5c  même  détruirent  peu-à-pea 
le  Virus  Vérolique.  Telle  eft  ,  du* 
confentement  de  tout  le  monde  ,  la 
feule  maniéré  dont  agit  la  Décoc¬ 
tion  des  Boisi  Mais  ,  de-là  nailTent 
plufieurs  inconvéniens  :  car  les  gout¬ 
tes  de  la  Décoâion  doivent  infenfi- 
blement  ronger  miner  les  folides  , 
ëC  communiquer  aux-  liquides  une 
âcreté  vicieufe  ;  d’où  s’enfuit  l’arnai- 
griirement  extrême  ,  l’exténuation  & 
la  coiifomption  de  tout  le  corps  ;  la 
chaleur  ,  l’irritation  6c  l’ulcération 
des  poumons  ;  l’ardeur  ,  la  phlogofe 
l’inflammation  du  foye  ôc  des  au¬ 
tres  vifcères  ;  l’irritation  &  la  phlo¬ 
gofe  des  reins  ÔC  de  la  veflie  ,  avec 
grande  difficulté  d’uriner  ;  dans  les 
femmes  ,  des  Régies  trop  abondant 
tes  ;  enfin  ,  toutes  les  incommodités 
qui  ont  coutume  d’accompagner  ou  de 
fuivre  l’ufage  des  Bois. 


2°.  Les  gouttes  de  cette  Décoc¬ 
tion  ayant  peu  de  force  dans  leur 
mouvement  ,  à  caufe  de  leur  peu  de 
pefanteur  ,  ne  peuvent  fouvent  pé- 
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nétrer  dans  les  vailTeaux  ou  dans  les 
glandes  engorgées  ,  ni  par  confé- 
quent  corriger  l’humeur  épaiffe  ÔC 
vicieufe  qui  y  croupit,  De-ià  ,  un  au¬ 
tre  inconvénient  encore  plus  confî- 
dérable  :  c’eft  que  h  cette  humeur  , 
qui  eft  infeétée  de  longue  main  , 
vient  par  hazard  ,  ou  par  la  fuite 
du  tems  ,  à  fe  fondre  êC  à  rentrer 
dans  le  cours  de  la  circulation  ,  elle 
produit  fouvent  une  nouvelle  Vé¬ 
role  aufîi  fâcheufe  que  la  première  , 
qui  par-là  ne  fe  trouve  point  guérie. 

Rien  de  femblable  n’eft  à  crain¬ 
dre  de  l’ufage  du  Mercure  :  car  , 
I®.  N’ayant  aucune  acrimonie  ,  il 
ne  fçauroit,  de  lui-même  ,  ni  ronger 
les  lolides  ,  ni  communiquer  d’âcreté 
aux  liquides.  Que  fi  Fun  ou  l’autre 
de  ces  mauvais  effets  fe  rencontre 
quelquefois  ,  ce  n’efi:  point  le  Mer¬ 
cure  qui  en  eft  proprement  la  caufe; 
c’eft  uniquement  la  trop  grande  acri¬ 
monie  ou  la  virulence  des  humeurs  , 
qu’on  n’a  pas  eu  afiez  de  foin  de 
tempérer  auparavant  par  des  Dé- 
layans  6C  des  Adoucilfans.  On  n’a 
en  tout  que  deux  chofes  à  appré¬ 
hender  du  Mercure  ;  fçavoir  ,  que  par 
fon  extrême  pefanteur  il  n’accable 
les  vifcères  trop  mois  ,  2>C  que  par  la 
violence  de  fon  mouvement  il  ne 
rompe  les  tuniques  trop  diftendues 
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des  vaifTeaiix.  Mais  il  eft  aifé  de  pré¬ 
venir  ces  deux  accidens  ,  en  défem- 
plilTant  auparavant  les  vailTeaux  par 
la  faignée  ,  en  relâchant  la  tenfion 
des  Solides  par  l’ufage  des  émoi- 
liens  ,  en  donnant  le  Mercure  à  pe¬ 
tites  dofes  6c  à  plufieiirs  fois  ,  Sic, 

Mais  on  parlera  ailleurs  de  ces  pré¬ 
cautions. 

2®.  Le  Mercure^,  par  fa  pefanteiir 
6c  par  la  rapidité  de  fon  mouve¬ 
ment  ,  ouvre  ,  pénétre  ,  ÔC  parcourt 
les  plus  petits  vailTeaux  obftrués  ÔC 
inacceiîibles  au  fang  ;  6c  ,  par  ce 
moyen  ,  il  détruit  radicalement  le 
Virus  Vénérien.  Que  s  il  refte  quel¬ 
ques  vailTeaux  où  il  ne  puilTe  péné¬ 
trer  ,  tels  que  ceux  des  exoftofes 
fort  dures  ,  des  tumeurs  gommeu- 
fes  ,  des  Nodus  ,  Scc  ;  ce  qui  néan¬ 
moins  arrive  rarement ,  il  ne  faut  pas 
compter  qu’aucun  autre  Remède 
plus  foible  foit  jamais  en  état  de  les 
déboucher  ;  6c  par  coiiféquent  on 
doit  les  regarder  comme  des  vaif- 
feaux  entièrement  oblitérés  .  ÔC  l’hu¬ 
meur  dont  ils  font  farcis  comme  une  Pourquoi 
humeur  qui  ne  pourra  jamais  fe  ré-^eGuaiae 
foudre  ^  &  de  laquelle  on  n’a  à  crain- 
dre  aucune  récidive.  timé,con- 

III.  On  fera  peut-être  furpris  que  Ve¬ 
nons  confondions  indidinélement 
Guaiac  avee^Ies  autres  Bois  ^  ôC  quepagngie  | 
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nous  regardions  mainîenant  comme 
incapable  de  guérir  la  Vérole  ,  un 
Remède,  qui  autrefois,  dans- i’Iile  Es¬ 
pagnole  ,  a  eu  tant  de  vertu  contre 
cette  maladie. 

Mais  ,  1°.  Cette  ancienne  vertu 
du  Guaiac  n’eft  pas  afTez  bien  confta- 
tée.  Je  fçai ,  à  la  vérité  ,  que  quelques 
Ecrivains  C  ^  rapporté  ,  que 

les  habitans  de  Tlde  Efpagnole  em- 
ployoient  avec  fuecès  le  Guaiac  pour 
la  Vérole  ,  Si  qu’ils  enfeignerent  au¬ 
trefois  ce  Remède  aux  Efpagnols  , 
qui  s’en  fervirent  heureufement.  Mais 
il  y  a  fiijet  de  foupçonner  que  ces 
Ecrivains  ont  pris  un  adouciflement 
du  mal  pour  une  guérifon  radicale 
{6)  ;  c’eft  une  faute  dans  laquelle 
font  tombées  aulTi  autrefois  plulieurs 
perfonnes  en  Europe. 

2°.  Quand  on  avoueroit  que  le 
Guaiac  guérilToit  autrefois  efficace¬ 
ment  la  Vérole  ;  que  s’enfuivroit-il  ? 
Ce  Bois  nouvellement  coupé  ,  ÔC  par 
conféquent  plein  de  fuc,  ne  pouvoit- 

(  d!  )  Antoine  -  Mufa  Braflavole  ,  Refponf,  ad 
Quxfi.  Alexandri  Fontanæ. 

Ulrich  de  Hutten  ,  De  Morbi  Gallici  Curatione 
per  adminifirationem  Ligni  Guaiaci ,  cap.  6. 

Gonfalve  Fernandez  <i’Oviedo  ,  Hijloire  Gé¬ 
nérale  &  Naturelle  des  Indes  Occidentales  ,  écrite 
en  Efpagnol  ,  Liv.  10.  vSeft.  i.  Chap.  z. 

(  i  )  Sydenham  témoigne  ,  Epijîol.  Refponfo- 
Yiâ  2  J  que  dans  les  Ifles  Antilles  on  préfétilit  l’u» 
&ge  du  Mercure  à  celui  du  Guaia^ 
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ii  pas  avoir  dans  TMe  Efpagnole  une 
vertu  qu^il  ne  conferve  pas  en  Euro¬ 
pe  ,  où  il  a  perdu  fon  fnc  ,  ÔC  où  il  eft 
comme  éventé  ?  C’elL  ce  que  femble 
avoir Tenti  celui  ,  qui  le  premier  in- 
troduifit  en  Europe  l’ufage  du  Guaiac. 
Sur  quoi  on  peut  voir  ce  qu  en  dit  XJU 
ri  ch  de  Hutten  C^)- 

3®.  Ajoutez  que  la  Vérole  ,  qui 
en  Europe  ne  cède  point  au- Guaiac  , 
pouvoit  néatimoiirs  lui  céder  dans 
Fille  Efpagnole  ,  où  elle  ell  naturel¬ 
lement  plus  douce  ^  plus  aifée  à 
guérir  ,  fuivant  le  témoignage  de 
Gonfalve  Hernande'^  diO'vied'o  {h)  ^  ÔC 
de  Fallopj^ey  (  c  ).  Oii  peur  même, 
fur  ce  fait ,  confirmer  ce  qu’ils"  difent 
par  des  exemples  :  car  oix  fçair  qu’en 
Europe  même  ,  la  Vérole  eft  bien 
moins  fâcheule  bien  plus  facile  à 
guérir  dans  les  pays  méridionaux  , 
que  dans  les  pays  feptentrionaux. 

4^.  Enfin,  qu’efl-il.  befoiir  de  tous 
ces  raifonnemens  ?  Ceux  qui  font 
cette  objeélioir  efpérent-irs  qu’en  al- 
îéguant  un  petit  nombre  d’expérien¬ 
ces  anciennes  ,  msal  affiirées  „  ambi¬ 
guës  ,  6c  faites  dans  le  Nouveau  Mon¬ 
de  ,  ils  viendront  à  bout  dé  rendre 
douteufes  une  inùniré  d’expériences 

[a]  Dans-l’endroit  cité  plus  haut  vcliap.  6,. 
fi]  Dans  l’endroit  qu’on  vient  de  citer*  » 

Traü,  Dç  Morbo  GalUco  ■>  cap.^i, 
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certaines  ,  qui  fe  font  dans  le  tems 
préfeiit  ,  qui  fe  font  chaque  jour  , 
qui  fe  font  parmi  nous  ,  6c  qui  prou¬ 
vent  évidemment  contre  la  vertu  du 
Guaiac  ? 

IV.  Cependant  ,  pour  qu’il  ne 
femble  pas  que  je  veuille  ôter  au 
Guaiac  les  louanges  qifil  peut  méri¬ 
ter  ,  j’accorde  volontiers  ,  i^.  Que 
fa  Décoéfion  ,  comme  auffi  celle 
de  Squine ,  de  Salfe-pareille  ,  de  Saf- 
fafras  ,  6cc  ,  eft  utile  dans  les  Mala¬ 
dies  Vénériennes  locales  5c  com¬ 
mençantes  ,  comme  dans  la  gonor¬ 
rhée  ,  les  poulains  ,  les  chancres  , 
ÔC  les  poireaux  ,  dans  lefquelles  le 
virus  morbifique  ^  qui  efi:  nouveau 
&  en  petite  quantité  ,  peut  ordinai¬ 
rement  être  détruit  par  la  Décoc¬ 
tion  des  Bois.  Il  faut  cependant  ufer 
de  précaution  ,  pour  ne  pas  l’em¬ 
ployer  témérairement  dans  des  fu- 
jets  maigres  ,  fecs,  défaits  ,  bilieux, 
ou  dans  ceux  qui  ont  déjà  le  pou¬ 
mon  ,  les  reins  ou  la  Vefiie  mal-af- 
feêfés. 

2°.  Que  cette  Décoâion  ,  em¬ 
ployée  avec  les  mêmes  précautions  , 
eft  très-utile  pour  difiiper  les  dou¬ 
leurs  véroliques  qui  peuvent  refter 
après  les  Friêfions  Mercurielles,  foit 
qu’on  l’ordonne  feule  ,  ou  coupée 
avec  le  lait  de  Vache  ^  fuivant  que  le 
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tempérament  du  Malade  eft  plus  hu¬ 
mide  ou  plus  fec  ,  plus  féreux  ou  plus 
falé. 

3^.  Enfin  ,  quelle  eft  quelquefois 
nécefiaire  après  les  Friéfions  dûement 
adminifirées  ,  quand  la  Vérole  fe 
trouve  compliquée  avec  les  Ecrouel¬ 
les  ,  ou  avec  le  Scorbut ,  en  telle  fortè 
que  les  fymptômes  dépendent  de  ces 
deux  caufes.  Car  ,  le  Mercure  ,  qui 
détruit  puifTamment  le  Virus  Véné¬ 
rien  ,  ne  fait  le  plus  fouvent  aucune 
imprefiion  fur  le  Virus  Ecrouelleux  , 
ou  Scorbutique  ;  au  lieu  qu’ils  cèdent 
heureufement  tous  deux  à  la  Décoc¬ 
tion  de  Guaiac.  C’efi:  ainfi^  que  j’ai  vil 
des  Vérolés  attaqués  en  même-tems 
de  Scorbut  ,  ou  d’Ecrouelles  ,  n’a¬ 
voir  piî  ,  malgré  les  Frièlions  düe- 
ment  adminiilrées ,  recouvrer  une  fan- 
té  parfaite  ,  qu’après  avoir  ufé  ,  du¬ 
rant  un  mois  ,  d’une  pure  Décodtion  , 
tantôt  de  Guaiac  feiil  ,  tantôt  de 
Guaiac  5c  des  autres  Bois  ,  avec  cer¬ 
taines  Plantes  anti-écrouelleufes  ,  ou 
anti-feorbutiques. 

Je  crois  que  l’Obfervation  rap¬ 
portée  par  M.  Boerhaave  (^  )  ,  re¬ 
garde  une  Vérole  écrouelleufe.  Ce 
grand  homme  ,  qui  a  fi  bien  mérité  de 

(  Æ  )  Dans  la  Préface  qu’il  a  mife  à  la  tête  de 
l’Edition  é'AloJius  Luijinus  ,  faite  à  Leyde  ,  en 
1728. 
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la  Médecine  par  Tes  excellens  Ecrits  ^ 
dignes  de  l’immortalité  ,  parle  d’un 
certain  Malade  ,  qui  ayant  été  aban^ 
donné  des  ISAédecins  ,  dont  les  Retnè* 
des  lui  avaient  été  inutiles  ,  aujfi-bien 
que  les  Frictions  Mercurielles  ,  fut 
néanmoins  parfaitement  guéri-,  en  ufant 
de  la  Décoélion  de  Guaiac  ,  fuivant 
la  Méthode  décrite  par  De  Hutten 
{a).  Ce  qui  me  fait  foupçonner  que 
la  Vérole  dont  il  s’agit ,  étoit  écrouel- 
léufe  ,  c’ell  principalement  ,  com¬ 
me  raconte  le  même  M.  ^oerhaave  , 
les  Os  étaient  tellement  gâtés  en  divers 
endroits  du  corps ,  quil  tomba  une  ar” 
ticulation  d*un  doigt  de  la  main  ,  G» 
quon  voyait  â  la  jambe  plujîeurs  etv- 
droits  cariés.  Car  ,  quoique  cette  ca¬ 
rie  des  os  ne  foit  pas  abfolument  pro¬ 
pre  à  la  Vérole  écrouelleufe  on 
trouve  néanmoins  par  expérience 
qu’elle  s’y  rencontre  plus  fouvent 
que  dans  aucune  autre.  Ainfî  ,  il  me 
paroît  que  l’Obfervation  de  cet  ha¬ 
bile  homme  ,  ne  prouve  nullement 
rinfnffifance  du  Mercure  pour  dé¬ 
truire  la  Vérole  ,  (  ce  qui  feul  eft 
en  queftion  )  ,  mais  uniquement  fon 
infuffifance  pour  guérir  les  Ecrouelles 
Sc  la  Cachexie  écrouelleufe  ;  ce  que 
perfonne  ne  révoque  en  doute. 

(a)  Dans  le  Livre  Intitulé  :  De  Morhi  G  allies 
euratione  per  adminijlratiotvem  Ligni  Guaiaci» 
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VL  Les  autres  objections  que  fait 
M.  là'oerhaave  (  ^  )  >  contre  la  vertu 
du  Mercure- dans  toute  foîte  de  Vé¬ 
role  ,  font  coîifideraMes ,  quand  ce  ne^ 
feroit  que  par  le  nom'  de  l’Auteur  ; 
lUais  elles  ne  font  pas  fans  réplique. 
))  Le  Mercure  (  dit-il  )  ^  mis  en  a^ion 
»  par  la  feule  force  vitale  ,  guérit  ce 
»  Mal  en  chaifant  par  fon  mouve- 
»  ment  le  Virus  Vénérien.  C'ed 
»  pourquoi  il  ne  peut  rien  ,  lorfque 
»  ce  virus  eft  fixé  dans  des  endroits 
»  qui  font  prefque  hors  de  la  portée 
»  de  l’aCbioii  du  cœur  ôc  des  artères. 

De-là  vient  que  le  Mercure  ne  gué- 
»  rit  point  la  Carie -du  D-iploé  \  niais 
»  qii’ii  fe  répand  dans  fes  cellules  of- 
»  feufes  vuides  de  moelle  ,  5c  y  de* 
))  meure  fans  mouvement.  ILe  •  là 
»  vient  auÏÏi  que  quand  le  virus  in- 
»  feCte  la  moelle  des  os,  le  Mercure 
»  ne  l’emporte  qu’avec  peine.  Quant 
»  aux  gonorrhées  qui  font  arrêtées 
»  dans  le  feul  thlu  cellulaire  de  là 
))  verge',  lieu  oii  la  circulation  des 
yy  humeurs  ne  fe  fait  prefque  pas 
fentir  ,  le  Mercure  ne  les  guérit 
jamais,,  tandis  qu’en  mêinc-tems  il 
»  détruit  entièrement  la  Vérole  domi- 
>1  nante.  D’ailleurs,  ilnefçauroit  em- 
»  pêcher  la  chute  des  os  délicats  qui 
ne  font  revêtus  que  de  lîm'pie  mem- 
Dans  la  Préface  cjue  l’on  vient  de  citer. 
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haave tou¬ 
chant  la 
vertu  du 
Mercure» 
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»  branes  très-minces. . . .  Mais  il  peut 
ï)  guérir  parfaitement  les  Maladies, 
w  Vénériennes  qui  ont  leur  fiége  eU; 
»  des  endroits  où  il  fe  trouve  des  ar- 
))  tères  fanguines  ,  féreiifes ,  iympha- 
»  tiques  ôc  autres  ,  dans  lefquelies  la 
w  circulation  des  liquides  fe  fait  avec 
))  une  vîtefTe  convenable  ,  ôc  qui  peu- 
»  vent  recevoir  le  Mercure  dans 
))  leurs  cavités  ,  ÔC  le  pouffer  forte- 
w  ment  par  leur  contraéfion.  u  Juf- 
qu’ici  je  n  ai  fait  que  traiifcrire  M. 
^oerkaave. 

Mais  ,  I®.  Tant  que  les  parties 
les  plus  éloignées  du  cœur  ,  vivent  , 
c’eft-à-dire  ,  tant  que  l’ofcillation  des 
Solides  ÔC  le  mouvement  des  Liqui¬ 
des  ,  en  quoi  confîfte  la  vie ,  s’y  fou- 
tiennent  ,  les  particules  mercurielles 
mêlées  avec  les  Liquides ,  ÔC  pouffées 
par  la  même  force  ,  y  font  mues  avec 
plus  de  vîtefTe  que  les  Liquides  eux- 
mêmes  ,  ÔC  y  agiffent  avec  une  force 
incomparablement  plus  grande  que 
les  parties  des  Liquides  d’un  pareil 
volume  ,  par  les  raifons  que  nous 
avons  rapportées  au  Chapitre  précé¬ 
dent  ;  ÔC  par  conféquent  elles  font  , 
pendant  tout  ce  tems-là  ,  très-capa¬ 
bles  de  brifer,  d’atténuer  ÔC  dediffou- 
dre  toutes  les  liqueurs  croupilTantes  , 
épaifîies  ,  ÔC  engorgées  ,  dans  quel- 
qu’endroit  du  corps  que  ce  foit  ^ 
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d’augmenter  les  orcillations  des  Soli¬ 
des  ;  en  un  mot  ,  d’enlever  jufqii’aiix 
moindres  reftes  du  virus ,  &  de  répa¬ 
rer  fes  mauvais  effets  lorfqu’il  y  a 
quelque  moyen  de  les  reparer.  Le 
mercure  peuCàonc  ,  préférablement  à 
tout  autre  Remède  ,  détruire  le  Virus 
Vénérien  dans  quelque  partie  qu’il  Toit 
fixé ,  pourvu  que  cette  partie  foit  vi¬ 
vante  ,  c’eft-à-dire  ,  pourvu  que  V ac¬ 
tion  du  cœur  Ô'  des  artères  arrive  juf- 
ques-là. 

2®.  Que  fi  ,  par  la  cefiation  du 
mouvement  des  Solides  6c  des  Li¬ 
quides  ,  une  partie  du  corps  vient 
à  n’avoir  abfolument  plus  de  vie  , 
ou  quelle  ait  été  infenfiblement  ron¬ 
gée  par  la  carie  ,  ou  confumée  par 
un  abfcès  ,  alors  les  particules  mer¬ 
curielles  imperceptibles  qui  nagent 
dans  les  Liqueurs  arrêtées  dans  cette 
partie  ,  fe  réunifiant  enfemble  ,  par 
le  défaut  d’impulfion  ,  6c  tombant 
par  leur  propre  poids  ,  forment  des 
gouttes  vifibles  ;  comme  on  l’obferve 
dans  les  cadâvres  des  perfonnes  qui 
font  mortes  après  beaucoup  de  Fric¬ 
tions  mercurielles.  Aufii  ,  arrive-t-il 
fouvent  qu’après  plufieurs  Frièlions  , 
le  Mercure  s’amaffe  dans  les  os  ca¬ 
riés  ,  ou  bien  dans  les  parties  abfcè- 
dées  ou  ulcérées.  C’eft  ce  que  té- 
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in.oignent  hanglus  (-4  )  , 

fcrnd  {B)  ,  Gabriel  Fallo^pe  (  ^  )  *  ^ 
Alessandre-Trajan  Ÿetronip  {d),  Aiiiii 
M.  Boerhaave  a  raifoa  de  dire  ,  que 
le  Mercure  Jè  répand  dans  Les  Cellules 
du  Dipl<>d  carié  ,  ^  y  demeure  fms 
mouv,em,ent» 

3®.  O41  dp  nue  ord  inaire,  tneiat  au 
Mercure  ainfi  ram  allé  une  iffue  fa<^ 
cile  ,  ôC  nullement  daiigereide ,  en 
emportant  la  carie  ,  ou  en  ouvrant 
l’abrcès.  Mais  l’expérience ,  qui  a  dé¬ 
trompé  des  ancieniies  erreurs  fur  la 
qualité  prétendue  vénéneufe  du  Mer¬ 
cure  ,  a  fait  voir  auili  depuis  long- 
teras ,  que  quand  même  il  reftero;it 
dans  le  corps  ,  il  n’y  produiroit  au¬ 
cun  mauvais  effet  ;  Car  il  efi  ,  félon 
M.  Boerhaa've  Ini  -  même  (  ,^  )  U 

moins  âcre  d’ le  moins  corrojif  de  tout 
les  corps  que  Von  connoijfe.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  fuivant  hle^andre^Trajan  ?e^ 
tronio  (/ )  ,  dont  le  feadinent:  ell 
de  rexpérleace  ,  Jl  après-ks' 
Fr iâ  ions  il  rejle  du  Mercure  dans  le 
Corps  ,  ^  que  s^ étant  réuni  il  demeure 
fixé  quelque  part. i  il  ejl  aujfi peunuijl-^ 

(a)  Epifiolar^  Lih.  t,  Epifl>  41- 

(bj  Ù c  Luis  V^enerc(^  CurationC  j  Cfp.  y.» 

(c)  Tracl.  De  Morho  GaLlico  ,  cap,  "jà*  ' 

(à J  Llb,  6.  Ds  Morbo  Gallû);,,  cap.  /,  î 
(e)  Dans  l’endroit  cité. 

(i)  De  Morho  Gallico  >  lih.6.  cap.  j. 
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hU  que.  le  ylomh  qui  fe  trouve  arrkédans 
quelque  partie, 

4°.  On  ne  fçauroit  faire  un  crime 
au  Mercure  ,  de  ce  qui/  ne  guérit  pas 
la  Carie  du  Diploé  ;  de  ce  qu’i/  n  em¬ 
porte  qii avec  peine  le  l^irus  qui  injec¬ 
te  la  moelle  des  os  s  de  ce  qu’i/  ne  gué¬ 
rit  jamais  les  Gonorrhées  qui  font  fi¬ 
xées  au  feul  tiffu  cellulaire  de  la  verge. 
Car  ,  quoique  ces  fymptômes  dé¬ 
pendent  du  Virus  Vénérien  ,  ils  en 
dépendent  de  telle  forte  ,  qu’ils  n» 
lailfe-nt  pas  de  fubMer  malgré  la  def- 
truéfion  du  virus.  Ainfi ,  il  efi:  nécef- 
faire  de  les  traiter  plus  long  --  tems  ; 
il  faut  que  les  os  cariés  s’exfolient  ; 
ÔC  qu’il  s’y  forme  un  cal  j  il  faut  que 
les  ulcères  des  proftates  ,  des  véfi- 
cules  féminaires  ,  5c  du  tiffu  cellu¬ 
laire  de  la  verge  foient  détergés  ÔC 
cicatrifés.  C’eft  afîèz  que  le  Mercure 
dètruife  alors  entièrement  la  .l^érole  do¬ 
minante  >  comme  M.  ^oerhaave  en 
convient.  En  effet  ,  le  virus  qui  en- 
tretenoit  les  vices  des  folides  étant 
une  fois  anéanti  ,  la  carie  ôC  tous 
les  ulcères  qui  fubfîfteront  encore  , 
^  qui  auparavant  étoient  véroli- 
ques  ,  6c  fupérieurs  aux  Remèdes  , 
doivent  prendre  un  meilleur  carac¬ 
tère,  6c  céder  enfin  aux  Remèdes  or¬ 
dinaires. 

5®.  On  objeéfe  ,  avec  aiiffi  peu 
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de  fondement  ,  contre  le  Mercure  , 
qii’/7  n  empêche  pas  la  chute  des  os 
délicats  cJ»  revêtus  de  Jimples  mem¬ 
branes  y  très-minces  ;  fçavoir ,  du  Vo- 
mer  des  lames  intérieures  du  nez. 
Car  ,  ou  ces  os  font  gâtés  ÔC  cariés 
dans  toute  leur  fubftance  (  ce  qui 
arrive  prefque  toujours  ,  à  caufe  de 
leur  délicatefle  )  ;  6c  alors  il  eft 
aulîi  impolîible  de  les  rétablir 
d’empêcher  leur  chiite  ,  que  de  ren¬ 
dre  la  vie  à  ce  qui  eft  mort  :  ainfi  on 
auroit  tort  d’exiger  du  Mercure  ce 
qu’aucun  Remède  ne  fçauroit  opérer  , 
qui  efi:  au-delTus  des  forces  de  la 
nature.  Ou  bien  ces  os  ne  font  cariés 
que  d’un  côté  (  ce  qui  e(l  très  rare  )  ; 

alors  la  partie  cariée  s’étant  fépa- 
rée  ,  le  refte  peut  quelquefois  le  con- 
ferver  ,  5c  le  Mercure  y  contribuera 
aullî  fûrement  qu’aucun  autre  Remè¬ 
de  :  ainfi ,  rien  ne  diminue  de  ce  côté- 
là  fon  mérite. 


Senti-  VII.  Pour  confirmer  ce  qui  vient 
OTent  de  d’être  dit ,  je  n’ai  qu’à  rapporter  les 
haâve°ré- Hiftoires  fiiivantes.  Si  je  le  fais  , 
futé  par  ce  n’eft  point  du  tout  par  vaine  gloi- 
re  ,  mais  uniquement  à  deffeinde  por- 
«xempes,  les  perfonnes  que  l’autorité  de  M. 

Yioerhaave  feroit  capable  de  féduire , 
à  rendre  plus  de  juflice  à  l’efficacité 
du  Mercure. 


^remierê 
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'Première  Thfîoire»  Un  Gentilhom-  lieFfS" 
meEfpagnol  avoit  gagné  la  Vérole 
«ans  ion  pays  ;  5c  comme  il  voyoit  avoit  l’os 
la  chofe  prelToit ,  il  s’étoit  mis 
entre  les  mains  d  un  Chirurgien  ,  qui  p^neure 
lui  avoit  donné  les  Friélions  à  Bar-  carié, près 
celone.  Un  an  après  ,  fentant  beau- 

t  ^  y\  f  t*  •  rïiolâirss 

coup  de  lymptomes  veroliques  qui  coté 
fe  renouvelloient  ,  il  partit  pour  droit. 
Montpellier  ,  où  il  eut  recours  à 
un  Chirurgien  qui  le  fît  palier  par 
le  même  Remède  ,  mais  avec  aufîi 
peu  de  fiiccès  que  la  première  fois. 

A  dire  vrai  ,  il  paroît  que  les  deux 
Chirurgiens  ne  réufïîrent  fi  mal  ,  que 
parce  que  la  carie  qui  fe  manifefta 
enfuite  à  l’os  maxillaire  ,  y  ayant 
d’abord  travaillé  fourdement  ,  étoit 
déjà  trop  confirmée  ,  pour  céder  à 
aucun  Remède  ;  enforte  que  le  feuî 
moyen  de  rappeller  la  partie  à  la 
vitalité  ,  étoit  l’exfoliation  de  l’os 
carié. 

Le  Malade  ainfi  fruftré  par  deux 
fois  de  Ion  attente,  Sc  craignant  tout 
pour  lui  ,  vint  à  Paris  ,  comme  à  fa 
derniere  reflource  ,  en  1737.  Il  y 
coiifulta  plufieurs  Médecins  de  gran¬ 
de  réputation  ,  Sc  voulut  bien  me 
demander  aufii  mon  avis.  A  peine 
pouvoit  -  il  marcher  ;  tant  il  étoit 
exténué  ,  maigre  ,  défait.  Il  avoit 
une  coiileur  livide  ,  plombée  j  dii 
Tome  IL  L 
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re/le  ,  l’efprit  vif  ôc  gai.  Sans  par¬ 
ler  des  autres  fymptômes  légers  , 
tels  que  des  douleurs  de  membres  , 
des  exodofes  dures  comme  des  pier¬ 
res  ,  5cc.  Il  avoit  toujours  mal  aux 
dents  molaires  de  la  mâchoire  fu- 
périeure  du  côté  droit.  On  y  apper- 
cevoit  à  la  racine  une  tumeur  ,  qui 
rendoit  le  palais  difforme  du  même 
côté ,  6c  qui  étant  prelfée  ,  lailfoit 
fuinter  quelques  gouttes  de  Sanie  , 
comme  par  autant  de  petites  Fidules. 
La  narine  droite  fentoit  mauvais  ,  ÔC 
de  tems  en-tems  il  en  découloit  une 
mucofité  femblable  à  du  pus ,  ôc  mê¬ 
me  purulente. 

Je  ne  doutai  nullement  qu’il  n’y 
eût  en  lui  des  reftes  de  Virus  Vé- 
rolique  ;  mais  je  fus  bientôt  convain¬ 
cu  ,  en  fondant  la  tumeur  ,  que  le 
côté  droit  de  l’os  maxillaire  étoit  dé¬ 
nué  de  fon  période  ,  ÔC  tout  carié  : 
que  le  mal  de  dents  venoit  de-là  ;  que 
c’étoit-là  ce  qui  entretenoit  la  tumeur 
opiniâtre  du  palais ,  &.  d’où  la  Sanie 
didilloit ,  ainfî  que  la  mucofité  pu¬ 
rulente  ,  que  le  Malade  tiroit  en  fe 
mouchant  de  la  Narine  droite.  Sur  le 
champ  je  lui  fignifîai  que  la  chofe 
étoit  férieufe  ,  SC  qu’il  falloit  pafTer 
pour  la  troifiéme  fois  par  les  Fric¬ 
tions  J  mais  avec  plus  de  foin  ,  plus 
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de  précaution  ,  5c  pendant  plus  long- 
îems. 

J’avoue  que  le  Bain  m’embarraf- 
foit  d’abord.  D’un  côté  ,  l’état  du 
Malade  défait  êC  prefque  épuifé  par 
les  Remèdes  ,  dernandoit  une  lon¬ 
gue  préparation  ;  de  l’autre  ,  une 
Carie  trop  long  tems  négligée  bi.  fort 
dangereufe  ,  à  raifon  du  (iége  qu’elle 
occupoit ,  ne  foufFroit  guères  de  re¬ 
tardement.  Il  arriva  par  hazard  ,  que 
îe  Malade  après  une  faignée  6c  une 
légère  purgation  ,  fe  trouva  hors  d’é¬ 
tat  de  fupporter  le  Bain.  Ainfi  notre 
unique  relTource  étoit  l’Onguent  mer- 
curieC*  auffi  l’employai- je  fans  héfiter, 
avec  parties  égales  de  Mercure  ôc  de 
graiffe  de  Porc  ,  à  la  dote  de  deux 
ou  trois  gros  ,  bL  de  loin  à  loin  ,  en 
lailTant  cinq  ,  fix  ou  fept  jours  d’in¬ 
tervalle  ,  de  peur  d’exciter  la  faliva- 
tion  que  je  craigiiois  infiniment  à 
caufe  de  la  Carie  ,  qui  auroit  pû  em¬ 
pirer  par  une  phlogofe  ou  inflamma¬ 
tion  accidentelle. 

Je  frottai  de  la  forte  le  Malade 
avec  environ  cinq  onces  d’Onguent 
mercuriel ,  durant  fix  mois  de  fuite  ; 
depuis  le  mois  d’Oètobre  1737  >  1'^^“ 
qu’au  dernier  jour  de  Mars  de  l’année 
fuivante  ;  &  pendant  tout  ce  tems-là 
\  je  ne  lui  accordai  pour  toute  nourri¬ 
ture  ,  que  du  lait  ,  que  fon  effomac 

Lz 
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digéroit  à  merveille.  A  peine  éproii- 
va-t  il  le  plus  léger  crachement;  il 
fe  tint  pourtant  toujours  au  lit  bien 
chaudement  bC  de  bon  gré  ,  ne  pou¬ 
vant  pas  marcher.  Du  relie  ,  il  fe  le- 
voit  tous  les  jours  ,  s’entretenoit 
avec  fes  amis. 

Dès  le  commencement  des  Fric¬ 
tions  ,  je  jugeai  à  propos  de  lui  arra¬ 
cher  toutes  les  dents  qui  branîoient 
du  côté  droit  ,  afin  de  mieux  décou¬ 
vrir  Tos  carié.  On  ht  aufîi  dans  la 
même  vue  une  incifion  à  la  partie  des 
gencives  êc  du  palais  fituée  fur  la  ca¬ 
rie.  On  détacha  enfuite  de  l’os  maxil¬ 
laire  plufieurs  efquilles  qui  formoient 
les  alvéoles  des  dents  arrachées  ,  ÔC 
l’on  fut  obligé  dans  le  cours  du  traite¬ 
ment  ,  de  réitérer  l’opération  toutes 
les  fois  que  quelque  fragment  d’os 
vouloit  fe  détacher  du  rehe  ;  mais 
toujours  avec  dextérité  ,  pour  ne  pas 
bleffer  l’os  fain  ,  ni  caufer  d’hémor- 
rhagieparia  rupture  de  quelques  vaif- 
feaux. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mois  , 
à  force  d’enlever  des  efquilles  ,  la 
chair  des  gencives  6c  du  palais  fem- 
bla  revenir  peu  -  à  -  peu  fur  l’os  qui 
reftoit  ,  &  la  Mucofité  du  nez  fe 
montrer  infenfiblement  moins  puru¬ 
lente  6c  moins  fétide.  Je  crus  néan¬ 
moins  devoir  infîfter  opiniâtrement  fur 
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les  Friâiions  ,  parce  que  les  exemples 
que  j’avois  du  peu  de  fiicçès  des  trai- 
temens  précédens  me  reiidolent  plus 
précautionné.  Mais  enfin  ,  voyant  que 
tout  alloit  très-bien  ,  qu’il  ne  refioit 
aucun  figue  de  Carie  ,  ôc  que  mon 
Malade, fans  douleur,  avoit  repris  de 
l’embonpoint,  je  finis  une  Curation 
que  j’avois  fais  durer  fix  mois.  Après 
l’avoir  efiiiyé  ,  6c  purgé  plufieurs  fois  j 
je  lui  confeillai  d’aller  prendre  l’air  à 
la  campagne  dans  un  Village  près  de 
Paris. 

Il  le  fit  ,  8c  s’en  trouva  bien  .*  car 
il  y  reprit  des  forces  en  peu  de  tems 
par  l’exercice.  Il  n’a  plus  ,  à  la  vérité 
de  dents  molaires  au  côté  droit  de  la 
mâchoire  fupérieure  ,  &C  l’os  maxil¬ 
laire  où  elles  tcnoient  ,  s’ouvre  par 
une  longue  fente  dans  le  Sinus  de  la 
mâchoire  du  même  côté,  d’oii  il  arri¬ 
ve  que  quand  la  fente  efi:  ouverte  ,  la 
voix  devient  aiifii-tôt  rauque,  ôc  qu’il 
parle  du  nez  :  Mais  quand  la  fente 
efi  bouchée  avec  une  petite  éponge  , 
la  voix  redevient  fur  le  champ  claire 
6<.  fonore.  Du  refie  ,  il  efi  fort  ,  vi¬ 
goureux  ,  alerte  ,  gros  6c  gras  ;  de  fa¬ 
çon  qu’il  y  a  déjà  un  an  qu’il  fait  bien 
toutes  Tes  fondions  ,  &  qu’il  jouit 
d’une  parfaite  fanté. 

Seconde  Hiftoire^  Un  jeune  hom¬ 
me  de  qualité,  avoit  gagné  la  Vérole 
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Le  fe, 
cond,d’un 
autre  Ma¬ 
lade  ,  en 
qui  l’Os 
Ethmoïdô 
&  la  cloi- 
fon  du  nez 
étoient 
atteints 
d’une  Ca¬ 
rie  conil-- 
dcruble. 
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en  Hollande  ;  5c  après  bien  des  cour- 
fes  que  je  palTe  fous  filence  ,  il  alla 
confulter  M.  Boerhaave.  Il  étoit  tour- 
rnenté  de  douleurs  vagues  dans  les 
membres  ;  une  exoftofe  douloureufe 
lui  étoit  furvenue  à  la  partie  inté¬ 
rieure  £>C  inférieure  du  coude  droit  ; 
mais  le  plus  grand  mal  étoit  un  ulcère 
malin  caché  dans  le  fond  du  nez  , 
avec  Carie  des  différentes  appendices 
de  Tos  Ethmoïde  ,  dont  il  étoit  déjà 
tombé  quelques  efquilles. 

M.  Boerà  i2£i\'c  )  lui  prefcrivit  1  ula- 
ge  de  la  Décoâion  de  Guaiac  avec 
la  Diète  la  plus  exaâ:e  ,  fuivant  la 
méthode  qu’il  a  propofée  dans  fa  Pré¬ 
face  de  la  troifiéme  Edition  du  Livre 
intitulé  kphrodijiacus  ,  qui  elf  une 
Compilation  de  piufieurs  Auteurs  , 
qui  ont  écrit  fur  les  Maux  Vénériens. 
Le  Malade  fît  avec  grand  foin  ufage 
de  cette  boiffon  pendant  les  trois  mois 
de  Février ,  de  Mars  ÔC  d’Avril  1738  9 
jufques-là  qu’étant  devenu  maigre  9 
pâle  défait  ,  il  n’avoit  plus  la 
force  de  marcher,  de  parler  ,  ni  de 
continuer  le  Remède,  Cependant  les 
douleurs  s’étoient  diffipées  ,  l’exof- 
tofe  avoit  diminué  ,  la  puanteur  du 
nez  étoit  plus  fupportable  ,  les 
narines  jettoient  moins  de  pus  ;  ce 
qui  fit  croire  à  M.  ^oerhaave  que 
fon  Malade  étoit  parfaitement  guéri. 
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C’eft  pourquoi  il  lui  ordonna  de  re¬ 
prendre  peu“à>peu  un  train  de  vie  or¬ 
dinaire. 

Au  mois  de  Juin  fuivant ,  ce  jeune 
homme  vint  à  Paris  ,  &  fe  défiant 
de  fa  guérifon  ,  il  me  confulta  au 
mois  de  Juillet.  Je  l’examinai  par¬ 
tout  avec  toute  l’exaâritude  pofîîble. 
Il  lui  reftoit  au  bras  droit  une  grof- 
feur  qui  étoit  une  fuite  de  l’exoflofe 
précédente  ,  6c  lui  caufoit  une  dou¬ 
leur  fourde  ,  quand  on  la  compri- 
moit.  Son  nez  fentoit  très-mauvais , 
rendoit  tous  les  matins  beaucoup 
de  pus  mêlé  avec  la  mucofiîé  ;  il 
étoit  rouge  enflé  ,  Sc  pour  peu 
qu’on  y  touchât  il  lui  faifoit  mal.  Il 
tomboit  de  tems  -  en  -  tems  diffé¬ 
rentes  efquilles  d’offelets  cariés  :  la 
partie  cartilagineufe  de  la  cloifon 
du  nez  fubfifloit  toujours  ;  mais  la 
partie  offeufe  formée  par  l’os  Eth- 
inoïde  ,  s’éîoit  détachée  par  mor¬ 
ceaux  ,  étant  confumée  par  la  Carie , 
le  fond  du  nez  ,  qui  naturellement 
eff  féparé  en  deux,  ôC  rempli  départ 
5c  d’autre  par  les  Sinus  Ethmoïdaux , 
étoit  devenu  une  caverne  vuide  ÔC 
commune. , 

Pouvoit-on  balancer  dans  une  chofe 
fi  manifefle  ?  Aufli ,  déclarai-je  furie 
champ  au  jeune  homme  qu’il  n’étoit 
pas  guéri  :  que  ce  au’il  3^  avoiî  de 
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plus  fâcheux  ,  c’eft  que  rintérieiit 
des  narines  étoit  attaqué  d’un  ulcère 
malin  ,  d’une  Carie  coniidérable  ; 
êC  que  par  conféquent  il  falloit  fans 
délai  avoir  recours  aux  Fridlions  mer¬ 
curielles  ,  que  je  regardois  comme  le 
feiil  Remède  efficace. 

Comme  il  n’ignoroit  pas  fon  état 
préfent ,  il  fe  fournit  à  tout.  Ayant 
donc  commencé  par  la  faignée  &  la 
purgation  ,  j’infiftai  pendant  un  mois 
demi  fur  l’ufage  des  Apozêmes 
délayaos  ,  des  Bains  ,  6c  des  Eaux  mi¬ 
nérales  ,  afin  de  détremper  le  faiig  , 
de  relâcher  les  parties  ,  d’aiî'oupir 
les  vaiffeaux  ,  &  d’humeèler  tout  le 
corps.  Enfin  ,  le  15  de  Septembre 
1738  ,  je  lui  fis  d’abord  une  Fric¬ 
tion  avec  un  onguent  compofé  dépar¬ 
ties  égales  de  Mercure  &  de  graille 
de  porc  ,  durant  trois  mois  de 
fuite,  je  répétai plufieurs  fois  les  Fric¬ 
tions  à  différens  iiiîervalies  ,  en  va¬ 
riant  la  dofe  ,  qui  étoit  de  deux,  de 
trois  ou  de  quatre  gros  ,  fuivant  le  cas. 
Je  frottai  ainfi  à  plufieurs  reprifcs  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  poitrine  &  du  bas- ventre  ; 
enforte  que  dans  cet  efpace  de  teins  , 
j’employai  huit  onces  d’onguent  mer¬ 
curiel. 

Je  ne  voulus  pas  exciter  la  faliva- 
tion,  de  peur  que  i’inflauimation  de  la 
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Louche  ne  fe  communiquât  au  nez  , 
qui  étoit  déjà  allez  maltraité.  Mais, 
pendant  tout  le  traitement  j’entretins 
un  crachement  abondant  ,  ÔC  par-là 
des  gerfures  légères  fuperficielles 
dans  l’intérieur  de  la  bouche  ,  princi¬ 
palement  à  la  jonction  des  deux  mâ¬ 
choires  ;  mais  toujours  fans  inflam¬ 
mation  ,  ou  du  moins  ,  avec  une  in¬ 
flammation  très-légère. 

Le  Malade  fe  tint  durant  ces  trois 
mois  bien  chaudement  au  lit  ,  fans 


néanmoins  interrompre  fes  occupa¬ 
tions  accoutumées  ;  mais  s’appliquant 
tous  les  jours  à  la  Mulique  ,  à  la 
Danfe  ,  &c.  Il  ne  vécut  pendant  ce 
îems-là  que  de  Potage  ou  de  Ris  au 
jus  ,  avec  des  Œufs  frais  ,  fur-tout  de 
Lait  ou  de  Bouillie.  Enfin  ,  il  avoit 
bien  foin  de  déterger  fon  ulcère  du 
nez  ,  en  reniflant  tous  les  jours  une 
fois  ou  deux  ,  une  légère  Décoèfion 
de  Bugle,  de  Véronique  ,  de  Verge 
d’Or,  §Cc. 

Au  bout  d’un  mois  ôc  demi ,  une 
efquille  d’os  carié  allez  conlidérable 
tomba  d’elle-mêmefans  douleur,  fans 
hémorrhagie  ;  ÔC  depuis  ce  tems  -  là 
tout  alla  mieux.  L’écoulement  du  pus 
celTa  ;  le  nez  devint  moins  punais  de 
jour  en  jour  ,  moins  enflé  ;  il  recouvra 
fa  couleur  naturelle  ,  ÔC  il  fe  lailfoiî 
manier  fans  douleur. 
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Malgré  tant  de  fignes  falutaires  3 
craignant  d’en  être  la  dupe  ,  je  crus 
qii’au-lieu  de  ceffer  les  Fripions  ,  il 
falloir  doubler  le  tems  du  traitement, 
afin  que  s’il  y  avoir  encore  du  mal 
caché  quelque  part ,  il  guérit  à  la  lon¬ 
gue.  Mais  enfin  ,  au  bout  de  trois 
mois  ,  fur  d’une  guérifon  parfaite  ,  je 
n’allai  pas  plus  loin  ;  ayant  bien 
effiiyé  le  Malade,  je  le  purgeai  trois 
ou  quatre  fois.  Après  quoi,  je  lui  per- 
rnis  de  fortir  au  mois  de  Décembre  , 
mais  bien  vêtu  ,  en  fe  précaution¬ 
nant,  comme  le  demandoit  le  trai¬ 
tement  palTé,  6c  la  rigueur  de  l’hyver 
préfent. 

Tout  dénotoit  une  guérifon  com- 
plette.  Je  ne  voulus  pourtant  pas  m’y 
fier  ,  tant  parce  qu’il  pouvoit  y  avoir 
encore  quelque  mal  invétéré  ,  caché 
dans  les  recoins  inacceflibles  des  na¬ 
rines  ,  que  parce  que  j’avois  toujours 
devant  les  yeux  l’exemple  d’un  hom¬ 
me  beaucoup  plus  habile  que  moi , 
qui  y  avoit  été  trompé.  C’eft  pour¬ 
quoi  j’engageai  le  jeune  homme  à 
demeurer  plus  long-tems  avec  moi  , 
afin  que  fi  le  mal  étoit  réellement 
guéri ,  la  réalité  delà  guérifon  fût  plei¬ 
nement  conftatée  par  la  longueur  du 
tems  :  Si  non ,  qu’on  pût  du  moins 
en  venir  à  bout  par  une  autre  Cure 
plus  efficace.  Il  confentit  volontiers  à 
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demeurer  encore  trois  mois  à  Paris , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  Te  Tentant  parfaite¬ 
ment  bien  ,  5c  fans  danger  de  récidi¬ 
ve  ,  il  partit  plein  de  joie  ,  pour  Ton 
pays. 

De  ces  deux  Hilloires  il  s’enfuit  i®.  Confé- 
Que  par  la  méthode  des  Friéfions 
Mercurielles  on  guérit  bien  le  M^/  J/è-  doit  ti- 
nérien  ,  quoique  le  WLalade  ne  fait  pas 
pale  comme  un  Morf  ,  quoiqu  il  ne  foit 
pas  entièrement  exténué  ,  quoique  pen¬ 
dant  le  traitement  il  ne  foit  pas  nourri 
d^alimens  le  moins  gras  ,  quoiqu’o/z  ne 
fajfe  pas  durer  le  traitement  ^  jufqu^ d 
ce  que  toutes  les  humeurs  graffes  Joienî 
réduites  en  eau  chajfées  du  corps  , 
qu  ainjîle  virus  vérolique  qui  s'y  trouve 
mêlé  foit  parfaitement  emporté  ,  contre 
ce  qu’a  penfé  M.  "Boerhaave.  Car  , 
ni  l’un  ni  l’autre  de  nos  deux  Malades 
n’eft  devenu  pâle  ou  exténué  à  la  fuite 
des  Fridfions  employées  efficacement; 
au  contraire  le  premier  eft  devenu 
plus  replet  dans  le  Remède  même  , 
durant  tout  le  traitement  on  leur  a 
donné  à  tous  deux  pour  toute  nourri¬ 
ture  du  Lait  ,  qui  doit  être  compté 
parmi  les  alimens  gras  :  on  n’a  re¬ 
marqué  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre 
une  allez  grande  fonte  d’humeurs 
pour  avoir  pu  être  réduites  en  eau  ;  du 
moins  il  n’y  a  eu  aucune  purgation , 
ni  urine  ,  ni  tranfpiration  ,  ni  crache» 
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inent ,  en  im  mot,  aucune  évaciiatiotî 
furnaturelle  ,  capable  de  les  chajjer  Ô* 
emporter  parfaitement  du  corps  infeclé. 
Et  ce  que  je  dis  de  ces  deux  Malades, 
je  le  dis  de  mille  autres  qui  ont  été 
guéris  par  la  même  méthode  5c  avec 
un  pareil  fuccès. 

2°.  Que  les  Frié^ions  mercurielles 
remédient  plus  sûrement  que  la  Dé- 
coédion  de  Guaiac  à  la  carie  des  os  les 
plus  tendres  ^  cS»  qui  ne  font  recouverts 
que  de  membranes  fines  :  que  fi  elles 

ne  fçauroient  empêcher  ces  os  tendres  de 
tomber  ,  ce  que  ne  fçauroit  faire  non 
plus  le  Guaiac  ,  lorfqu’ils  font  totale¬ 
ment  gâtés  ;  elles  laijjent  du  moins 
étant  dùement  aâminijlrèes  ,  tout  le  refie 
en  bon  état  >  après  avoir  détaché  par 
l'exfoliation  ,  les  ojjelets  du  neq^  &  les 
efiquilles  du  palais  (  ^  )  >  contre  l’opi¬ 
nion  de  M.  ^oerhaave.  On  le  voit 
coiiftamment  par  Famé  de  l’os  de  la 
mâchoire  fupérieure  dans  le  premier 
Malade,  &.  par  les  appendices  de  l’os 
Etlimoïde  dans  le  fécond  ,  ainfi  que 
par  les  ofTelets  fpongieux  du  nez  , 
dont  la  carie  confirmée  a  été  réprimée 
efficacement  par  les  feules  Friéfions 
Mercurielles  {b). 

(  a  )  C’eft  ainfi  que  M.  Boerhaavc  parle  de  la 
Méthode  de  Hutten  ,  touchant  l’ufage  de  la  Dé- 
coéliondu  Guaiac  ,  qui  n’a  pourtant  pas  eu  affez  de 
vertu  pour  guérir  le  dernier  Malade. 

(^  )  Voyez  là-deffvis  Guillaume  Fabrice  àe  Hii- 
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Enfin  ,  M.  ^oerhaave  rend  îui-mê- 
nie  au  Mercure  un  témoignage  glo¬ 
rieux  ,  auquel  nous  foufcrivons 
volontiers  :  car  il  avoue  que  U  Mer¬ 
cure  peut  guérir  parfaitement  les  mala^ 
dies  T^énèriennes  ,  qui  ont  leur  Jiége  en 
des  endroits  cü  il  fe  trouve  des  artères 
Janguines  >  féreufes  ,  lymphatiques 
autres  ,  dans  lefquelles'  la  circulation 
des  liquides  ^  fe  fait  avec  une  vîtcjfe 
convenable  ,  qui  peuvent  recevoir  le 
Mercure  dans  leurs  cavités  y  &  le  pouf¬ 
fer  fortement  par  leur  contraction .  Or  , 
dans  tous  les  endroits  du  corps  U  fe 
trouve  des  artères  fanguines^y  féreufes  , 
d’ lymphatiques.  Dans  toutes  les  ar-« 
téres ,  tandis  qu’elles  jouiffent  du  mou¬ 
vement  vital  ,  la  circulation  des  liqui¬ 
des  fe  fait  avec  une  vîtejfe  convenable. 
Toutes  reçoivent  librement  le  Mercure 
dans  leurs  cavités  ,  Cf»  le  pouffent  forte¬ 
ment  par  leur  contraction.  Il  faut  donc 
conclure  ,  fuivant  M.  Boerhaave,  que 
le  Mercure  peut  guérir  parfaitement  les 
maladies  l^énériennes  dans  tous  les  en¬ 
droits  du  corps  J  tandis  qu’ils  jouif- 
fent  de  la  vie  ;  6c  que  par  conféquent 
fi  le  Mercure  ne  réufiit  pas  toujours  , 

den,  qui  dans  la  huitième  Ohfervation  de  la  troi- 
fieme  Centurie  ,  &  "dans  la  quin^-eme  Objcrvation 
de  la  fixieme  Centurie  ,  rapporte  qu’il  a  guéri  très- 
heureufement  par  les  Onftjons  Mercurielles  la  Ca¬ 
rie  de  l’Os  maxillaire  fupérieur  ,  après  la  chute 
d’iifie  Efquille  de  l’os  carié, 
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cornrne  cela  arrive  en  effet  quelque¬ 
fois  ,  ce  n’eft  pas  qu’il  foit  incapable 
par  lui- même  d’extirper  la  Vérole  ; 
maisc’eft  qu’il  n’eft  pas  également  pro¬ 
pre  à  détruire  le  Virus  Ecrouelleux  , 
ou  Scorbutique  ,  qui  fe  trouve  alors  j 
l’un  ou  l’autre,  compliqué  avec  cette 
maladie  ,  qui  ,  pour  être  détruit ,  a 
befoin  ,  outre  le  Mercure  ,  de  Remè' 
des  propres  6c  particuliers. 

g^;=r====:i====r= 

CHAPITRE  XII. 

Lequel  eji  le  meilleur  de  tuf  âge  inté¬ 
rieur  J  ou  de  tufage  extérieur  du 
Mercure  I  Et  entre  les  maniérés 
d'employer  le  Mercure  extérieure¬ 
ment  J  quelle  eJi  la  meilleure  ? 

C’E  s  T  beaucoup  d’avoir  donné 
l’avantage  au  Mercure  ;  mais  ce 
îî’eft  pas  encore  aflez.  Comme  on  peut 
l’employer  en  deux  maniérés  ;  fçavoir, 
intérieurement  en  pilules  ou  en  poudre, 
2>C  extérieurement  en  le  faifant  pé¬ 
nétrer  par  les  pores. 

Premièrement»  Il  s’agit  de  décider 
laquelle  de  ces  deux  maniérés  eft  la 
plus  avantageufe?  Cette  nouvelle  quef- 
îion  n’eft  pas  moins  importante  que  la 
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précédente  ;  mais  elle  eft  plus  facile  à 
réfoudre  ,  5c  je  crois  qu’au  jugement 
de  tous  les  gens  de  bon  lens  ^  l’ufage 
extérieur  du  Mercure  doit  l’emporter 
fur  l’ufage  intérieur  ;  5c  cela  par  plu- 
fleurs  raifons. 

I.  Parce  que  les  Préparations  Mer¬ 
curielles  ,  hériifées  comme  elles  font 
de  pointes  acides  ,  attaquent  ^piquent, 
irritent  ,  par  conféquent  blcilent 
affoibliffent  les  tuniques  de  l’eftomac. 
D’où  vient  que  les  perfonnes  qui  ont 
pris  iong-tems  de  ces  fortes  de  Prépa¬ 
rations  ,  ont  ordinairement  l’Eftomac 
malade. 

II.  Parce  que  les  Préparations  mer¬ 
curielles  ne  pénétrent  dans  le  fang  par 
les  Veines  Laéfées  ,  qu’en  très-petite 
quantité  ,  par  rapport  à  la  dofe  qu’on 
en  donne  ,  comme  on  a  vu  dans  le 
Chapitre  précédent  ,  6c  par  confé¬ 
quent  n’agiilent  que  peu  &  foiblement 
fur  le  fang  5c  fur  le  virus  qui  y  ed 
mêlé. 

III.  Parce  que  les  Particules  mer¬ 
curielles  qui  palTent  dans  le  fang  , 
étant  pénétrées  bien  avant  de  pointes 
faiines  ,  ne  s’en  débarralTent  &  ne  fe 
révivifient  qu’avec  peine,  lentement, 
&  en  petite  quantité  ,  fuivant  la  doc¬ 
trine  expliquée  au  Chapitre  précé¬ 
dent.  Ainfî ,  elles  font  bien  moins  eu 
état  d’atténuer  le  fang  j  ÔC  de  corn- 
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battre  le  virus  ;  puifque  ,  comme  on 
a  vu  dans  ce  Chapitre  ,  toute  la  vertu 
du  Mercure,  dépend  de  forx  extrême 
divifibilité  ,  de  la  rondeur  de  fes 
gouttes. 

IV.  Parce  que  ces  Particules  m.er- 
curielles  ,  tant  qu’elles  relient  fous  la 
forme  de  poudre,  ont  une  malfeôc  une 
figure  déterminées  ,  6c  qu  ainfi  elles 
ne  peuvent  ni  fe  réfoudre  encorpufcu* 
les  extrêmement  petits  ,  pour  péné¬ 
trer  dans  les  vailTeaux  les  plus  déliés  , 
ni  fe  réunir  en  grolfes  gouttes ,  pour 
entraîner  avec  plus  de  forceles  engor- 
gemens  qui  fe  rencontrent  dans  les 
grands  vaiffeaux.  D’où  il  arrive  qu’el- 
les  ne  fçauroient  avoir  aucune  prife 
fur  le  virus  vérolique  caché  dans  les 
recoins  du  corps  les  plus  profonds , 
ni  en  avoir  allez  fur  celui  qui  pour- 
roit  être  plus  fortement  engagé  dans 
les  gros  vailTeaux. 

V.  Parce  que  ces  Particules  mer¬ 
curielles  armées  dé  peintes  ,  en  circu¬ 
lant  avec  le  fang  ,  piquettent  ôc  irri¬ 
tent  les  petits  vailTeaux  des  parties 
molles.  Ce  qui  produit  une  chaleur  , 
une  irritation  ,  une  phlogofe  ,  un  éré- 
îhilime  dans  les  poumons  ,  le  cer¬ 
veau  ,  l’eftomac  ,  le  foye ,  les  reins, 
la  velîie  ^  ÔC  même  dans  la  matrice 
aux  femmes. 

yi.  Parce  que  ces  mêmes  Particu- 
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les  ,  en  découlant  dans  la  bouche 
avec  la  falive  ,  piquottent  ôc  irritent 
les  parties  ulcérées  par  les  pointes 
falines  dont  elles  font  hérilTées  ;  ÔC 
par-là  les  enflamment  davantage.  Ce 
qui  produit  une  falivation  laborieufe 
5c  violente  ,  une  phlogofe  ÔC  une  in¬ 
flammation  de  la  bouche  ,  des  ulcères 
plus  profonds  bc  plus  malins  ,  enfin 
une  douleur  plus  cuifante. 

Ainfi  ,  d’un  côté  ,  les  Prépara¬ 
tions  mercurielles  prifes  intérieure¬ 
ment  ,  bleffent  l’eftomac  ,  nuifent  en 
plufieurs  maniérés  au  poumon  ÔC  aux 
autres  vifcères  ,  ÔC  par  conféquent 
leur  ufage  a  toujours  quelque  mau- 
vaife  fuite.  De  l’autre  côté,  elles  ne 
corrigent  point  entièrement  le  fang  , 
ne  détruifent  point ,  comme  il  faut , 
le  virus  lorfqu’il  eft  enraciné  ,  SC 
par  conféquent  ne  peuvent  guérir  la 
Vérole  invétérée.  C’efl  pourquoi  il 
n’eft  pas  étonnant  qifon  leur  pré¬ 
féré  l’iifa^e  extérieur  du  Mercure  , 
dont  on  n’a  rien  de  femblable  à 
craindre ,  ÔC  dont  on  a  au  contraire 
tout  à  efpérer  ;  puifque  par  -  là  le 
Mercure  entre  dans  le  fang  ,  1°.  fans 
blefl'er  l’eftomac  ,  2^.  par  un  chemin 
libre  facile  ,  3°.  fous  fa  forme  na¬ 
turelle,  4®.  exemt  de  toute  acrimo¬ 
nie  ;  8c  qu’ainfi  il  ne  peut  manquer 
d’opérer  efficacement  ,  fans  pro- 


258  Traité  DES  Maladies 
duire  de  lui-même  aucun  mauvais  ef¬ 
fet. 

Dans  Loin  d’ici  donc  ces  impofteurs  , 
convlen-^^^ïi  avcc  leurs  Paiiacées  ,  leurs  Préci- 
nent  les  pités  ,  leiirs  Magiftères  ,  leurs  Pi- 
Prépara-  lyJes  ,  leiirs  Poudres ,  leurs  Secrets  , 
cur*ien^s^’leurs  Elixirs  6c  leurs  Teintures  Mer¬ 
curielles  ,  ofent  promettre  une  Cure 
radicale  de  la  Vérole  confirmée  ! 
Qu’ils  ceflent  enfin  de  déshonorer 
la  Médecine  ,  &  de  rendre  odieux  , 
par  l’abus  détellable  qu’ils  en  font , 
d’excellens  Remèdes  ,  qui  étant  bien 
appliqués  ont  rendu  rendront  en¬ 
core  la  fanté  à  beaucoup  de  gens. 
On  voit  par-là  ,  que  je  ne  prétends 
pas  condamner  en  aucune  façon  l’u- 
îage  intérieur  des  Préparations  mer¬ 
curielles.  Au  contraire  ,  je  les  effime 
très  -  utiles  ;  pourvii  qu’on  les  em¬ 
ployé  dans  les  Maladies  où  elles  font 
propres  ,  &  avec  la  méthode  conve¬ 
nable. 


Dans  les  ^Aaladies  ou  elles  font  pro¬ 
pres  ;  fçavoir  ,  i^.  Dans  les  Maladies 
Vénériennes  commençantes  ôc  loca¬ 
les,  comme  la  Gonorrhée  ,  le  Pou¬ 
lain  ,  les  Chancres  ,  ks  Poireaux  , 
5(c  ;  parce  qu’on  a  fujet  d’efpérer 
qu’on  pourra  déraciner  par  ces  Remè¬ 
des  ,  un  virus  qui  eft  en  petite  quan¬ 
tité  nouvellement  tranfmis. 

2*^.  Quand  il  s’agit ,  non  de  guérir 
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une  Vérole  univerfelle  &:  confirmée  , 
mais  d’en  adoucir  la  violence,  jufqu’à 
ce  qu’on  ait  la  commodité  d’employer 
des  Remèdes  plus  efficaces  :  ÔC  c’eft 
ce  que  peuvent  faire  les  Préparations 
Mercurielles. 

^vec  la  méthode  convenable  ;  fça- 
voir  ,  1°.  En  s’abffenant  des  Prépa¬ 
rations  qui  opèrent  violemment  ,  6C 
par  conféquent  de  prefque  tous  les 
Précipités  mercuriels ,  d’autant  qu’ils 
purgent  exceffivement  par  haut  ÔC 
par  bas  ,  bouleverfent  l’effomac ,  5c 
fouvent  le  rongent  ,  produifent  dans 
les  folides  des  irritations  convulfi- 
ves  ,  caufent  aux  liquides  ,  en  di¬ 
vers  endroits  du  corps  ,  des  mouve- 
mens  irréguliers  5c  toujours  dange¬ 
reux. 

2°.  En  choififfant  les  Préparations 
les  plus  douces ,  comme  le  Mercure 
doux  ,  la  V anacée  mercurielle  ,  l’Æ- 
thiops  minéral  préparé  avec  le  feu. 
Celles  -  ci  agiffent  moins  îumultueu> 
fement  ,  par  conféquent  moins 
dangereufement  que  les  premières  , 
mais  n’agiffent  peut-être  pas  moins 
efficacement. 

3°.  En  ne  donnant  pas  même  ces 
Préparations  douces  à  une  trop  grande 
dofe  ,  trop  long  -tems ,  ou  trop  fré¬ 
quemment  ,  de  crainte  qu’elles  ne  nui- 
fent  au  poumon,  à  l’eftomac,  à  la  vef- 
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fie  ,  à  la  matrice  ,  êCc  ;  mais  gardant 
en  cela  une  modération  conforme  aux 
régies  de  TArt  ,  5c  proportionnée  au 
tempérament ,  à  l’état  5c  aux  forces 
du  Malade  ,  à  la  nature  5c  au  degré 
de  la  maladie. 

Au  relie  ,  quelque  précaution  que 
Ton  prenne  ,  il  ne  faut  point  s’imagi¬ 
ner  que  ,  même  dans  les  cas  ci-delîus 
mentionnés  ,  rufage  intérieur  du  Mer¬ 
cure  puilie  jamais  égaler  Tufage  exté¬ 
rieur;  celui-ci  étant  toujours  plus  siir, 
plus  efficace  ,  ôc  par  conféquent  ,  le 
relie  fiippofé  égal  ,  toujours  préféra¬ 
ble  ,  comme  la  raifon  &  l’expérience 
le  démontrent. 

Quelle  Secondement.  A  mefure  que  nous 
leure  ma-  avançoiis  ,  il  le  preleiite  des  difficul- 
niere  tés  iiouvclles.  Le  Mercure  peut  s’em- 
^er"ie^°'  aii-dehors  de  trois  maniérés  , 

Mercure  Parfums  ,  en  Cérats  ou  Emplâ- 
au  -  de-  très  ,  en  Linimens  ou  Onguens  :  il 
hors  ,  en  encore  décider  quelle  méthode 
la  plus  aifée  ,  la  plus  fiire,  la  plus 
plâtres  ou  efficace  ,  5C  par  conféquent  la  meil- 
€n  On-  leure  ? 

guens.  ^  Il  ^  ^^^1  g  ^1^ 

ci-deffus  {  a)  y  que  ce  n’efl  pas  celle 
des  Parfums  ,  non-feulement  des  Par¬ 
fums  âcres  ,  vénéneux  ôc  mortels  , 
fçavoir  de  Réagal  ou  d’Orpiment,  qui 
font  avec  raifon  condamnés  de  tout 
ia)  Au  Chap,  Y1U«  <ie  ce  Livre. 
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le  monde  ,  comme  pernicieux,  6c  qui 
depuis  long-îems  font  bannis  de  ia 
Médecine  ;  mais  même  ,  fuivanî  le 
Chapitre  IX  ,  des  Parfums  les  plus 
doux  ,  faits  avec  le  Cinnabre  5c  l’En¬ 
cens  ,  ou  la  Réliiie  ,  ou  quelqu’autre 
Gomme  innocente  ;puifque  les  Epreu¬ 
ves  qui  en  ont  été  faitespubliquement, 
ont  h  mal  réuiîi.  Mais  ,  de  peur  qu’on 
ne  nous  reproche  d’avoir  touché  trop 
légèrement  cette  matière  ,  nous  en 
traiterons  à  fond  dans  le  Chapitre  fui- 
vaut. 

II.  On  doit  porter  le  même  juge¬ 
ment  des  Cérats  ou  Emplâtres  mer¬ 
curiels  ,  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deffus.  (i  b)  Car  ,  quoiqu’ils  foient 
moins  dangereux  que  les  Parfums,  ils 
ont  aulîi  peu  de  vertu  ,  6c  n’excitent 
pas  mieux  la  falivation  ;  d’autant  que 
les  particules  mercurielles  étant  étroi¬ 
tement  retenues  par  les  parties  graffes 
5c  épaifles  des  Emplâtres ,  ôc  n’étant 
point  mifes  en  mouvement  par  la 
Frièfion  ,  mais  uniquement  par  la 
chaleur  du  corps  ,  elles  n’y  entrent 
qu’en  petite  quantité  6c  lentement. 
De  plus,  ces  Emplâtres  incommodent 
les  Malades  ,  6c  ,  foit  par  leur  trop 
grandeâcreté,  foit  par  l’obftacle  qu’ils 
mettent  à  la  tranfpiration  ,  ils  les 
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ëchaufFent ,  &  leur  caufent  des  dé- 
mangeaifons ,  des  boutons  ,  des  éry- 
lipéles  ,  8c  même  des  doux.  C’dt 
pourquoi  rufage  des  Emplâtres  fur 
tout  le  corps  ,  a  celTé  depuis  long- 
îems.  Aujourd’hui  on  fe  contente  de 
les  appliquer  fur  quelques  endroits 
particuliers  ,  dans  la  vue  de  réfoudre 
des  tumeurs  skirrheufes  ,  ou  gom- 
meufes  ,  des  exoRofes  ,  ôCc. 

ÎÎL  La  feule  méthode  oui  foit  fa- 
elle  ÔC  efficace  ,  eft  celle  des  Lini- 
mens  ou  Onguens.  On  y  met  la  quan¬ 
tité  de  Mercure  que  Ton  veut  ;  on  les 
applique  à  la  dofe  que  Ton  juge  à  pro¬ 
pos  ;  on  réitéré,  les  Fridions  fuivant 
îe  befoin  ;  ils  n’excitent  point  dans  la 
peau  de  chaleur  mordicante  ,  mais 
tout  au  plus  une  chaleur  douce  êc 
paffagère  ;  les  particules  mercurielles 
y  font  un  peu  embarraffiées,  elles  fe  dé¬ 
gagent  aiféinent  ,  font  poiilTées 
bien  avant  par  radion  du  frottement , 
ê<c.  Les  Onguens  mercuriels  font 
donc  préférables  ,  8c  effiedivement 
préférés  depuis  long-tem.s,  aux  Par¬ 
fums  ÔC  aux  Emplâtres  ,  non-leule- 
ment  pour  la  cure  de  la  Vérole  con¬ 
firmée  êc  univerfeile  ;  mais  encore 
pour  celle  de  toutes  les  Maladies  Vé¬ 
nériennes  locales  ;  c’eft  à-dire  de 
la  Vérole  particulière  tc  commen* 
çante. 
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Quoique  cette  queftioii  paroilTe  .  R^futa- 
pleinement  décidée  par  les  ^tiifrages 
unanimes  des  Médecins  ,  ôc  par  des  que  M. 
expériences  fans  réplique  ,  j’ai  cru  de- 
voir  examiner  les  objections  que  i\L  méthode 
Mead  a  faites  par  occalîon  contre  les  des  Fric- 
Friétions  mercurielles,  dans  iQtroiJïé- 
me  Traité  de  fort  Explication  Mécani¬ 
que  des  ^oifons. 

Ce  célébré  Médecin  de  Londres  , 
ce  grand  homme  ,  dont  le  nom  eft  h 
connu dansla  République  des  Lettres, 
tant  par  Tes  excellens  Ecrits  ,  que  par 
fes  belles  aétions ,  me  permettra  de  le 
réfuter  en  ami.  Je  tâcherai  ,  pour 
illuftrer  la  méthode  des  Friétions  ,  de 
l’engager  à  penfer  plus  équitablement 
de  fon  mérite  :  car  ,  comme  rien  ne 
contribue  plus  à  afïïirer  l’excellence 
d’un  Remède  que  l’approbation  des 
Médecins  célébrés  ;  aulîî  n’y  a-t  il  rien 
qui  nuife  plus  à  fa  réputation  ,  que  de 
n’être  pas  goûté  de 
Praticiens. 

M.  yiead  ,  après  avoir  expliqué  la 
qualité  vénéneufe  du  Sublimé  Corro- 
fif  ,  &  les  différentes  maniérés  de  ra¬ 
battre  la  force  d’un  Poifon  fi  prompt, 
dit  un  mot  en  paffant  de  l’ufage  inté¬ 
rieur  de  quelques  Préparations  mer¬ 
curielles;  ÔC  il  ajoute  qu’072  en  conclud 
à  jujle  titre  que  la  méthode  d^ exciter  la 
faliyation  par  ces  ^édicamens  inter^ 
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nés  )  ejl  la  plus  sûre  ,  attendu  que  tous 
les  maux  qu  ils  caufentfont  pareillement 
produits  par  Ûufage  extérieur  du  Mer- 
cure  f  mais  à  un  bien  plus  haut  dègré» 
Et  pour  le  prouver  il  allègue  les  deux 
Raifons  fuivantes. 

I®.  ))  Parce  que  (dit-il)  les  Globii- 
»  les  Mercuriels,  étant  bien  armés  de 
»  fels  dans  les  différentes  Prépara- 
»  tions  dont  nous  iifons  intérieure- 
»  ment  ,  pénétrent  aifément  dans  le 
»  fond  des  organes  fécrétoires  ,  5C 
»  que  le  fang  s’en  débarrafle  par  fon 
»  propre  poids  ;  au  lieu  que  dans  tou- 
»  tes  les  Oublions  mercurielles ,  nous 
»  nefommes  jamais  certains  qii’iln’eft 
))  point  refté  de  particules  mercu- 
»  rielles  confidérables  ,  cachées  dans 
»  les  interflices  des  fibres  ôt  des  cel- 
»  Iules  ofTeufes. 

2^.  »  Parce  qu’en  fupputant  la  quan- 
»  tité  de  Mercure  requife  pour  exciter 
))  la  falivation  ,  Toit  q^u’on  le  donnein- 
»  térieurement ,  ou  bien  en  Friflion  , 
)>  il  eft  évident  que  dans  ce  dernier  cas 
»  la  dofe  efi:  infiniment  plus  forte  que 
))  dans  le  premier  ;  que  par  confé- 
»  quent  les  inconvéniens  qui  en  réful- 
))  tent,  font  dans  la  même  proportion. 

Mais  ,  à  parler  franchement ,  ces 
raifons  font  bien  foibles.  Car  i°.  M. 
fAead  fait  un  Mérite  aux  Prépara¬ 
tions  mercurielles ,  de  ce  qui  les  fait 

juftemenî 
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juftement  blâmer  de  tous  les  autres 
Médecins;  c’eft-à-dire,  de  ce  quelles 
irritent  les  organes  fécrétoires  par 
les  fels  âcres  dont  elles  font  remplies. 
En  effet  ,  elles  produifent  d’ordinai¬ 
re  par  leur  irritation  des  fpafmes 
ÔC  des  éréthifmes  :  d’où  il  arrive  que 
la  circulation  du  fang  eft  tantôt  arrê¬ 
tée  ,  tantôt  accélérée  ;  ÔC  que  la  fé- 
crétion  des  humeurs  ,  eft  tantôt  plus , 
tantôt  moins  abondante,  avec  un  dan¬ 
ger  éminent  de  phlogofe  ,  d’inflam¬ 
mation  ,  d’abfcès  ,  6cc  ,  du  moins 
fans  aucun  avantage  pour  les  Malades; 
puifqu’on  fçait  par  expérience  que 
c’eft  un  moyen  trop  lent  trop  peu 
efficace  d’attaquer  &  de  détruire  le 
virus  vérolique.  Au  contraire  ,  les 
gouttes  de  Mercure  crud  qui  fe  mê¬ 
lent  avec  le  fang  au  moyen  des  Fric¬ 
tions,  font  incapables  de  produire  de 
pareils  défordres  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  mais  parcourant  tous  les  vaif- 
feaiix  fans  fracas ,  elles  atténuent  6C 
entraînent  efficacement  avec  elles  le 
virus  ,  en  quelque  recoin  qu’il  fe 
trouve  cantonné  ,  5C  qui  plus  eft  , 
très  -  paifiblement,  C’eft  pourquoi  , 
s’il  eft  permis  de  comparer  les  efpéces 
de  falivation  qu’on  procure  par  ces 
deux  différentes  méthodes  ,  avec  les 
évacuations  qu’excitent  les  diffé  ens 
purgatifs ,  il  paroît  que  la  falivation 
Tomsr  IL  NI 
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que  procurent  les  Préparations  mer¬ 
curielles  prifes  intérieurement  ,  ref- 
femble  parfaitement  à  la  purgation 
caufée  par  un  Remède  âcre  &  vio¬ 
lent,  laquelle  eft  un  peu  abondante  , 
laborieufe  ,  incommode  ,  accompa¬ 
gnée  d’épreintes  ,  ÔC  jamais  fans  dan¬ 
ger  d’inflammation  ou  d’exulcération  : 
au  lieu  que  la  falivation  qu’excitent 
les  Friéfions  mercurielles  ,  eft  toute 
femblable  à  l’évacuation  qu’un  purga¬ 
tif  délayant  5c  bénin  procure  douce¬ 
ment  ,  fans  tranchées  ,  quoiqu’abon- 
damment  ,  ôc  avec  un  foulagement 
nianifefte  du  Malade. 

2°.  Mais  le  même  Auteur  objedfe 
que  dans  toutes  les  Onctions  mercu^ 
rielles  nous  ne  fommes  jamais  fùrs 
çuil  ne  foit  point  rejlé  de  particules 
de  Nïercure  conjidérables  cachées  dans 
quelque  coin.  Je  le  crois  ;  je  fuis 
même  très-alTûré  qu’après  les  Fric¬ 
tions  il  relie  plufieurs  gouttes  de  Mer¬ 
cure  dans  le  fang.  Et  ainli  ,  il  eft  du 
devoir  d’un  Médecin  fage  d’évacuer 
promptement  par  des  purgations  ré¬ 
pétées,  autant  qu’il  fera  pollible  ,  ces 
relies  de  Mercure  ,  en  avertilfant  les 
Malades  de  fe  garantir  du  froid  pen¬ 
dant  long-tems.  Or  ,  ^pourvu  que  ces 
précautions  ayent  été  obfervées  fui- 
vant  les  régies  de  l’Art ,  je  ne  penfe 
pas  qu’il  y  ait  rien  à  craindre,  n’ayant 
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jamais  vii  ni  entendu  dire  que  les 
Frictions  ayent  fait  du  tort  à  aucun 
Mcdade  ,  s’il  a  été  purgé  plufieurs 
fois  avant  que  de  fortir  ,  ÔC  îi  quand 
il  fort  ,  il  fçait  fe  précautionner. 
D’ailleurs  ,  s’il  yavoit  du  rifque  de  ce 
côté-là  ;  y  en  auroit  il  moins  pour 
ceux  à  qui  l’on  a  donné  intérieure¬ 
ment  des  Préparations  mercurielles  ? 
puifqiie  dans  cette  derniere  méthode, 
ainfi  que  dans  celle  des  Friéfions  , 
une  grande  quantité  de  Mercure  eft 
retenue  dans  le  fang  pendant  quel- 
que-tems. 

3®.  Quant  à  ce  qu’on  ajoute,  que 
des  particules  ou  plutôt  des  gouttes 
de  Mercure  ,  reflmt  cachées  dans 
les  inter fiices  des  fibres  Ô'  des  cellules 
ojjeufes ,  ce  qui  gâte  les  Os  les  rend 
cariés  ,  je  foutiens  que  cela  ne  peut 
jamais  arriver  ,  tant  que  les  os  font 
îains  &  entiers  ,  tant  que  les  vaif- 
feaux  font  leurs  ofcillations  naturel¬ 
les  ,  tant  que  les  humeurs  peuvent 
circuler  à  l’ordinaire  à  travers  la  fubf- 
tance  des  os  5c  celle  des  autres 
parties.  Mais  j’avoue  en  même-tems 
que  cela  arrive  fréquemment  dans  les 
os  cariés  ,  qui  plus  eit  dans  les 
parties  molles  abfcédées  ;  ce  qui  ne 
fait  pas  plus  contre  les  Friéfions,  que 
contre  l’ufage  des  Préparations  Mer¬ 
curielles.  En  effet,  dans  l’une  ôc  dans 
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î’aiitre  méthode  ,  lorfqiie  le  fang  ou 
la  lymphe  s’épanche  des  vaiffeaux 
rompus  dans  les  os  cariés  ou  dans  les 
parties  creufées  ,  les  gouttelettes  de 
Mercure  qui  s’y  trouvent  confondues 
doivent  fe  réunir  en  peu  de  tems 
pour  former  de  plus  groiïes  gouttes. 
Bien  plus  ,  le  Mercure  fe  revivifiant 
par  ce  moyen  ,  doit  fe  fixer  opiniâ- 
trément  par  fon  propre  poids  dans  les 
os  cariés  ou  dans  les  parties  abfcé- 
dées  ,  tandis  que  ce  qu’il  y  a  de 
plus  tenu  de  plus  fubtil  dans  les 
humeurs  croupiffantes  ,  s’exhale  in- 
fenfiblement  ,  ou  efî:  repris  par  les 
Vaiffeaux  lymphatiques  :  Mais  ,  du 
refte,  il  s’y  fixe  fans  caufer  du  dé- 
fordre  ,  de  même  qu’une  baie  de 
plomb  ,  comme  M.  ^ead  lui-même 
raconte  l’avoir  appris  par  fa  propre 
expérience  ,  ayant  trouvé  au  Périnée 
cTun  Pendu  ,  qu'il  dljjèqua  ,  un  affeq^ 
gros  volume  de  Mercwre  ,  fans  aucun 
d*ErojLon  dans  la  partie»  Aufîî  , 
a-t-on  obfervé  que  le  Mercure  ramaf- 
fé  de  la  forte  depuis  long-tems  dans 
une  partie  ,  y  demeure  caché  tant  que 
le  Malade  eft  en  vie  ,  s’il  ne  fçauroît 
guérir  ,  ou  s’il  guérit  ,  jufqu’à  ce 
qu’une  lame  de  l’os  carié  venant  à  fe 
détacher  par  l’exfoliation ,  ou  l’abfcès 
de  la  partie  fuppurée  venant  à  s’ou¬ 
vrir  ,  donne  ifTue  au  Mercure conjoin- 
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tement  avec  le  pus.  Mais  dans  ces 
deux  cas  il  feroit  également  abfurde 
de  rejetter  la  caufe  de  la  carie  ou 
de  l’abfcès  fur  le  Mercure  revivi¬ 
fié  ;  puifqu’au  contraire  il  eft  clair 
par  ce  qui  vient  d’être  dit  ,  que 
l’abfcès  ou  la  carie  qui  a  précédé  , 
a  donné  lieu  au  Mercure  de  fe  révi¬ 
vifier. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  der¬ 
nier  point  de  robjeélion  ,  fçavoir  , 
que  La  quantité  de  Mercure  qui  fait 
faliver  par  les  Friâiions  [urvajfe  in^ 
finiment  celle  qui  excite  la  lalivation 
par  l’ufage  intérieur  des  Préparations 
mercurielles  ,  la  réponfe  fera  fort 
courte. 

C’efi;  que  les  quantités  de  Mer¬ 
cure  qu’on  employé  dans  ces  deux 
méthodes  ,  étant  comparées  enfem- 
ble  ,  ne  font  pas  une  différence  fi 
confidérable ,  fuppofé  qu’il  y  en  ait. 
Il  eft  plutôt  conftant,  qu’à  la  réferve 
des  Préparations  mercurielles  trop 
fortes,  comme  le  Turbith  Minéral, 
les  Précipités  verd  ou  rouge  ,  ôCc  , 
qui  donnés  à  petite  dofe  ,  procurent 
ordinairement  la  falivation  ,  mais 
une  falivation  peu  abondante  ,  labo- 
rieufe  ,  inflammatoire  ,  inefficace  ;  il 
ne  faut  guères  moins  de  Mercure  , 
s’il  n’en  faut  pas  même  quelquefois 
davantage ,  pour  faire  faliver  par  le 
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moyen  des  autres  Préparations  dou¬ 
ces  ,  comme  la  Panacée  ,  les  Mercii- 
res  doux ,  6Cc  ;  dont  l’ufage  ell  plus 
sûr  ,  que  pour  produire  le  même  ef¬ 
fet  par  rOnguent  mercuriel.  On  ne 
fçauroit  pourtant  rien  décider  de  po- 
fîtif  là-deiïlis  ,  attendu  que  dans  Tune 
dans  l’autre  méthode  ,  tantôt  une 
petite  quantité  de  Mercure  fuffit  pour 
exciter  la  falivation  ^  5c  tantôt  une 
grande  quantité  de  ce  Minéral  ne  fuffit 
pas. 

Au  relie  ,  quand  on  accorderoit 
qu’il  faut  plus  de  Mercure  pour  faire 
faliver  par  les  Friéfions  ,  elles  n’en 
feroient ,  à  mon  avis  que  plus  eilima- 
bles.  Et  en  effet ,  lî  l’on  veut  extir¬ 
per  parfaitement  la  Vérole  ,  le  but 
qu’on  doit  fe  propofer  ,  c’ell  de  tranf- 
mettre  dans  le  fang  avec  le  moins  de 
rifque  ÔC  de  douleur  qu’il  ell  poffible  ^ 
une  très  -  grande  quantité  de  Mercu¬ 
re  ;  pLiifque  c’en  ell  le  Remède  fpé- 
cifîque.  Or  ,  pour  détruire  radicale» 
ment  le  virus  ,  les  Fri  étions  ne  font- 
elles  pas  la  voie  la  plus  affurée  /  la 
plus  facile  la  moins  dangereufe  ,  ÔC 
par  conféquent  n’ai-je  pas  raifon  de 
dire  que  la  méthode  des  Friétlons  ell 
préférable  à  toute  autre  ? 

VL  II  paroît  donc  évidemment  que 
les  raifons  qu’on  allègue  pour  com¬ 
battre  les  .Friélions  ,  font  en  pure 
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perte  ,  qu’il  ne  nous  refie  plus 
qu’à  donner  la  maniéré  de  bien  pré¬ 
parer  £>C  adminidrer  l’Onguent  mer¬ 
curiel.  Pour  bien  réuffir  dans  la  Pré¬ 
paration  6C  l’adminillration  de  cet 
Onguent,  on  doit  obferver  les  Ré¬ 
gies  fuivantes. 

I®.  De  choifir  du  Mercure  bien 
pur  ,  bien  exemt  de  tout  mélange  , 
ÔC  ,  s’il  eft  poflible  ,  révivifié  du  Cin- 
nabre  ;  afin  qu’il  fe  divife  plus  aifé- 
ment  en  molécules  d’une  petitelTe  ex¬ 
trême. 

2°.  De  l’éteindre  ,  dans  un  Mor¬ 
tier  de  bronze  ,  avec  de  la  falive , 
ou  tout  au  plus  avec  quelque  gout¬ 
tes  de  Térébenthine  ;  afin  que  fes 
parties  moins  embarraiTées  repren¬ 
nent  plus  promptement  leur  première 
forme. 

3®.  De  le  mêler  avec  de  lagrailTe 
de  porc  fraîche  ,  infipide  ,  point  âcre 
point  rance  ;  de  crainte  quelle  ne 
brûle  la  peau  ,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois,  ou  qu’elle  n’excite,  à  la  raci¬ 
ne  des  poils  ,  des  boutons  accompa¬ 
gnés  de  démangeaifon. 

4°.  D’appliquer  l’Onguent  mercu¬ 
riel  devant  un  feu  bien  allumé  ,  8c 
de  faire  auparavant  fur  la  partie  des 
Friélions  féches  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
devienne  rouge  ;  afin  que  les  pores 
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foient  plus  ouverts  ,  qu’ils  reçoi¬ 
vent  plus  de  Mercure. 

5®.  D’étendre  &  d’appliquer  l’On¬ 
guent  en  frottant  ,  6c  non  pas  d’en 
enduire  les  corps  avec  un  pinceau  ^ 
&  pour  cela  de  fe  fervir  d'un  On¬ 
guent  qui ,  au  lieu  d’être  liquide  ,  foit 
un  peu  épais  ;  afin  que  les  particu¬ 
les  mercurielles  ,  excitées  par  le 
mouvement  6c  par  la  chaleur  du 
frottement ,  pénétrent  plus  profondé¬ 
ment. 

6®.  De  continuer  chaque  Friê^ion 
jurqu’à  ce  que  l’Onguent  paroilTe  fé- 
cher  fur  la  peau  où  l’on  frotte ,  ëi  qu’il 
coule  difficilement  fous  la  main  de  ce¬ 
lui  qui  frotte. 

7®.  De  ne  point  fouffrir  que  le 
Malade  fe  donne  les  Friêfions  lui- 
même  ,  comme  le  veulent  quelques- 
uns  ;  mais  de  les  lui  faire  donner  par 
des  Serviteurs  propres  à  cet  exercice  , 
qui  frotteront  plus  fortement  plus 
long  tems  :  6c  de  les  faire  donner  les 
mains  nues  5c  fans  gants  ;  afin  d’exci¬ 
ter  plus  de  chaleur.  Je  fçai  que  celui 
qui  les  donne  rifqiie  d’avoir  lui-mê¬ 
me  la  falivation  ,  s’il  les  adminiftre 
en  un  feul  jour  à  plufieurs  Malades  ; 
mais  fi  ce  n’eft  qu’à  un  feul  ,  il  n’a 
rien  à  craindre  ,  principalement  fi 
après  chaque  Friêtion  ,  il  a  foin  de  fe 
bien  laver  les  mains. 
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8^^.  De  couvrir  la  partie  frottée  avec 
des  linges  chauds  ,  afin  que  l’onguent 
ne  foit  point  emporté  ;  de  faire 
mettre  le  Malade,  après  chaque  Fric¬ 
tion  ,  dans  un  lit  chaud  ,  où  il  demeu¬ 
rera  une  heure  ou  une  demi-heure  , 
afin  que  la  chaleur  falTe  mieux  péné¬ 
trer  le  Mercure. 

9°.  Quelques-uns,  après  chaque 
Friéfion,  elTuyent  l’onguent  qui  relie 
fur  la  partie  ,  pour  que  fon  odeur  ne 
découvre  pas  le  genre  de  Remède 
qu’on  employé.  A  la  bonne  heure  , 
qu’on  en  agiffe  ainh  quand  un  Malade 
a  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  faire 
connoître  qu’on  le  traite  de  la  Vérole, 

ÔC  qu’il  eft  obligé  de  paroître  tous  les 
jours  devant  fes  amis  ou  fes  pareils. 

Mais  alors  ,  il  faut  1°.  employer  da¬ 
vantage  d’onguent  à  chaque  Friélion  , 

2®.  frotter  un  peu  plus  long-tems  cha¬ 
que  fois ,  jufqu’à  ce  que  l’onguent  pa- 
roilTe  fe  delTécher  entièrement  ;  afin 
de  compenfer,  par  ces  deux  moyens, 
ce  qui  fe  perd  de  l’efficacité  du  Re. 
mède  quand  on  elTuye  auffi-tôt  l’on¬ 
guent. 

Troijiemement,  Il  relie  une  derniere  Lequel 
queltion  ;  fçavoir  ,  s’il  faut  procurer 
une  lalivation  copieule  par  des  bnc- citer  la  ra¬ 
tions  abondantes,  fréquentes,  quo-iivation  , 
îidiennes  ?  Ou  s’il  faut  au  contraire 
ne  les  donner  que  légères,  6c  de  loin  citer 
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en  loin  ,  afin  que  la  fali^otion  ne 
vienne  point  ,  ou  qu’celle  foit  très- 
inodique  ?  Chacune  de  ces  deux  opi¬ 
nions  a  été  foutenue  il  y  a  déjà  long- 
tems ,  ÔC  l’eft  encore  aujourd’hui ,  par 
de  fort  habiles  gens.  Cependant  ,  il 
fera  aifé  de  décider  la  qiieftion,  fi  l’on 
fait  attention  à  ce  que  nous  avons  dit 
dans  les  Chapitres  précédens. 

I.  Que  ,  pourvû  qu’on  foit  afiuré 
qu’il  eft  entré  dans  le  corps  une  fufîi- 
fante  quantité  de  Mercure  ,  la  faliva- 
tion  n’eft  point  abfolument  nécelTaire 
pour  détruire  la  Vérole;  comme  nous 
l’avons  prouvé  ci-defllis  (  a  )  ,  contre 
ce  que  plufieurs  ont  cru  autrefois,  ÔC 
ce  que  quelques-uns  croyent  encore 
aujourd’hui. 

II.  Que  néamoins  la  lalivation  eft 
la  voie  la  plus  sûreôcla  plus  aifée  pour 
évacuer  la  plus  grande  partie  du  virus 
caché  dans  Je  fang  ;  &  qu’ainfi  lorf- 
qu’elle  vient  à  manquer  ,  elle  a  befoin 
d’être  fuppléée  par  d’autres  évacua¬ 
tions,  foit  naturelles,  comme  la  lueur,, 
ou  l’urine  ;  foit  artificielles ,  comme 
les  felles ,  afin  de  procurer  une  ilTue 
au  virus. 

IIL  Bien  plus  ,  que  la  falivation 
eft  une  Régie  alfiirée  pour  juger,  tant 
de  la  quantité  du  Mercure  qui  eft  en- 


(a)  Au  Chapitre  X. 
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trée  dans  le  corps  ,  que  de  l’aélion 
qu’il  exerce  fur  le  fan  g  ;  5c,en  con- 
féquence  ,  pour  fçavoir  ménager  plus 
fûrement  le  Remède  ,  fuivant  la  natu¬ 
re  ou  l’ancienneté  de  la  maladie. 

IV.  Qu’ainfi  rien  ne  s’y  oppofant 
d’ailleurs ,  la  falivation  paroît  être  né- 
celfaire  ,  foit  pour  donnerai!  virus  une 
iffue  facile  ,  foit  pour  faire  connoitre 
au  Médecin  ce  qu’il  a  fait  ,  bc  ce  qui 
lui  refte  à  faire,  afn  qu’il  ne  combatte 
pas  cette  maladie  à  l’aveugle  6c  fans 
régie. 

V.  Que  la  falivation  eft  fur  -  tout 
nécefTaire  ,  lorfque  la  Vérole  eft  cou- 
ftdérable  ,  ancienne  ,  invétérée  ,  que 
le  virus  a  pénétré  profondément ,  ÔC 
qu’il  occupe  beaucoup  de  parties.  Car 
alors  le  Remède  doit  être  propor¬ 
tionné  à  la  grandeur  du  mal  que  l’on 
veut  déraciner  ÔC  détruire. 

VI.  Que  cependant  il  faut  toujours 
ménager  prudemment  la  falivation  , 
ÔC  s’il  eft  beloin  ,  la  modérer  par  des 
purgatifs  ;  enforte  que  les  ulcères  de 
la  bouche  ne  foient  ni  en  grand  nom¬ 
bre  ,  ni  profonds  ,  &  que  le  Malade 
ne  rende  chaque  jour  qu’une  ou  deux 
livres  de  falive.  Car  à  quoi  bon  tour¬ 
menter  ,  confumer  6c  épuifer  indif- 
crétement  de  pauvres  Malades  ,  par 
les  ennuis ,  les  veilles  &  les  foiiifran- 
ces  ,  d’une  falivation  cruelle  ,  acca- 
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bîante,  ÔC  toujours  dangereufe  ,  fi  en 
leur  épargnant  tous  ces  maux  ,  on 
peut  les  guérir  auflî  fûrernent  ? 

VIL  Qu’il  faut  même  éviter  ex¬ 
près  la  falivation  ,  en  donnant  les 
Friétions  à  petites  dofes ,  6c  de  loin 
en  loin  ,  ou  ,  fi  elle  fiirvient ,  l’arrê¬ 
ter  par  des  purgatifs ,  lorfque  le  Ma¬ 
lade  eft  menacé  de  Phthifie  ,  ou  fujet 
au  Mal* Caduc  ;  lorfque  les  Gencives 
font  attaquées  du  Scorbut  ;  lorfque  le 
cou  ÔC  les  environs  du  cou  font  char¬ 
gés  de  glandes  écrouelleufes  ;  lorf- 
qu’une  Femme  eft  enceinte  ;  lorfque 
la  foibleffe  du  Malade  le  met  hors 
d’état  de  fbutenir  la  [falivation  ,  ÔCc. 
Mais  cela  fera  expliqué  ailleurs  plus 
amplement. 

CHAPITRE  XII  L 

Laquelle  des  deux  Méthodes  ejl  la  plus 
Jûre  y  de  celle  des  Fumigations  ,  ou 
de  celle  des  Fripions  ? 

sn’onenT^OüS  avons  prouvé  ci  -  defifus  , 
juge  par  au  Chapitre  IX  ,  que  de  trente- 
Malades  à  qui  le  Fumigateur 
gâtions  ne  donna  lui-même  les  Fumigations  , 
iont  pas  lO.  Chacun  avoit  efluyé  un  traite- 

blés  ^^aux  difficile  ,  auffi 

laborieux  ,  qu’a  coutume  d’être  celui 
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qui  fe  fait  par  la  méthode  des  Fric¬ 
tions.  2®.  Qu’il  en  étoit  mort  au 
moins  quatre  ,  c’eft-à-dire  ,  environ 
la  neuvième  partie.  Que  vingt- 
deux  ,  c’eft  à-dire  ,  plus  de  la  moi¬ 
tié  ,  n’avoient  point  été  guéris.  4®. 
Qu’onze  feulement  ,  c’eft-à-dire,  en¬ 
viron  le  tiers  ,  avoient  été  regardés 
comme  guéris,  dont  néanmoins  quel¬ 
ques  -  uns  ont  fouffert  peu  de  tems 
après  de  nouveaux  fymptômes  de 
Vérole  ,  preuves  certaines  que  le 
mal  n’avoit  été  qu’alToupi  ,  Sc  non 
détruit. 

D’  où  nous  avons  conclu  avec  fon¬ 
dement ,  que  la  Méthode  des  Fumi¬ 
gations  n’étoit  nullement  comparable 
à  la  Méthode  des  Friélions  ,  puif- 
qu’on  a  reconnu  par  expérience  que 
de  trente- fept  Malades  ,  qui  fe  trou¬ 
veront  dans  le  même  cas  ,  il  n’en 
meurt  pas  un  ,  fi  on  les  fait  palfer 
par  les  Friéfions  ,  fuivant  les  Régies 
de  l’Art  :  qu’ils  guérifient  tous  parfai¬ 
tement  5c  fans  danger  de  récidive  : 
qu’enfin  cette  derniere  forte  de  traite-^ 
ment  n’eft  pas  plus  longue  ,  plus  diffi-  migateur 
cile  ou  plus  laborieufe  ;  mais  au  con-  ^  fait  bieis 
traire  plus  courte  ,  plus  facile  , 
commode.  doit  pas 

Mais  je  ne  veux  paspoufiêr  la  chofe  ^ 
plus  loin  ,  pour  ne  point  abufer  de^g^Jg^f®' 
l’avantage  que  me  donnent  les  fautes  înigationa 
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du  Fumigateur.  Car  on  ne  doit  pas 
imputer  à  la  Méthode  des  Fumiga¬ 
tions  les  fautes  du  Fumigateur  ,  qui 
n’entendoit  rien  en  Médecine.  D’a¬ 
bord  il  ne  préparoit  point  fes  Ma¬ 
lades  ;  il  ne  les  aftreignoit  en  aucune 
diète  ;  il  donnoit  chaque  Fumiga¬ 
tion  à  fa  fantaih’e  ôc  fans  difcrétion  ; 
il  les  lailToit  courir  où  ils  vouloient  ; 
il  n’examinoit  point  le  progrès  de  la 
Curation  ,  il  afluroit  que  la  plu¬ 
part  de  fes  Malades  étoient  guéris  , 
lorfqu’ils  ne  l’étoient  point  du  tout  ÿ 
il  ne  fe  foucioit  point  de  prévenir  les 
accidens ,  6c  il  n’en  connoilToit  pas  le 
moyen  ,  en  appliquant  les  Fumiga¬ 
tions  plus  fréquemment ,  ou  plus  ra¬ 
rement  ,  plus  ou  moins  long-tems  ,  a 
une  dofe  plus  ou  moins  forte  ,  5cc. 
Toutes  précautions  de  fi  grande  con- 
féquence  ,  qu’il  ne  faut  point  s’éton¬ 
ner  ,  fi  cela  diminuoit  beaucoup  de  la 
bonté  du  Remède. 

Et  qu’on  Le  traitement  en  feroit  fans  doute 
pourroit  efficace  ,  plus  sûr  ,  plus  corn¬ 
ai  emen  ^  entre  les  mains  d’un  Médecin 

habile  ,  i®.  Qui  employeroit  pour 
les  Fumigations  la  même  prépara¬ 
tion  ,  qu’on  a  coutume  d’employer 
pour  les  Friéfioiis.  2°.  Qui  prefcri- 
roit  aux  Malades  un  certain  régime 
de  vivre  ,  fuivant  le  tempérament  , 
Sc  la  violence  de  la  maladie  ou  des 
fymptômes.  3®.  Qui  dans  le  tems 


(Corriger, 
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de  la  Fumigation  tiendroit  Tes  Mala¬ 
des  ,  non  dans  une  étuve  ,  comme 
c’étoit  autrefois  l’iifage  ;  mais  dans 
une  chambre  modérément  chaude , 
en  les  empêchant  d’aller  êc  de  venir. 
4®.  Qui  modéreroit  la  fréquence  5c 
la  durée  des  Fumigations  ,  la  force 
6c  la  dofe  des  Parfums  ,  par  raifon  , 
&  non  par  conjeéfure  ,  félon  les  for¬ 
ces  ,  l’âge  ,  la  conftituîion  des  Mala¬ 
des  ,  le  degré  5c  la  violence  du  mal , 
la  nature  des  fymptômes  apparens  , 
6Cc.  5°.  Qui  étant  au  fait  de  la  Mé¬ 
decine  ,  fçauroit  prévoir  les  accidens 
qui  peuvent  arriver  dans  le  cours  du 
traitement ,  ou  remédier  aux  cas  pré- 
fens.  6®.  Enfin  ^  qui  ne  cefTeroit  point 
l’iifage  des  Parfums  ,  que  tous  les 
veftiges  de  la  maladie  n’eiiiTent  difpa- 
ru  ,  à  moins  que  la  peur  du  danger  ou 
le  danger  préfent  ne  le  portât  à  agir 
autrement. 

Je  ne  difconviens  point  ,  que  par 
ce  moyen  la  Méthode  des  Fumiga¬ 
tions  ne  devint  plus  fûre ,  plus  effi¬ 
cace,  plus  commode  ,  êc  conféquem- 
ment  plus  digne  des  éloges  magnifi¬ 
ques  qu’on  lui  donne..  Je  ne  crois 
pourtant  pas  qu’elle  en  foit  jamais  vé¬ 
ritablement  digne.  Car  quand  tout 
feroit  adminiftré  le  mieux  du  monde 
par  un  Médecin  habile  6c  parfaitement 
entendu  dans  ce  traitement ,  néan- 
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moins  je  ne  douterois  nullement  que 
la  Méthode  des  Fumigations  ne  fût 
encore  de  beaucoup  inférieure  à  la 
Méthode  des  Friéfioiis.  Ce  n’efi:  pas 
que  le  Remède  foit  different ,  ni  que 
la  vertu  du  Remède  foit  differente  , 
puifque  c’eff:  toujours  du  Mercure  ,  6c 
que  raéfion  des  particules  mercuriel¬ 
les  fur  le  virus  vérolique  fur  les 
humeurs  qui  en  font  infedfées  ,  eff: 
égale  de  part  ÔC  d’autre  :  mais  c’eff: 
qu’il  fe  rencontre  bien  d’autres  Diffé¬ 
rences  importantes  ,  qui  font  que  la 
Méthode  des  Fripions  eff  sûre  ,  effi¬ 
cace  ,  décifive  ;  6c  qu’au  contraire  la 
Méthode  des  Fumigations  ne  peut 
jamais  allez  être  fiire  ,  aflez  efficace  , 
ni  affez  décilive. 

La  première  Différence  fe  tire  de  la 
maniéré  differente  dont  le  Mercure  eff 
tranfmis  dans  les  vaiffeaux, 

I®.  Le  Mercure  donné  en  Frié^ioii 
pénétre  dans  les  vailTeaux  à  travers  la 
peau  ,  qui  eff  ferrée  ,  ferme ,  ÔC  capa¬ 
ble  de  foLitenir  l’effort  des  parties 
mercurielles  ;  au  lieu  que  le  Mercure 
donné  en  Fumigation  ,  fe  gliffe  dans 
les  vaiffeaux  par  le  moyen  des  pou¬ 
mons  ,  dont  la  fubftance  eff  mollaffe  , 
lâche  ,  tenue  ,  ÔC  peu  propre  à  effuyer 
le  choc  des  parties  mercurielles.  Ainfi, 
à  chofes  égales  ,  le  Mercure  donné 
eu  Fumigation,  agira  fur  les  poumons 
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avec  plus  de  force  ,  que  le  Mercure 
donné  en  Fridlion  n’agira  fur  la  peau  , 
à  proportion  que  le  tilfu  des  poumons 
eft  plus  mollafle  que  le  tilfu  delà  peau. 

2°.  Le  Mercure  donné  en  Friéfion 
n’agit  fur  la  peau  qu’avec  le  degré  de 
vîtelfe  ,  que  fes  molécules  peuvent 
acquérir  par  le  mouvement  des  Fric¬ 
tions  ,  &  qui  eft  allez  léger  :  au  lieu 
que  le  Mercure  donné  en  SulFumi- 
gation  agit  fur  les  vélicules  Pulmo- 
naires  avec  toute  1  impetuoiiîe  que  Je 
feu  imprime  à  fes  molécules  ,  Si  qui 
ed  beaucoup  plus  grande.  Ainli  ,  à 
chofes  égales  ,  la  force  du  Mercure 
donné  en  Sulfumigation  fera  plus  gran¬ 
de  fur  les  poumons  ,  que  la  force  du 
Mercure  donné  en  Friéfion  ne  le  fera 
fur  la  peau  ,  à  proportion  que  la  vi- 
ted'e  du  premier  furpalfe  la  vîtelfe  du 
fécond  ;  ou  s’il  en  faut  croire  Leibnit^ 
6c  Bernouilli ,  touchant  les  forces  vi¬ 
ves  ,  à  proportion  que  le  quarré  de 
la  vîtelfe  du  premier  furpalfe  davan¬ 
tage  le  quarré  de  la  vîtelfe  du  fécond. 

3*.  C’eft  pourquoi  ,  li  l’on  péfe  , 
comme  il  convient  ,  l’inégalité  des 
deux,  le  danger  de  rupture,  de  cre- 
valfe  ou  d’érolîon  ,  dont  le  Mercure 
donné  en  Sulfumigation  menace  les 
poumons  ,  fe  trouvera  beaucoup  plus 
éminent  que  le  danger  de  même 
genre  ,  dont  le  Mercure  donné  en 
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Friction  menace  la  peau,  tant  par  rap^' 
port  à  la  ^nolleiTe  des  poumons  com« 
parée  à  la  molleffe  delà  peau,  que  par 
rapport  à  la  vîteiïe  des  molécules  du 
M  ercure  donné  en  Parfum  ,  comparée 
à  la  vîtelfe  des  molécules  de  Mercure 
donné  en  Friéfion. 

4®.  Il  ne  fout  donc  pas  s’étonner  ,  fl 
les  Fumigations  font  ordinairement 
mortelles  ,  non  -  feulement  aux  pou- 
moniqiies  ,  aux  Aflhmatiques  ^  aux  Ca- 
keéfiques,  aux  Hémoptyfiques  ,  6cc. 
qui  ont  le  poumon  vicié  ,  2^  à  qui  elles 
font  interdites  par  cette  raifoii  ;  mais 
même  aux  gens  robuftes  5c  forts  ,  qui 
par  l’ufage  des  SuiFumigations  ont 
fouvent  contraéfé  ""des  maux  incura¬ 
bles  ,  comme  on  l’a  vü  ci  defTus  dans 
deux  Malades. 

5°.  Ainfi  ,  que  ceux  qui  ont  inté¬ 
rêt  ,  faffent  bien  attention  qu’il  y  a 
trois  voies  pour  introduire  le  Mercure 
dans  le  corps  humain  ;  fçavoir  ,  la 
peau  pour  les  Friélions  ;  l’Efiomac 
pour  la  Déglutition;  les  Poumons  pour 
la  Suffiimigation  :  que  c’ed:  une  faute 
grave,  de  choifir  la  voie  de  l’Eftomac, 
6c  de  faire  avaler  des  Préparations 
Mercurielles, l’expérience  nous  ayant 
appris  que  cela  dérange  ruine  l’Ef- 
tomac  :  que  la  faute  eft  encore  plus 
grave  ,  d’ofer  introduire  le  Mercure 
par  la  voie  des  Poumons  au  moyen 

-s  '■  '  ■ 
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de  la  SuiFumigation  ,  parce  que  c’eil 
une  partie  mollafle  d’un  rézeau  lâche  > 
moins  capable  que  l’Eftomac  ,  de 
fupporter  l’impétuolité  du  Mercure  y 
mais  en  même-tems  plus  noble  6Cplus 
néceflaire  à  la  vie  :  que  par  conféquent 
l’unique  parti  à  prendre  pour  un  hom¬ 
me  fage  ,  c’eft  de  ne  choifir  que  la 
peau,  pour  l’ introduction  du  Mercu¬ 
re,  parce  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre  de 
ce  côté-là  ;  ÔC  que  quand  même  il  y 
auroit  quelque  petit  dérangement  à 
craindre  de  la  part  des  FriCtions  ,  on 
ne  courroit  aucun  rifque. 

fécondé  Différence  fe  prend  de  la 
différente impétuofité  avec  laquelle  les 
particules  mercurielles  fe  précipitent 
dans  la  maffe  du  fang. 

1°.  Dans  les  Friâions  ,  les  parti¬ 
cules  mercurielles  pénétrent  dans  les 
vaiffeaux  plus  lentement  que  dans  les 
Fumigations ,  comme  on  l’a  vu  ci-def- 
fus.  Par  conféquent ,  elles  font  irrup¬ 
tion  dans  le  fang  avec  moins  d’impé- 
tuofité. 

2®.  Dans  les  FriCtions,  les  particules 
mercurielles  étant  entrées  dans  les  em¬ 
bouchures  des  veines  capillaires  ,  foit 
fanguines  ,  foit  lymphatiques  ,  qui 
rampent  dans  le  tilTu  de  la  peau  ,  paf- 
fent  fucceiïivement  dans  de  plus  gros 
troncs ,  jufqii’à  ce  qu’enfin  elles  par¬ 
viennent  au  cœur  ,  en  fe  mêlant  peu- 
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à-peu  6c  également  avec  le  fang.  Au 
contraire  dans  la  Fumigation  ,  ces 
mêmes  particules  mercurielles  étant 
reçues  dans  les  gros  rameaux  des 
veines  fanguines  ou  lymphatiques , 
qui  fe  diftribuent  dans  les  poumons  , 
fe  portent  plus  rapidement  au  cœur  , 
confondues  inégalement  par  pelotons 
avec  le  fang. 

3°.  Dans  les  Friéfions  ,  il  eft  aifé, 
fuivant  le  befoin  ,  ou  de  rabattre  la 
fougue  du  Mercure  ,  en  ôtant  le  lin¬ 
ge  qui  en  efl  imbu  ,  6c  en  elTuyant  la 
peau  qui  en  a  été  frottée  d’Onguent  ; 
ou  de  maintenir  l’effort  du  Mercure, 
en  laifTant  le  linge  fur  la  peau  fans 
l’efTuyer  :  mais  dans  les  Fumigations 
on  n’a  aucune  refTource  ,  de  façon  que 
ce  qui  eft  fait ,  eft  fait ,  5C  qu’il  n’y  a 
pas  moyen  de  réculer. 

4°.  Ainfi  ,  pour  récapituler  en  deux 
mots  les  raifoiis  alléguées  ci-deffus ,  on 
voit  que  l’effort  des  particules  mercu¬ 
rielles  fur  le  fang  dans  les  Friéfions  , 
doit  toujours  être  paifîble  ,  égal,  uni¬ 
forme  ,  confiant  6c  obéiffant  :  Au 
contraire,  dans  les  Fumigations  ,  tu¬ 
multueux  ,  turbulent ,  précipité  ,  iné¬ 
gal  ,  inconftant,  défobéilTant,  incapa¬ 
ble  d’être  fournis  à  aucune  régie  ,  ÔC 
capable  de  caufer  des  éréthifmes  5c 
desdéfordres  fréquens.  D’ou  il  eft  aifé 
de  juger  laquelle  des  deux  Méthodes 
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l’emporte  fur  l’autre  ;  8>C  en  effet ,  s’il 
eft  des'  occafîons  où  il  faille  fe  hâter 
lentement ,  c’eft  certainement  dans  Tu- 
’fage  du  Mercure,  qui  a  plus  befoin de 
frein  que  d’éperon. 

5®.  Ces  dernieres  paroles  me  four- 
niffent  à  propos  une  comparaifon  pour 
développer  ma  penfée.  Le  Médecin  à 
Friéfion  reffemble  allez  à  un  Cava¬ 
lier  bien  monté  ,  qui  a  un  cheval  vb 
goureux  ,  mais  doux  ,  Sc  auiîî  obéif- 
fant  à  l’éperon  qu’à  la  bride  ,  dont 
par  conféquent  il  n’y  a  rien  à  ap¬ 
préhender  ,  à  moins  qu’il  ne  tombe  en 
défaut  par  l’imprudence  ou  la  négli¬ 
gence  de  celui  qui  le  monte;  au  lieu 
que  le  Fumigateur  reiïembleàun  Ca¬ 
valier  monté  fur  un  cheval  fier,  bon- 
dilTant,  brutal ,  emporté  ,  dont  il  y  a 
beaucoup  à  fe  défier. 

On  voit  clairement  par  ces  deux 
premières  Différences  à  combien  de 
dangers  eft  expofée  la  Méthode  des 
Fumigations,  puifque  l’on  y  a  toujours 
à  appréhender  ,  i°.  Que  cela  ne  caufe 
au  poumon  une  rupture,  une  érofion  , 
une  ulcération  ,  une  phlogofe  ,  une 
inflammation  ,  une  fuppuration  ,  un 
abfcès ,  6cc.  2°.  Que  le  Mercure  fe 
précipitant  dans  le  Sang  avec  trop 
d’impétuofité,  ne  s’allume,  n’irrite  les 
folides ,  6Cne  bouleverfe  les  liquides  , 
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n’attire  des  dépôts  inflammatoires ,  la 
fièvre,  5cc, 

La  troijiéme  Différence  Te  tire  de  la 
différente  efficacité,  avec  laquelle  les 
particules  mercurielles  mêlées  dans  le 
fang  ,  attaquent  le  virus  vérolique. 

L’efficacité  des  parties  mercuriel¬ 
les  fur  le  virus  vérolique  ,  dépend  , 
à  chofes  égales  ,  tant  de  la  quantité 
que  de  l’aàion  du  Mercure  introduit 
dans  le  fang  ,  c’eft  pourquoi  il  faut 
examiner  féparément  ces  deux  chofes. 

I.  Dans  la  Fumigation  les  molécu¬ 
les  mercurielles  font  plus  tenues. 
2^.  Elles  font  pouffées  d’un  mouve¬ 
ment  plus  rapide.  3^.  Elles  traverfent 
la  fubftancedes  poumons,  qui  eft  plus 
lâche  ÔC  plus  aifée  à  pénétrer.  Par  ces 
trois  raifons  elles  doivent  donc  ,  à 
chofes  égales  ,  entrer  en  plus  grande 
quantité  dans  les  Fumigations  que  dans 
les  Friêfions. 

Au  contraire  ,  1°.  les  Fri(^ions 
font  pour  le  moins  üx  fois  plus  lon¬ 
gues  que  les  Fumigations.  2®.  Tant 
que  durent  les  Friêtions ,  les  particu¬ 
les  mercurielles  s’enfoncent  conti¬ 
nuellement  dans  la  peau.  Il  n’en  eft 
pas  ainü  dans  la  Fumigation  ,  oû  ces 
particules  ne  peuvent  entrer  dans  les 
vaifTeaux  du  Poumon  que  par  l’infpi- 
ration  ,  ÔC  non  par  l'expiration  ;  ce 
qui  fait  que  le  tems  utile  de  la  Fu- 
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migation  eft  deux  fois  plus  court. 
3^.  Dans  les  Friéfions  ,  il  entre  du 
Mercure  par  les  pores  de  la  peau  à 
propot-tion  de  ce  qu’il  y  en  a  dans 
rOnguent  :  au  lieu  que  dans  la  Fu¬ 
migation  la  plus  grande  partie  du 
Mercure  fe  perd  en  l’air  ,  fans  entrer 
dans  le  poumon;  ScTon  peut  dire  avec 
vérité  quelle  s* en  va  en  jumée.  4^* 
Mercure  qui  refte  dans  la  peau  ou  dans 
le  linge  après  la  Friéfion  ,  s’introduit 
peu-à  peu  ,  mais  fans  interruption  , 
par  les  pores  :  au  lieu  que  dans  la  Fu¬ 
migation  il  n’y  a  plus  rien  à  efpérer 
du  Mercure  qui  s’eft  une  fois  exhalé. 
Par  ces  quatre  raifons  ,  les  particules 
mercurielles  doivent  donc  ,  à  chofes 
égales  ,  s’introduire  en  plus  grand 
nombre  dans  les  Fripions  que  dans 
les  Fumigations. 

Je  ne  crois  pas ,  à  la  vérité  ,  qu’on 
puifTe  péfergéométriqnementles  avan¬ 
tages  &  les  défavantages  de  part  ÔC 
d’autre  ,  6c  par  conféquent,  décider  à 
coup  sûr ,  par  laquelle  des  deux  mé¬ 
thodes  il  entre  réellement  plus  de 
Mercure  :  cependant ,  je  conjedfure 
que  les  Friéfions  ont  en  cela  l’avan¬ 
tage  ,  parce  que  dans  cette  derniere 
méthode  ,  il  fe  rencontre  plufieurs 
moyens  abrégés  qui  contribuent  beau¬ 
coup  à  une  plus  abondante  introduc¬ 
tion  de  Mercure;  ce  qui  me  faitfoup- 
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çonner  que  d’un  gros  ou  d’un  gros  6C 
demi  de  Mercure  donné  en  friétion  , 
il  paffe  beaucoup  plus  de  particules 
mercurielles  dans  le  fang  ,  qu’iî^n’yen 
paiïe  de  la  même  dofe  de  Mercure 
donné  en  Parfum. 

IL  La  force  ôC  l’aêlion  du  Mer¬ 
cure  fur  le  fang  fur  le  virus  vé¬ 
nérien  dont  le  fang  eft  infeéfé  ,  dé¬ 
pend  toute  entière  ,  comme  on  Pa 
prouvé  plus  haut  au  Chapitre  X-  i®. 
Du  degré  d’ad:ivité  ,  avec  lequel 
les  molécules  mercurielles  entraînées 
par  la  circulation  brifent  atténuent 
les  globules  du  fang.  2®.  De  la  ron¬ 
deur  des  petites  gouttes  de  Mercure, 
qui  fait  que  toutes  les  gouttes  d’égale 
furface  étant  très-compaêles  ÔC  très- 
péfantes  ,  confervent  d’autant  plus 
long-tems  le  mouvement  qui  leur  a 
été  une  fois  imprimé  ,  ôc  heurtent 
d’autant  plus  fortement  les  globules  du 
fang  qui  roulent  avec  plus  de  lenteur. 
3^.  Delà  fluidité  des  gouttes  de  Mer¬ 
cure  répandues  dans  le  fang  ,  qui 
fait  qu’au  moindre  frottement  elles 
fe  divifent  en  plufieurs  gouttelettes 
rondes ,  qui  vont  toujours  en  dimi¬ 
nuant  de  groffeur  ;  ce  qui  eft  bien  im¬ 
portant  toutes  les  fois  qu’il  faut  par¬ 
courir  les  vaifleaux  les  plus  étroits  , 
où  il  pourroit  y  avoir  un  peu  de  virus 
vénérien  caché  :  fluidité  qui  fait  aufli 

qu’en 
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qii’ea  s’uiiiirant  elles  forment  d’autres 
gouttes  pareillement  rondes  ,  ÔC  tou¬ 
jours  de  plus  groffes  en  plus  grolTes  , 
toutes  les  fois  qu’il  faut  heurter  avec 
plus  de  force  contre  les  oMfacles  qui 
fe  préfentent. 

Or  ,  pour  en  revenir  au  fait  dont  il 
eft  queftion  ,  i®.  Les  particules  mer¬ 
curielles  fournies  au  fang  par  laSulFu- 
migation  ,  font  plus  tenues  ,  plus  fub- 
tiles  ,  6c  conféquemment  plus  légères 
que  celles  qui  lui  font  fournies  par  la 
fridfion.  Ainfi  ,  à  chofes  égales,  elles 
doivent  attaquer  d’autant  plus  faible¬ 
ment  les  globules  du  fang  vicié  qu’el- 
les  rencontrent, 

2°.  Les  petites  gouttes  de  Mercure 
renfermées  dansl’ongueat  ,  ne  font 
pas  plutôt  entrées  dans  les  vailTeaux , 
au  moyen  de  la  fricfion  ,  qu’elles  fe 
débarralTent  des  parties  fulphureufes 
que  la  chaleur  du  fang  fait  fondre  , 
pour  reprendre  incontinent  leur  forme 
naturelle  ;  cela  n’efl  pas  étonnant  , 
piiifqu’on  a  reconnu  par  expérience 
que  les  parties  mercurielles  le  révivi¬ 
fient  d’eiles-mêmes  dans  l’onguent  à 
une  chaleur  bien  m.oins  confidérable. 
Par  conféquent ,  les  gouttes  de  Mer¬ 
cure  introduites  dans  le  fang  doivent 
recouvrer  promptement  leur  rondeur, 
Sc  par-là  toute  leur  efficacité.  Au  con¬ 
traire  les  particules  mercurielles  qui 
Tome  IL  N 
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s’infinuent  dans  les  vaifieaux  par  la 
SuÆnmigation ,  gardent  plus  opiniâ- 
trérnent  la  forme  du  Cinnabrc  ,  fous 
laquelle  elles  font  cachées  ,  attendu 
qu’on  ne  fçauroit  guères  la  leur  faire 
quitter  qu’en  y  ajoiitant  de  la  chaux 
vive  ,  ou  de  la  limaille  de  fer.  Ainfi , 
ces  fortes  de  particules  doivent  ,  je  ne 
dis  pas  recouvrer  la  rondeur  propre 
des  gouttes  de  Mercure  vif,  mais  re¬ 
tenir  la  figure  anguleufe  des  molécu¬ 
les  de  Cinnabre  ,  ÔC  par  conféquenî 
attaquer  d’autant  plus  foiblement  les 
globules  du  fang  ,  à  travers  lefquels 
elles, fe  meuvent. 

3®.  Les  parties  de  Mercure  intro¬ 
duites  par  la  friéfion  ,  reprenant  très- 
promptement  leur  fluidité  5c  leur 
forme  naturelle  ,  peuvent  ,  fuivant 
l’occafion  ,  fe  divifer  en  gouttelettes 
d’une  petitelle  indéfinie  ,  pour  par¬ 
courir  les  vaiffeaux  les  plus  déliés  , 
ÔC  s’unir  en  de  plus  grofles  gouttes  , 
pour  emporter  les  obUacles  confidéra- 
bles  qui  pourroient  s’oppofer  à  leur 
paffage.  Elles  doivent  donc  exercer 
toute  la  force  qu’on  peut  attendre  du 
Mercure  :  au  contraire  les  particules 
mercurielles  entrées  par  la  voie  de  la 
SufFumigaîion,  ne  recouvrant  ni  leur 
rondeur  ni  leur  fluidité ,  ne  fçauroient 
avoir  ni  l’un  ni  l’autre  avantage  ,  ni 
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pofféder  ,  par  conféqiieiit ,  une  gran¬ 
de  efficacité. 

Il  elt  donc  évident  ,  pour  repren¬ 
dre  le  tout  en  peu  de  mots  ,  Que 
les  particules  merciirieiles  entrent  dans 
le  fang  en  plus  petite  quantité  par  la 
SufFumigation  :  Que  celles  qui  y 

entrent  font  plus  fubtiles  ÔC  plus  lé¬ 
gères  :  3^.  Que  dans  le  fang  elles 
ii’acquérent  prefqiie  jamais  la  «figure 
ronde  ,  qui  eft  la  plus  efficace  de  tou¬ 
tes  :  4*^.  Que  par  conféquent ,  le  défaut 
de  fluidité  les  rend  abfoliiment  inca¬ 
pables  de  fe  divifer  en  gouttelettes  , 
ou  de  former  de  plus  grofies  gouttes. 
De  ces  quatre  raifons  il  s’enfuit  que  les 
particules  mercurielles  introduites  par 
la  SufFumigation  ,  n’ont  pas  autant  de 
pouvoir  fur  le  fang  fur  le  virus 
vénérien  qui  eft  dans  le  fang  ,  que 
les  particules  de  même  nature  qui  s’y 
infinuent  par  la  friéfion. 

Cette  trolfiéme  Différence  montre 
clairement  que  les  fumigations  doi¬ 
vent  être  pour  l’ordinaire  ,  à  chofes 
égaies  ,  moins  efficaces  que  les  fric¬ 
tions. 


La  çuatriéme  Ô*  derniere  Différence 
fe  tire  de  la  différente  vertu  qu’ont  les 
particules  mercurielles  données  en 
parfum  ou  en  friêfion  ,  contre  les  ul¬ 
cères  véroliques  qui  rongent  la  peau. 
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1°.  Dans  îa  fumigation  ,  les  parti-’ 
Cüles  du  Cinnabre  qui  s’exhalent  tou¬ 
tes  brûlantes  ,  venant  à  tomber  fur  Tes 
petits  ulcères  de  la  peau  ,  delTéchent 
brûlent  ,  comme  feroient  de  légers 
cautères ,  la  mucofité  qui  les  entoure, 
la  chair  mollaffe  qui  croifTant  dans 
le  fond  ,  les  empêche  de  fe  cicatrifer  ; 
ou  les  rongent  par  leur  acrimonie  , 
comme  feroient  de  doux  cathàréti- 
ques.  Au  lieu  que  dans  les  friéfiohs^ 
les  particules  du  Mercure  vif  qu’on 
frotte  fur  ks  ulcères  ,  ne  fçauroient 
produire  un  tel  effet,  vû  qu’elles  font 
abfolumentfans  chaleur  &  fans  âcreté. 

2®.  Dans  la  Suifumigation  ,  les  par¬ 
ticules  des  efpèces  qu’on  ajoute  au 
Cinnabre  ,  comme  la  Myrrhe  ,  l’En¬ 
cens  ,  le  Maftich,  la  Gomme  Animé  , 
&:c,  en  s’évaporant  ,  corrigent  ,  net¬ 
toient  ,  mènent  à  cicatrice  les  ulcères 
par  leur  vertu  déîerfve  ,  farcotique  5c 
épulotique  :  effets  qu’on  attendroit 
vahiement  dans  les  fricfions  de  la  part 
de  la  graiffe  de  porc  ,  qui  fert  à  étein¬ 
dre  le  Mercure  pour  la  compohtioii 
de  l’onguent  ,  parce  qu’elle  eft  inca¬ 
pable  de  déterger  de  cicatrifer  les 
ulcères. 

3^^.  Les  fumigations  doivent  donc 
par  ces  deux  raifoiis  ,  avoir  beaucoup 
plus  de  force,  que  les  friètions  ,  pour 
déterger,  deffécher ,  cicatrifer  tous  les 
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ulcères  vénériens  :  S>C  en  effet  ,  qn 
fçait  par  expérience  que  les  chancres 
des  parties  génitales  ,  tant  des  hom¬ 
mes  que  des  femmes  ,  les  piifhiles 
qui  font  répandues  fur  la  peau  ,  difpa- 
roiffent  d’ordinaire  en  peu  de  jours , 
au  moyen  de  deux  ou  trois  fumiga¬ 
tions  ;  au  lieu  que  pour  les  guérir  ,  il 
auroit  fallu  5c  plus  de  fridtions  6c  plus 
de  tems, 

4°.  Mais  cette  vertu  particulière  des 
fumigations  ,  quf  en  impofe  à  bien 
des  gens  ,  êc  qui  a  donné  plus  d’une 
fois  lieu  de  triompher  ,  aboutit  enfin 
alTez  fouvent  à  l’opprobre  du  Fumiga¬ 
teur  des  fumigations.  Le  Vulgaire 
ignorant  s’imagine,  ainlî  que  le  fu¬ 
migateur  lui- même  ,  qui  eft  aufîi  fot 
que  le  Vulgaire  ,  que  la  caufe  de  la 
maladie  efl  détruite  ,  dès  qu’il  voit  que 
quelques-uns  des  fymptômes  ont  dif- 
paru.  De-là  viennent  ces  félicitations 
réciproques  fur  un  heureux  rétabliffe- 
mqit  ;  de-là  ces  magnifiques  éloges 
qu’on  fait  par-tout  de  la  bonté  du  Re¬ 
mède.  Mais  cette  joie  fe  convertit 
bien-tôt  en  deuil  ,  8i  ces  vains  triom¬ 
phes  eu  déshonneur  ,  à  la  vue  de  nou¬ 
veaux  accidens  Vénériens  ,  qui  dé¬ 
montrent  que  la  maladie  étoiî  mai 
guérie. 

5°.  Il  ne  faut  pas  aller  chercher 
bien  loin  la  caufe  d’un  fuccès  fi  fri- 
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vole.  C’eft  que  le  Cinnabre,  qui  pris 
en  parfum  remédie  pour  l’ordinaire 
efficacement  aux  chancres  ,  agit  tout 
différemment  fur  le  fang  fur  le 
virus  vénérien  dont  le  fang  eft  in- 
feéfé  ,  quand  une  fois  il  efî:  entré 
dans  les  vaiffeaux  ;  c’eff-à-dire  ,  qu’il 
n’agit  fur  le  fang  ÔC  fur  Je  virus  que 
lâchement  ^  foiblement,  5c  d’une  ma¬ 
niéré  inefficace  ,  qui  peut  bien  rabat¬ 
tre  adoucir  pour  un  tems  la  caiife 
de  la  maladie ,  mais  non  pas  la  dé¬ 
truire  totalement.  On  ne  doit  donc 
pas  être  furpris  fi  la  plupart  des  Mala¬ 
des  qui  fe  vantoient  d’être  guéris  par 
la  méthode  des  fumigations,  que 
le  fumigateur  citoit  commie  des  té¬ 
moins  fidèles  de  fon  excellence  ,  ré¬ 
cidivent  peu  de  tems  après  fans  nou¬ 
velle  contagion  ,  fi  fentant  leur 
fécond  état  pire  que  le  premier  ,  iis 
maudifient  à  la  fin  le  Fumigateur 

les  fumigations. 

Ainfi  j  cette  quatrième  Différence 
montre  affez  clairement  que  les  fumi¬ 
gations  ,  quelque  vertu  qu’on  leur 
fiïppofe  contre  certains  vices  de  la 
peau  qui  dépendent  de  la  Vérole  ,  ne 
guériffent  pas  pour  cela  radicalement 
la  maladie;  mais  quelles  opèrent  d’or¬ 
dinaire  une  Cure  trompeufe  ,  paffa- 
gère  ,  uniquement  palliative. 

Mais  en  voilà  affez  fur  cefujet:  car 
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je  me  flatte  d’avoir  prouvé  ce  qui  étoit 
en  queftion  ,  d’autant  plus  sûrement , 
que  les  raifonnemens  tirés  delà  nature 
même  du  Remède  6C  de  fa  maniéré 
d’agir  ,  s’accordent  merveilleufemeiit 
avec  les  expériences  ci-delTus  men¬ 
tionnées.  Il  fuffit  de  les  rapprocher , 
pour  s’en  convaincre.  .  -  >  , 

Loin  donc  de  la  Médecine  une 
reille  méthode.  AufTi  les  bons  Con-  Pumiga- 
noiffeurs  ,  ne  s’aviferoiit-ils  jamais  de  fions  eft 
la  mettre  en  parallèle  avec  la  méthode 
des  iricTions,  qui  elt  lure  ,  qui  empor- jejetter, 
te  à  la  fois  la  caufe  les  fymptômes 
de  la  Vérole  ;  en  un  mot  ,  qui  guérit 
radicalement  la  maladie  ,  pourvu 
qu’on  radminiflredans  les  régies.  Que 
fi  l’on  juge  néanmoins  devoir  retenir 
encore  Tufage  des  fumigations  dans  la 
Médicine- Pratique,  on  ne  doit  jamais 
les  employer  comme  im  Remède  uni” 
verfel  ,  mais  comme  un  Remède  To¬ 
pique  ,  bi  uniquement  pour  les  affec¬ 
tions  cutanées. 

Sçavoir ,  I.  Pour  les  pullules  ron-  Ouunî^ 
géantes  du  vifage  ,  les  chancres 
malins  des  parties  génitales  ,  tant  deSpou^^ieg^ 
hommes  que  des  femmes,  maladies 

II.  Pour  l’ophtalmie  rebelle,  in- 
flammatoire^,  uîcéreiife  (a). 

III.  Pour  la  chûtè  des  cheveux 

a)  Gahnèl  F  alloue  clans  fon  Traité  de  la 
rvîe  ,  Châp. 


Précau¬ 
tions  qu’il 
y  faut  ap¬ 
porter  , 
en  cas 
qu’on  les 
employé. 
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daiisJes  perfonnes  qualifiées  (^2) ,  qu’on 
en  veut  garantir.  Cet  accident  véné¬ 
rien  ,  qui  étoit  autrefois  fréquent  ,  eil 
devenu  rare  il  y  a  déjà  long-tems. 

IV.  Pour  les  ulcères  calleux  ,  féti¬ 
des  ,  malins ,  de  la  bouche  ou  du  nez, 
avec  carie  des  os  ,  lefquels  provien¬ 
nent  d’une  Vérole  invétérée.  Cepen¬ 
dant  dans  ces  fortes  d’ulcères ,  s’il  en 
faut  croire  M.  ^oerhaavs  (  ^  )  ? 
SuiTumigations^’emy/qyent  avec  un  fuc- 
cês  peu  marqué  Ô*  Jbuvent  malheureux^ 

V.  Pou  ries  douleurs  irifupportables 
des  membres  ,  les  tumeurs  gommeu- 
fes,  les  ganglions  ,  les  exoflofes  ,  les 
hypérolïofes  ,  ÔCc. 

Au  relie  ,  dans  ces  cas-là  mêmes , 
le  Médecin  doit  faire  une  férieufe 
attention  à  l’âge  ,  au  tempérament , 
aux  forces  Bc  à  la  fituation  des  Mala¬ 
des  ,  afin  de  ne  commettre  aucun  ex¬ 
cès  en  employant  les  fumigations.  Il 
doit  fur- tout  être  attentif  aux  précau¬ 
tions  fuivantes. 

I®.  De  ne  point  fe  fervir  d’autres 
parfums  que  du  Cinnabre ,  en  y  mêlant 
fuivaot  les  cas  parties  égales ,  foit  de 
Déterlifs,  comme  le  Styrax,  l’Oliban, 
le  Ladanum,  la  Gomme  Animé,  Bcc  , 
foit  de  Delîiccatifs  &.  d’Epulotiques 
ou  Cicatrifans,  comme  la  Myrrhe,  le 

(æ)  Le  meme  ,  au  même  endroit.. 

(!>)  Opérations  de  Chymie  ,  Part,  j.  Opér.  zoz» 
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Maftich  ,  l’Ambre  jaune  ,  la  Gomme 
de  Genévrier,  ÔCc. 

2°.  De  ne  point  réitérer  les  fumi¬ 
gations  ,  du  moins  dans  le  commence¬ 
ment,  fans  avoir  lailfé  repofer  les  Ma¬ 
lades  ,  de  peur  de  caufer  du  défordre 
par  trop  de  précipitation  ;  ni  emplo¬ 
yer  plus  d’un  gros  pour  chacune  ,  en 
allant  par  degrés  ,  s’il  le  faut ,  jufqu’à 
deux  gros ,  &  au  de  là. 

3®.  De  régler  le  tems  de  chaque 
Suffumigation  fuivant  les  forces  le 
le  tempérament  des  Malades  ;  mais 
principalement  fuivant  la  nature  ÔC  l’o¬ 
piniâtreté  des  fymptômes,  enforte  qu’il 
dure  rarement  plus  d’un  quart- d’heure, 
6c  moins  d’un  demi-quai t  d’heure. 

4^.  De  conduire  avec  un  entonnoir 
fur  les  parties  afFeétées  le  parfum  raî- 
fonnablement  chaud  ,  en  le  détour¬ 
nant  foigneufement  du  vifage  ,  des 
yeux  ^  de  la  bouche  ,  du  nez  ,  des 
organes  vitaux  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
du  mal  au  palais  ,  au  nez  ,  aux  yeux  ; 
auquel  cas  il  faudra  /e  hâter  lentement^ 
le  donnant  à  petite  dofe  ÔC  de  loin  en 
loin. 

5®.  De  ne  jamais  mettre  en  ufageles 
fumigations  ,  à  moins  qu’il  ne  faille 
aller  au-devant  d’un  danger  prelfant , 
ou  d’une  diEbrmité  infigne  ,  par  une 
voie  plus  abrégée  que  n’eft  la  méthode 
des  friéfions  bien  adminiftrées;  fi,  par 
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gent  la  face;  ü  des  chancres  du  glande 
du  frein  ou  du  prépuce  ,  calleux  ou 
enflammés,  font  près  de  caufer  un  plii- 
mofis  ou  un  paraphimofis  confidéra- 
ble  ;  fila  conjonèlive  ou  la  cornée  efi; 
menacée  de  fuppuraîion  ou  de  gan¬ 
grène  ;  s’il  faut  arrêter  fur  le  champ 
une  chute  de  cheveux  déshonorante  ; 
s’il  efi:  à  craindre  que  la  voûte  jariée 
des  os  du  palais  ou  du  nez  ne  tombe  à 
la  longue  ;  enfin  ,  fi  les  douleurs  des 
membres,  ou  des  exollofes ,  tourmen¬ 
tent  les  Malades  au  point  de  les  em¬ 
pêcher  de  dormir  ,  §1  de  prendre  au¬ 
cun  repos. 

6°.  En  un  mot ,  de  tenir  pour  cer¬ 
tain  que  cette  maniéré  de  traiter  les 
accidens  vénériens  ,  quelque  heiireufe 
quelle  foit ,  eft  toujours  trompeufe  5C 
jamais  décifive  :  par  conféquent  , 

d’avoir  bien  foin  d’employer  au  plutôt 
la  méthode  des  frièfions  pour  déraci¬ 
ner  la  caufe  de  la  maladie  ,  en  avertif- 
fans  les  Malades,  que  s’il  n’y  prennent 
garde  ,  cette  forte  de  Cure  palliative 
les  expofe  à  un  grand  danger  ;  vii 
qu’il  eft  à  craindre  que  le  virus  véro- 
lique  repoulTé  des  parties  affeêfées ,  ne 
fe  jette  à  la  fin  fur  quelques  vifcères 
nobles. 

Fin  du  fécond  Livrer 


PREMIERE  ADDITION. 

Nolivélles  preuves  de  la  nouveauté  des 
Maladies  î^énèriennes  en  Europe, 

J’Ai  apporté  dans  le  Chapitre  ^ 
du  premier  Livre  du  Traité  Ve 
Morbis  Venereis  ,  féconde  édition  ,  des 
preuves  décifîves  de  la  nouveauté  des 
Maladies  Vénériennes  en  Europe  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cela  doive 
m’empêcher  d^ajoûtef  encore  les  preu¬ 
ves  fuivantes  ,  que  le  hazard  m’a  four¬ 
nies  ,  prifes  de  trois  Auteurs  célébrés , 
qui  ont  vécu  ou  écrit  au  commence¬ 
ment  même  de  ces  Maladies  ,  c’eft-à- 
dire  ,  au  commencement  du  XVI. 
fiécle  ,  ^  dont  les  témoignages  pa- 
roiffent  d'autant  plus  forts  ,  qu’ils 
femblent  leur  avoir  ,  pour  ainfi  dire  , 
échappé  par  la  force  de  la  vérité,  dans 
des  Ouvrages,  où  cette  Quettion  étoit 
tout-à-fait  étrangère. 

I.  Le  premier  de  ces  témoignages 
eft  pris  de  Jean  -  Louis  Vivés  ,  fça- 
vant  Efpagnol.  Cet  Auteur  né  à  Vâ- 

N  6 
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lence  en  1419  ,  mort  à  Bruges 
en  1540,  jouit  pendant  fa  vie  d’une 
grande  réputation  ,  ^  compofa  plu- 
fieurs  Ouvrages ,  qui  ont  été  recueil¬ 
lis  en  deux  Volumes  in-fol.  à  Bafle  en 
1555.  C’efi:  dans  un  de  ces  Ouvrages  , 
intitulé  Con cio  de  fiidore  Chrifli^  c’eft- 
à-dire  ,  Sermon  fur  le  Sang  de  J.  C>  » 
fait  à  Bruges  en  1529  ,  que  Vivès  a 
parlé  de  la  Maladie  Vénérienne  à  l’oc- 
cafion  des  dilFérens  fléaux,  dont  il  dit 
que  Dieu  châtioit  l’Europe  de  fon 
tems.  Il  conte  entre  ces  fléaux  »  les 
»  Maladies  nouvelles ,  inouies  ,  crueî- 
»  les  ,  abominables ,  qui  avoient  paru 
»  depuis  peu  ,  dans  cette  énu- 
»  mération  ,  il  met  au  premier  rang 
»  la  Maladie  Vénérienne  ,  qu’il  ap- 
))  pelle  la  Galle  Indienne  ,  qu’il  dé- 
w  crit  comme  une  Maladie  conta- 
»  gieufe  ,  infâme  ,  dangereufe  ,  incu- 
»  rable.  Il  ajoute ,  que  plufieurs  Na- 
w  tions  fembloienî  fe  reprocher  ce 
))  Mal  les  unes  aux  autres  ,  par  le 
»  nom  qu’elles  afFeéfoient  de  lui  don- 
»  ner  ;  mais  il  remarque  qu’il  étoit 
))  devenu  fi  commun  à  toutes  ces  Na- 
))  tions  ,  qu’elles  n’avoient  plus  de 
»  prétexte  de  fe  rien  reprocher.  » 
Et  ne  quis  effet  à  periculo  immunis  ,  dit 
Viv  és  ,  Mor^i  univerji  Junt  Europam 
pervagati  ,  non  ilii  modo  ver^re  ^  .... 
fed  noyi  ,  infol iti  ^  inujitati)  horribiles^- 


Vener.  I.  Addition.  30Ï 
ahominabiUs*  Yrimiim  Scabies  Indica, 
qiiam  aliæNationcs  in  ali  a  nominations 
rejiciunt  ;  fed  quid  juvat  ^Jî  re  non  ab 
Je  rejiciunt  ac  depellunt  ?  Nam  ira  Dû 
effecit  ne  cujufquam  Jît  pecuharis ,  om- 
nium  efl  communis  faâus»  (Juàm  ejl 
fœdus  morbus  ?  Quàm  ccntagiofus  ? 
Quantum  in  eo  fûjlidii  ^  molejliœ  y  pe- 
ricidi  ?  Quàm  injinitus  ? 

II.  Le  fécond  témoignage  fe  trouve 
dans  la  Vie  de  Philippe  Nlelanchton  , 
écrite  par  Joachim  Camerarius  ,  fon 
Difciple  6c  fon  Ami  ,  6c  imprimée  à 
Leipiîc  en  1566  ,  in-^"^.  Camerarius 
y  raconte  que  »  dans  l’enfance  de 
»  Melanchton  »  c’eft-à-dire  ,  (  ^2  )  au 
commencement  du  feizieme  iiécle  , 
car  Nlelancthon  étoit  né  en  1491  ,  »  il 
»  parut  en  Allemagne  une  Maladie 
))  nouvelle  très  -  fâcheufe  ;  que  cette 
»  Maladie  caufoit  non- feulement  des 
»  douleurs  très- vives,  mais  même  des 
))  ulcères ,  qui  rongeoient  les  parties  ; 
»  que  quelques  -  uns  appelloient  ce 
))  nouveau  mal,  la  maladie  d* E/pagnct 
))  mais  que  la  plupart  ne  luidonnoient 
»  point  d’autre  nom  que  celui  de  ma- 
»  ladie  de  France  ,  »  ce  qui  contient 
d^à  un  témoignage  bien  précis  de  la 

(a)  Melancthon  alla  étudier  dans  l’Univerfité 
d’Heidelberg  en  i  509.  H  avoit  demeuré  aupara¬ 
vant  deux  ans  a  phortzheim  :  ainfi  le  fait  dont  il 
s’agit  ici,  dut  arriver  vers  l’an  1505,  Q\\  IJ06. 
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nouveauté  du  mai  Vénérien  ;  car  c’efi: 
de  ce  mal  dont  il  s’agit  :  miais  ce  qui 
fuit  ne  me  paroît  giières  moins  con¬ 
cluant  ,  car  Camerarius  ajoute  »  que 
»  le  Maître  d’Ecole  de  (^2)  Bretten  , 
»  chez  qui  Philippe  Melanchîon  * 
»  George  fort  frere  cadet,  ÔLJeanfon 
5)  oncle  ,  qui  étoit  à  peu-près  du  rnê- 
»  me  âge  ,  alloient  apprendre  à  lire  , 
n  ayant  été  attaqué  de  ce  mai  ,  le 
))  grand-pere  fe  hâta  de  retirer  ces  en» 
w  fans  de  cette  Ecole,  pour  ne  les  pas 
>:>  lailTer  expofés  à  la  contagion  de  ce 
))  mal,  ôc  les  fit  élever  dans  famaifon 
>:>  par  un  jeune  homme  d’un  âge  déjà 
))  mûr.  »  Ce  qui  marque  qu’on  igno- 
roit  encore  alors  la  nature  de  cette 
maladie  ,  6c  ce  qui  prouve  par  confé- 
quent  que  le  mal  ne  devoit  être  con¬ 
nu  que  depuis  peu  ,  comme  Caméra’' 
rius  l’a  remarqué.  Cïim  in  ludum  pu- 
blicum  ,  dit  Camerarius  ^  pueri  illlfra- 
très  >  (  fcilicet  Philippus  Georgius  ) 
una  cum  avunculo  ipfo  fuero  ,  (  fci¬ 
licet  Johanne  Reuttero  )  cœpit  îüm 
lues  fœda  pajfim  homines  in  Germaniâ 
primiim  invadere  ,  d’  mijenim  in  mo- 
dum^  non  foliim  excruciando  ,  fed  mutl- 
lando  rnembra  depalcmdo  aff.igere , 
cjuam  Hifpanicam  nonnulli  ,  plerique 
Gaiiicam  nominabant>  Quo  malo  cum 

{a)  Petite  Ville  du  Pàîatinat  ,  ôt  la  Patrie  d® 
Mdanchtont 
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ludi  avus  puerormrt  labo- 
rare  refeivijjet  ,  contagionem  metuens 
nepotes  cum  jîllo  dorai  apud  fe  retinen- 
dos  diixit  ,  ubi  maturà  œtate  juvenis 
cperâ  primis  litterarum  clemeiiîis  cura^ 
vit  eriidiendos* 

III.  P  ierre  Bcmbo  fournit  le  troijié- 
me  témoignage  ,  qui  efc  encore  plus 
fort  que  les  deux  autres.  Cet  Auteur  , 
fe  rendit  célébré  au  commencement 
du  feizième  liécle  ,  par  fon  efprit  6c. 
par  fon  fçavoir  ,  jufqu’à  miériter  d’être 
nommé  Sécretaire  des  Brefs  par  le 
Pape  Léon  X  ,  en  1513  ,  5c  d’être 
promiu  au  Cardinalat  en  1538  ,  par 
Paulin.  Il  mourut  en  1547  ^  âgé  de 
77  ans. 

Entre  pliifieurs  autres  Ouvrages  , 
Bernbo  a  laifTé  une  Hidoire  (^2)  en 
douze  Livres  ,  de  Venife  fa  Patrie, 
qui  contient  les  événeineiis  arrivés 
dans  cette  République  depuis  l’an 
14S0  ,  jufqu’en  1513.  C’elllà  {b)  ^ 
qu’il  parle  de  la  Maladie  Vénérienne 
»  comme  d’une  maladie  nouvelle 
))  inconnue  ,  qui  commença  à  fe  ré- 
»  pandre  avec  violence  dans  l’Etat  de 
»  Venife  ,  vers  l’an  1496.  »  La  def- 
cription  ,  qu’il  fait  de  ce  mal,  nefçau- 
roit  être  plus  exadte  :  on  y  trouve 

(a)  Imprimée  en  1551  ?  à  Venife  ,  i/r-fol.  Et 
h  même  année  à  Paris  ,  chez  Ystfcofan» 

Q)  Lib,  IIL 
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tous  les  Tymptômes  ,  qui  lui  étoient 
propres  alors.  Il  marque  v  quelesPar- 
))  ties  de  la  Génération  en  étoient  or- 
»  dinairementles  premières  attaquées  ; 
»  qu’il  furvenoit  enfuite  des  douleurs 
))  cruelles  dans  tout  le  corps ,  des  ta- 
»  ches  ÔC  des  pullules  ulcéreufes  fur 
»  toutesles parties,  5c  principalement 
.  »  à  la  tête  6c  au  vifage  ;  &C  des  tu- 
))  hercules  au  Nodus  gommeux  en 
»  différentes  parties  ,  qui  s’ouvroient 
)>  6c  s’ulcéroient.  Il  ajoute  qu’au 
»  commencement  le  Mal  fut  très- 
>y  violent ,  6c  tous  les  Remèdes  inuti- 
»  les  pendant  quelques  années  ,  mais 
»  qu’enlin  le  Mal  s’étoit  beaucoup 
»  adouci  dans  le  tems  qu’il  écri- 
))  voit  ,  foit  par  les  changemens  ar- 
»  rivés  dans  la  température  de  l’air , 
w  foit  par  l’efficacité  des  Remèdes  , 
»  que  l’on  avoit  trouvés  pour  le  com- 
»  battre.  »  Jam  in  Urbe  ^  ditBembo, 
Advenarum  contagiom  ,  invehUoneque 
Jyderum  »  morbus  per  atrox  initlum  ac^ 
ceperat  is  ,  qui  ejl  Gallicus  appellatus  , 
quo  genitalibus  ante  omnia  plerutnque 
yitiatis  ,  corpus  doloribus  aj^ciebatur  : 
Deinde  pujîulce  ,  macuU&que  prodibant  > 
cum  in  membris  reliquis  >  tüm  magno" 
perè  in  capite  ,  facieque ,  ac  fcepe  tu- 
mores  &  tanquam  tubera  ,  primant 
fubdura  ,  poft  etiam.  faniofa  exorieban^ 
tur»  Itaque  mulîi  diu  yexaù  membro^^ 
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tum  propè  omnium  doloribus  ^  déforma- 
'  tique  tuherculis  &  ulceribus  ut  vix  a  g-' 
nofcerentur  ^  miferabiliîer  interibant^  ne^ 
que  quorum  medicamentorum  peJUlen-- 
tia  indigeret  nova  ,  infolenfque^  fciri 
poterat.  Quamobrem  annos  complures 
omnibus  in  Reipiiblicæ  municipis  Ô* 
finibus  licenter  peryagata  magnum  ho~ 
minum  numerum  abfumpjit  ,  fœdavit 
multo  maximum.  Sed  quoniam  eo  de 
morbo  (  a  )  Fracajloriani  Libri  très 
heroicis  verjibus  mulîà  cum  dignitate 
venujlaîeque  confcripti  vuîgo  in  mani- 
hus  habenxur  ^  nihil  nos  attinet  hœc  [cri- 
tentes  commorari  i  prœfertim  quodejus 
acerbitas  vis  multo  nunc  jam  remif-‘ 
Jîcr  ,  tolerabiliorque  facla  ,  vel  inventis 
ad  ea  mata  perjugiis  ,  opibufque  ,  vel 
cœlo  miniis  in  dies  fœviente  ^  plané  de- 
fer  huit. 

(<z)  Les  trois  Livres  du  Poëtr.e  de  Jerome  Fra- 
iaflor  i  de  Syphilidefive  Morho  Gallico  ,  dédiés 
à  Pierre  Bembor 


cê’ 
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SECONDE  ADDITION. 

Augmentations  éclairci fjcmens  &  cor^ 
reclions  pour  le  Catalogue  des  Au^ 
leurs  y  qui  ont  écrit  des  Traités 
particuliers  fur  les  Maladies  Véné¬ 
riennes, 

En  donnant  dans  la  fécondé  Edi¬ 
tion  du  Traité  De  Mot  bis  Vau- 
reis  ,  un  Catalogue  allez  ample  des 
Auteurs  ,  qui  ont  écrit  fur  les  Ma¬ 
ladies  Vénériennes  ,  je  compris  qu’il 
n  étoit  pas  complet  ,  6c  dans  la  vue 
de  le  perfeéfioiiner  ,  je  marquai  en 
détail  ce  qui  me  paroilToit  y  man¬ 
quer  ,  5c  j’implorai  le  fecours  des 
Gens  de  Lettres  pour  pouvoir  y  fup- 
pléer.  Comme  plufîeurs  ont  eu  la 
bonté  de  fe  prêter  à  mes  prières ,  ÔC 
m’ont  fait  l’honneur  de  m’envoyer 
les  Traités  que  je  n’avois  pas  vus  , 
ou  du  moins  de  m’en  communiquer 
des  Notices  exaéles  ,  j’ai  cru  qu’il 
étoit  de  mon  devoir  de  me  hâter 
d’informer  le  Public  des  éclaircilTe- 
mens  ,  que  j’avois  déjà  reçus ,  5c  de 
témoigner  ma  jufte  reconnoilTance 
envers  ceux  de  qui  je  les  avois  re¬ 
çus. 
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1.  M.  GRUBER  ,  Confeiller  Pri¬ 
vé  du  Roi  d’Angleterre  dans  l’Elec¬ 
torat  d’Hanovre  ,  homme  de  mé¬ 
rite  ,  6c  d’une  grande  érudition  ,  a 
eu  la  bonté  de  m’envoyer  un  Exem¬ 
plaire  du  Traité  de  Jofeph  Grum- 
peck  ,  de  peJliUntlali  Scorrd  ,  Jive 
IWalâ  de  Frant'^os*  Ce  Livre  eh:  rare  , 
hL  c’eft  le  premier  qui  ait  été  impri¬ 
mé  fur  les  Maladies  Vénériennes  ; 
c’eft  pourquoi  je  m’étois  attaché  , 
'  dans  la  fécondé  Edition  du  Traité 
de  Morbls  Venereis  ,  à  faire  une  def- 
criptioii  exaéfe  de  l’Exemplaire  ,  qui 
eft  dans  la  Bibliothèque  du  Collège 
Mazarin,  j’avois  averti  qu’il  y  avoit 
eu  plufieurs  Éditions  de  ce  Livre  ,  ce 
que  j’avois  reconnu  en  comparant 
l’Exemplaire  que  j’avois  entre  les 
mains  ,  avec  la  defcription  de  M. 
Sloane  ,  qu’on  m’avoit  envoyé  de 
Londres. 

L’Exemplaire  ,  que  j’ai  reçu  de 
M.  Gruber  ,  me  paroît  conforme  à 
celui  de  M.  Sloane  ,  je  crois  riui 
èc  r  autre  d’une  fécondé  Edition  , 
où  l’on  a  imité  fcrupuleufement  la 
première  ,  qui  eft  dans  la  Bibliothè¬ 
que  Mazarine ,  pour  le  caraélère  la 
forme ,  le  nombre  des  pages  ,  5c  la 
fuppreftîon  du  nom  de  l’ImprimeurôC 
de  celui  du  lieu  de  l’Impreftioo.  Elle 
n’en  diffère  qu’en  ^  ce  que  i’Eftampe 


1496. 


Traft.  De. 
Morbls 
Venereis  , 
Tom,  II, 
pag.  J 48, 
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du  Frontifpjce y  manque,  ÔC qu’on  y 
a  corrigé  une  faute  d’Impreffion  ,  qui 
fe  trouve  dans  l’autre  Edition  àlapag. 
3  ,  où  l’on  lit  dans  le  titre  du  Poème  de 
Ssbajlien  Brant ,  ann,  69.  au  lieu  de 
ann.  96. 

Comme  j’ai  donné  dans  la  féconde 
Edition  du  Traité  de  Morbis  J/emreis  , 
une  Analyfe  détaillée  de  cet  Ouvrage, 
il  ne  me  relie  qu’à  ajoiiter  ici  deux 
remarques. 

La  première  ,  que  le  Burckaufen  , 
dont  Jofeph  Grumpeck  fe  dit  origi¬ 
naire  ,  doit  être  la  Ville  de  Burck- 
haufen  en  Bavière  ,  au-delà  de  l’Inn  , 
fur  la  rivière  de  Salz.  Ainli  ,  il  y  a  lieu 
d’être  furpris  que  M.  Frédéric  Jo¬ 
feph  Grienvaldt  n’ait  point  compris 
cet  Auteur  dans  le  Catalogue  des 
Médecins  Bavarois  recommandables 
par  leurs  Ouvrages  ,  qu’il  a  publié 
à  Munich  en  1733  ,  iii'ii  ,  fous  le 
titre  de  Album  Bavariæ  latrie æ  ,  feu 
Catalogus  Celebriorum  aliqiiot  Medi- 
corum  ,  qui  fuis  in  Bavaria.  fcripîis 
Medicinam  exornarunt. 

La  fécondé  ;  qu’on  trouve  à  la  fin 
du  Livre  de  Grumpeck  les  vers  fui- 
vans  ^  que  j’ai  cru  devoir  tranferire , 
parce  qu’ils  contiennent  la  defeription 
des  fymptômes  qui  caraéférifoient 
alors  la  Maladie  Vénérienne. 
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Querirnonia  Mentagrici. 

Dicite  5  morborum  caufas  &  figna  docentes  , 
Cur  mihi  Mentaftrâ  (  Mentagrd  )  pe6tus 
&  ora  tument  ? 

Increfcunt  papulæ  diflorto  corpore  putres , 

Et  minuit  vires  femper  in  ore  fitis. 

Horriferum  fwalet  (  fquallet  )  monftrum  non 
triftiùs  illud  , 

Ut  reor,  m^emus  (^infe rus)  quod  cu¬ 
bât  ante  lacus. 

Nulla  qui  es  ,  tdtas  noftes  fufpiria  duco. 

Polluit  egrediens  proxima  quæque  va- 


por  , 

Quis  fert  auxilium  ?  Feret  hic  perdodus 
Joseph, 

Qui  medicam  nobis  accumulavit  opem. 

II.  M.  STACK ,  fçavant  Médecin 
Angloi? ,  qui  m’a  déjà  rendu  de  très- 
bons  offices  pour  le  Catalogue  de  la 
fécondé  Edition  m’a  indiqué  la  date 
de  la  première  Edition  du  Traité  de 
Jean  Almenar  ,  de  Morbo  Gallico.  Le 
Livre  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque 
de  M.  Sloam^  mais  il  lui  avoii  échap¬ 
pé  dans  fes  premières  recherches  , 
parce  qu’il  eft  relié  avec  un  Maniif- 
crit ,  6c  fe  trouve  placé  hors  de  rang. 
Voici  la  Notice  que  M.  Stack  m’en  a 
envoyée. 

w  Ce  Livre  eft  uni/2-4^,  en  Lettres 


Voy&\ 
Tra£t.  De 
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Venerds  , 
Tom.  Ht 
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Romaines  ,  de  44  pages  ,  dont  ia 
})  derniere  eft  Y Arbor  Jîgnorum  : 
«"contient  fept  Chapitres,  comme  les 
«  Editions  ordinaires.  On  trouve  à 
«  la  première  page  ce  titre  en  Lettres 
«  Gothiques. 

))  Libellus  ad  evkandum  &  ex^ 
))  pdlendum  Jïdorbum  Gallk 
>>  cum  ,  ut  numquam  re  verta- 
))  tur ,  noviter  inventus  ac  un- 
et  prejfus  cum  gracia  &  prl- 
))  vileglo. 

«  Au  revers  de  cette  page  ,  il  y  a 
«  une  Table  des  Chapitres,  précédée 
t)  de  ce  îitrç. 

))  Tabula  de  omnibus  contentis  in 
))  hoc  parvo  Opufculo^ 

«  &C  fuivie  du  Texte  de  l’Ouvrage  , 

,  «  à  la  tête  duquel  on  lit  ce  fécond 
«  1  itre  ; 

»  Libellus  de  Morbo  GalUco  ,  qui 
«  ita  perfecie  eradicare  ipfum 
*  ”  ojîendit ,  ut  nunquam  revena¬ 

it  tur\  nocumentum  in  ore  ac- 
ti  cidere  non  permittens  ,  neque 
i>  in  lecio  fiare  cogens ,  cum  ex- 
ti  planatione  Arboris  Jîgnorum^ 
it  editus  per  Johanne m  Aime¬ 
nt  nar ,  Hifpanum  ,  Artium  & 
»  Medicindt  JDociorem, 

»  On  trouve  à  la  fin  de  l’Ouvrage 
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))  Je  nom  de  la  Ville  de  rimpreflioii 
»  ÔC  celui  de  Tlmprimeur  ,  ÔC  l’aii- 
»  née  011  il  a  été  imprimé  en  ces  ter- 
»  mes. 

»  ImpreJJum  Venctiis  per  Bernar- 
w  dinum  V enetum  de  Vitalibus^ 

))  anno  M,  CCCCCIL  Die 
w  XI 11,  Menjis  Junii, 

III.  J’ai  reçu  de  Leipfic  un  afTez 
gros  P  acquêt  de  différeiis  Ouvrages 
fur  les  Maladies  Vénériennes.  Je  ne 
fçai  pas  au  jufle  à  qui  je  fuis  redeva¬ 
ble  d’un  fi  beau  préfent  ,  mais  je  crois 
en  avoir  obligation  à  M.  Flatner  , 
fçavant  ProfefTeiir  en  Médecine  dans 
rUniverfité  de  Leipfic  ,  je  lui  en 
fais  mes  très-humbles  remercimens. 

Il  y  avoit  dans  ce  paquet  ,  i^.  Un  149^* 
Exemplaire  du  Traité  de  l^oel  Mon- 
îefauro  , 

De  D'ifpojîtionïbus  ,  quas  bul¬ 
gares  Mal  Franzofo  appel- 
tant» 

que  je  crois  être  de  la  première  Edi- 
tion  ,  quoiquil  ny  ait  point  la  date 
de  l’Imprefiion,  ni  même  le  nom  du 
lieu  où  on  l’a  imprimé  ,  ni  celui  de 
l’Imprimeur. 

Cet  Exemplaire  eft  un  petit  , 
en  caraêlères  Gothiques,  de  31  pages 
pleines  :  je  l’ai  collationné  avec  l’E¬ 
dition  du  même  Traité  ,  qu’on  a  in- 
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férée  dans  la  Colleélion  de  Linjini  ? 
ôl  toute  la  différence  que  j’y  ai  trou¬ 
vée,  c’eft  qu’on  a  tronqué  dans  la  Pré¬ 
face  ou  le  Préambule,  l’article  qui  fuit  : 
Demiirn  rogatus  à  SchoLaribus  guœj' 
tionem  de  fubjecio  fclentiœ  Mîdicince  , 
guam  anno  prœterito  compilaveram  , 
hüic  Traâiatiii  adjungere  vifiim  eft  ; 
Ô'  Jî  giild  boni  dixcro  ,  laus  gloria 
omnium  datori  trlbuatur  \  fi  quid  vero 
minus  bene  quàmconvenia^.  diâum  mihi 
apertum  fiierit  ,  de  ilio  mutare  fenten- 
tiam  paratiis  fiim  :  Et  qu’en  confé- 
quence  on  a  retranché  auff  à  la  fin  du 
Livre  un  Chapitre  intitulé  Quæjlio  de 
Jiibjeclo  Medicinæ  ,  qui'  contient  neuf 
pages ,  mais  qui  étoit  tout-à-fait  étran¬ 
ger  à  l’objet  de  la  Colleélion  de  Jau- 
Jinu  Du  relie  les  Editions  font  abfo- 
lument  femblables  ,  excepté  qu’on  a 
corrigé  dans  l’Edition  de  Luifîni  un 
nombre  infini  de  folecifmes  de  bar- 
barifmes  ,  dont  l’ancienne  Edition 
fourmille. 

15^8,  2^.  Un  Exemplaire  de  la  première 

Edition  du  Traité  de  Thomas  VJiilo- 
Voyez  logus  ,  imprimé  à  Venife  en  1538  , 

Tome  //.chez  Jean  -  Antoine  de  Nicolinis  de 
^74.  C’ell  un  petit  m-4^,  en  carac¬ 

tère  Italique  de  74  pages  5c  demie  , 
fans  compter  la  page  du  Titre.  L’Ou¬ 
vrage  ell  dédié  à  Gui  Rangoni ,  Lieu¬ 
tenant 


Vener.  II.  Addîtiont.  313 
tenant  Général  du  Roi  François  I. 
en  Italie, 

Le  refte  étoit  des  Thèfes  de 
Médecine  fur  les  Maladies  Vénérien¬ 
nes  ,  foutenues  en  diiFérentes  Uni- 
verfités  d’Allemagne  ,  que  je  vai  rap¬ 
porter  par  ordre  Chronologique.  J’ai 
déjà  parlé  de  quelques-unes  dans  le 
Catalogue  de  la  fécondé  Edition  du 
Traité  de  Morbis  Jy^enereis  ,  mais  la 
defcription  que  j’en  ai  faite  ,  n’étoit 
pas  fidèle  ,  parce  que  je  ne  la  faifois 
que  fur  les  Notices  ,  qu’on  m’avoit 
envoyées. 

Laurent  Hiel  ,  de  Vefel ,  dans  le  1559* 
Duché  de  Cléves. 

Themata  de  Lue  Gallicâ  ,  quce  in 
Academià  Genenjî  defendet  Lau-  nervis*,  T» 
rentiiis  Hiel ,  ^efalienjis  ,  Me-  U.  pag. 
dicincB  Licentiatus*  7/7* 

Anno  M.  D.  LIX. 

C’eft  une  petite  Thèfe  contenant 
19  pages  in-iz.  64  Pofitions. 

Sigifmond  Schilling  ^  de  Franclcef-  1614» 
tein  ,  en  Siîéfie. 

François  Kejl  ,  de  Leipfic. 

Themata  difputationis  ordinarice 

de  Gonorrhœâ . propojita 

à  Sigifmundo  Schillingio 
Francoflein»  Silef.  Vhilo/oph* 

&  NledicœArtis  Doâorey 

Tome  IL  O 
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JîoUgico  ^rofejfore  in  inclytà 
KcademiàLipfaTiJî, 

Qu(Z  refpondendo  tuebltur  , 
M.  Fraiicifcus  Kefl  ,  'Lip/ieu’ 
Jls  Medicinæ  Baccalaureus  ad 
impetranda  injigna  Doàora- 
lia* 

Anno  yL^içiyoviAÇ  1614* 

20  Januarii.  Lipfiîs  ,  in  0^* 
cinâ  TobiæBeyeri. 

Cette  Thèfe  eft  in-^°  ,  ôC  contient 
32  pages,  5c  8$  Pofition^s. 

<5  3  <5.  Jean  Gerhard  ,  ProfefTeur  en  Me- 
ciecine  à  Tubingue  ,  connu  par 
quelques  Ouvrages. 

Jean  Conrad  Ojîander  ,  Mur- 
pach. 

JJijputatio  MeJ/cÆ  \nauguralls 

de  Lue  Venereâ  ,  quam . 

Brcejlde*  .  •  .  Johanne  Gerhar- 
do  ,  Medic*  Dociore  &  ^rofef- 
Jore  in  inclutâ  Tubingenjîunt 

Academiâ . Fro  fupremâ 

jjdedicinœ  Lauru  rite  obtinendcp 
....  publicæ placidæque  difqui- 
fîtioni  exponit  M.  Johannes 
Conradus  Ohander  ,  Marpa- 
cenfis  ,  ad  diem  XX*  Februarii*  ^ 
Tubingæ  ,  Typis  Ÿhiliberti 
Brunii ,  anno  1036.  in-4®» 
Thèfe  de  20  pages  ,  ôc  de  54 
fitions. 
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Godefroy  Weidner  ,  ProfefTeur  en  1636. 
Médecine  à  Francfort-fur-l’O- 
der. 

Jean  David  Ruland  ,  de  Ratisbon- 
ne  ,  fils  ôc  petit  -  fils  de  deux 
Médecins  célébrés  ,  ÔC  Auteur 
lui -même  dans  la  fuite  d’une 
Pharmacopée  allez  fingulière. 
Inauguralis  de  Lue  Jive  Leprâ 
Venereâ  Difputatio ,  quam.  .  . 
in  incluta  Athenarum  MarchD 
carum  Academià  ,  (  hoc  eft 
Francofurtana  ad  Oderam  ) 

Jub  præjiàio . Gothofredî 

Weidneri  ,  Med.  Docioris  Ô' 
Vrofefforis  publici  >  Facultatifs 
que  Medicœ  Decani ,  pro  l->auru 
Medlcà  cum  ejujdem  privilegiis 
folemniter  obtentâ  ,  publiccB- 
Dociorum  cenfurœ  committit 
Johannes  David  Rulandus  , 
Kütïfponenjis  i  ad  diem  16.  7iz- 
nii  anni  1636. 

Literis  Michaëlis  Kochil  , 

Tlîèfe  de  14  pages  fans  le  Titre 
contenant  51  Polîtions. 

Léonard  JJrJini  ,  ProfelTeur  en  Me-  ^1662^ 
decine  dans  i’Univerfité  deLeip- 
fie. 

Jean  Centurion  ^acafius  ,  de  Joa- 
chims-Tal ,  en  Bohême  ,  c’eft- 
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a-dire  ,  de  la  Vallée  de  Saint 
Joachim  ,  ville  de  Bohême ,  dans 
le  Cercle  d’EInbogen. 

Dîffertatio  Inauguralls  de  Go- 
norrhosâ  ,  quanta  .  .  .  fub  prœ- 

Jidio . Leonardi  Urfini  , 

. Facultatis  Medicæ  in 

Acadcmiâ.  \^ipJîmjL>  .  .  .  AJJef- 
forts  ^  d*  Phyjtlogiœ  ^rofejfo-' 
ris*  .  .  .  pro  l^icentiâ*  .  .  .  pu“ 
blicæ  eruditœque  philiatrorum 
difquifitioni  JiJlit  M.  Johannes 
Centurio  Macafins  ,  ValU- 

Joachim*  Bohemus . . 

diem  26  Septembr*  anno 
M.  pC.  LXII. 

Lipliæ  ,  in  officinâ  Johannis 
Baveri  ,  in-4^* 

Cette  Thèfe  contient  16  pages  8C 
40  Portions  :  elle  ne  regarde  que  la 
Gonorrhée  (impie ,  ou  non  virulente , 
6c  par  conlequent  n’appartient  pas  aux 
Maladies  Vénériennes. 

Jean  ,  d’Efchweiler  dans 

le  Duché  de  Juliers. 

Vifputatio  Medica  inauguralls 
de  Lue  Venereâ  ,  quam  Deo 
duce  d' præjide,  ...  in  inclutà 
Noricorum  h^ltorfinâ  ,  pro  fum- 
mis  in  Arte  Wiedicâ  honoribus  p 
injîgnïbus  acpriviUgiis  légitimé 
impetrandis  1  publlcè  yentilan^ 
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dam  proponit  Jo-hannes  Tho* 
ma  (lu  s  ,  Efchvveilerio  -  Juliar- 
cenjîs  y  p.  f.  Fraticus  Chemni^ 
cenjis  ad  diem  25  Novembris  , 

A.  C.  M.  DC.  LXIV. 

Altdoriïi  ,  Typis  'Viduœ.  Je- 
hunnis  Gobellii  , 

Thèfe  de  20  pages  ÔC  de  52  Pofî- 
tîons. 

Guerner  Rolfinck ,  de  Hambourg  ,  167 
touchant  lequel  voyez  la  page. 

941  du  Tome  IL  du  Traité  de 
^orbis  Vensreis* 

Jean  -  Joachim  Hager ,  de  Konig- 
fée  dans  la  Thiiringe  ,  à  ce  que 
je  crois. 

Difputaîio  Medlca  InauguraVis 

de  Salivatione,  Hanc . 

Fre&Jïde . Gueniero  Rol- 

fincio  ,  Philofoph*  Ô*  Medic. 
Dcclore  y  Chymiæ  Ô'  Fraciicce 

Frofejfore . pro  lAcenüâ 

publicæ  philiatrorum  ccnfuræ 
fubmittit  Johannes-Joachimus 
Hager  ,  RegîolacenJisThuring^ 
ad  D.  Mardi  ,  A.  O.  R. 

M.  DC.  LXX. 

Jenæ  Eitteris  ^ enherianis  y 
in-^ , 

Cette  Thèfe  eft  divifée  en  onze 
Chapitres  ,  H.  contient  32  pages. 

Elle  ne  traite  de  la  Salivation  que 
fur  le  pied  d’une  Maladie  ;  ainfi  ,  il 
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y  a  peu  de  chofes  fur  la  Salivation 
.  Mercurielle. 

1^73*  Marc  Map^us  ^  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  dans  rUniverfîté  de  Straf- 
boiirg  ,  dont  on  a  quelques  Ou¬ 
vrages  imprimés. 

Jean-Gafpar  y  Sparr  ^  de  Francfort 
fur  le  Mein.  'j 

Difputationetn  Médicam  Solert- 
nem  de  Lue  Venereâ  ,  in  aima 
/irgcntoraunjîum  Univerjitaîe , 

Frœjïde . Marco  Mappo 

.....  érudit  or  um  exanuni  fub- 
mittit  Author  ac  refpondens 
Johannes  -  Gafparus  Sparr  , 
fAœrio-Francofurten/Ls ^  ad  diem 
22  Maii. 

Argentorati  ,  Typis  Johanuo 
Friderici  Spoor.  Anno  M.  DC. 
LXXIIÎ. 

Cette  Thèfe  eft  la  première  des 
deux  DifTertations  ,  dont  il  eil  parlé 
dans  le  Tome  II.  du  Traité  de  Morbis 
F^enereis  i  Edit.  2,  pag.  965.  Elle  con¬ 
tient  36  pages ,  6c  81  Pofitions. 

Michel  Sennert ,  ProfelTeiir  en  Mé¬ 
decine  dans  rUniverfité  de  Wit- 
temberg  ,  fils  de  Daniel  Sen¬ 
nert. 

/idam  Purpius^ 

Dïfputationem  Inaugurahm  de 


1679. 


Page  P75. 
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Lue  Venereâ.  .  .  .  Frœjiâe. .  . . 
Michaèle  Sennerto  ,  ^edici- 
næ  Doâore  Ô'  Frofejfore  in 
hcademia  ^ ittebergenji- .  .  . 

pro  Licentià  fummos  in  ArU 
Mei/cÆ  honores  ,  privilégia 
injignia  docloralia  légitimé  im- 
petrandi  ,  publicè  ventilandam 
proponit  M.  Adam  Purpius  , 

. d.  menfis  Novembris  , 

Anno  M.DC.LXXIX. 

Typis  ^ohannis  Sigifmundi 
Ziegenbeiiis  ,  in-.ô^ * 

Cette  Thèfe  contient  48  pages  , 
elle  eft  diftribiiée  en  trois  Chapitres. 
Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  le 
Traité  Lue  Venerea  ,  attribué  à 
Michel  Sennert  dans  le  Traité  De 
Venereis  ,  Edition  972,  ; 

du  moins  le  lieu  ÔC  la  date  de  rim» 
preffioii  s’accordent  parfaitement.  J’ai 
vu  cependant  un  autre  Exemplaire 
de  cette  Thèfe  ,  où  l’on  avoit  mis 
DC.  LXXX  ,  au  lieu  ^de  M.  DC. 
LXXIX  ,  quoique  d’ailleurs  tout  le 
relie  fût  abfolument  le  même. 

Jean  -  Rodolphe  Beckh  ^  de  Bafle. 

Difputatio  Inaiigiiralis  '^\edica 
de  Gonorrhœâ  virulentâ  , 

quam . in  antiqud  Rau- 

racorum  hcademiâ  ,  pro  fum- 
mis  in  hrte  Medicâ  honoribus  % 
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privilegiis  iw  munit  dtlbus 

J)oB:oralibus  folenniter  çbtimn- 
dis  publico  Eruditorum  ex  ami-' 
ni  fubjicit  M.  Johaiines-Ru- 
dolphus  Beckhius  ,  Bajileen- 
fis  ,  ad  diem  26  Novembris , 
Ann.  M.  DC.  LXXX. 

Bafîleæ  ,  Typis  Jacobi  We- 
renfelfi  ,  in-Af^* 

Cette  Thèfe  ne  contient  que  10  pa¬ 
ges  19  Pofitions; 


1682* 


Henri  ^Aeibomlus  ,  d’Helmftad  ,  6c 
Profelleur  en  Médecine  àHeimf- 
tad.  J/oye':^  de  ^orbis  J^enereis  > 
Toin.  II.  pag.  978. 

André  *  Guillaume  Fi/chbeck  3  de 
Goflar. 


Difputatio  Niedica  Inauguralis 
de  Lue  Venereâ,  çuam.  »  in 
illujlri  heademiâ  ^uliâ  ,  Frœ- 
fide.  .  .  .  Henrico  Meibornib  , 
Mfc?.  DoB.  ejufdemque  ^ 
toriarum  ac  Foefeos  Profeffore 
publico*  .  .  .  pro  Licentiâ  Jum- 
mos  in  Arte  ^edicâ  honores  ^ 
privilégia  doâoralia  rite  confie- 
quendi*  ....  publico  ^  fiole mni 
examini  fiubjicit  Andréas  Wil- 
helmus  Fifchbeck  ,  Gojlarien- 
fis  ,  a  d  diem  XXL  Septembris  , 
M.  DC.  LXXXIL 
Helmlladii ,  Typis  Georgii 
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'^olfgangi  Hammi , 

Cette  ThèTe  contient  70  Pofitions 
en  48  pages. 

Jujîe  Vefli  ,  ProfefTenr  en  Mécle-  1680. 
cine  dans  PUniverfîté  d’Erford. 

Jeari'ErneJl  Jacobi  ,  de  Weimar  en 
Thiiringe. 

Dijfertatio  Medica  Inauguralis 

de  Lue  Venereâ  ,  çuam . 

in  almâ  Hieranâ ,  Fræjide»  .  .  * 

Jufto  Vefti ,  Med.  Doâ.  Ana- 
tomicB  Chirurgiœ-  ac  Botanices 
Frofeffore.  .  .  .  pro  Licentiâ»  .  . 
publicæ  Eruditorum  difquijLtioni 
Jîibjicit  Johannes-Erneftiîs  Ja- 
cobi  ,  J/inarUnJis  Thur ingus» 

Ad  diem  15.  Aprilis  ,  Anni 
1689. 

Erfordiæ,  Typîs  loh»  Hen-- 
richi  Grofchii.  in^At^ . 

Cette  Thèfeeft  divifée  en  dix  Cha¬ 
pitres,  quoiqu’elle  ne  foit  que  de  16  ^ 

pages,  compris  le  Titre  &  la  page 
blanche  des  fleurs. 

André  Fetermann^  Profeiïeur  d’A-  1690. 
natomie  6c  de  Chirurgie  dans  rU- 
niverfité  de  Leipfic. 

Toble  Feucer ,  de  Gorlitz. 

Dijfertationem  ^edicam  de  Go-  P99* 
iiorrhœâ  ,  Fræjide» .  .  .  Andraea 
Petermann  ,  Anatomiæ  &  Chi- 
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rurgice  Profejfora  ,  in  inclutL 
Péipjîmji  Academià.  .  .  .  ^ubli~ 
cæ  3  placldæque  Cen^- 

furœ  ,  exponit  Tobias  Peucer> 
Gorlicio- Hexapolitanus  y  AuC- 
tor ,  ad  d.  V.  Decembris  ,  Anni 

M.  DC.  XC. 

Typis  Jujîi  Reinholdi 
Il  n’eft  guère  queftion  dans  cette 
Thèfe  que  de  la  Gonorrhée  (impie  , 
ôc  mêmeaiïezfommairement,  car  elle 
n’eft  que  de  1 6  pages,  ne  contient 
que  31  Pofitions. 

Î705.  Conrad  'dohnn  ,  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  dans  rUniverfité  de  Franc¬ 
fort- furrrOder. 

Frédéric  Sartorius  ^  de  Drefdeii. 
Dijjertatio  Inauguralis  Medica 
de  Mentagrâ  ad  Locum  Plinii 
Secundi  Hiftor,  Natur>  Lib» 

XXVI,  Cap,  I.  quam . 

Præjide  Conrado  Johrenio  , 
Philof  Med.  Doctore  ,  hu" 

jufque  ProfeJJore  . . pro 

fiimmis  in  ^edicinà  honoribus 
Ô'  privilegiis  légitimé  cape[jen’‘ 
dis  ,  ad  diem  aXIV.  Novem-- 
bris  (  M.  DCC.  V.  )  publico 
Erudiîorum  examini  fubmittit 
Fridericus  Sartorius  ,  Dref- 
denjîs ,  Minifeus. 

Francofiirti  ad  Viadrum  , 

\ 
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litteris  Chrijlophori  Zeitleri , 

On  trouve  dans  cette  Thèfe  ,  qui 
eft  de  48  pages  ,  beaucoup  d’érudi¬ 
tion  ÔC  beaucoup  de  faine  critique. 
C’eft  une  efpèce  de  Commentaire 
fur  un  endroit  de  l’Hiftoire  Naturelle 
de  Pline  ,  où  il  eft  queftion  d’une 
Maladie  ,  qui  parut  en  Italie  fous 
l’Empire  de  Claude  ,  qui  fut  nom¬ 
mée  Nientagra  ,  parce  qu’elle  com- 
mençoit  ordinairement  par  le  men¬ 
ton.  Comme  plufieurs  Auteurs  ont 
cru  que  cette  maladie  étoit  la  mala¬ 
die  Vénérienne  ,  l’Auteur  de  la  Thèfe 
en  a  pris  occafion  de  parler  allez  au 
long  de  la  maladie  Vénérienne  ,  dont 
il  prouve  la  nouveauté  ,  ÔC  dont  il 
explique  l’origine  en  homme  très- 
inftruit ,  6c  qu’il  n’a  garde  par  confé- 
quent  de  confondre  avec  la  Nientagra 
de  Vline»  On  pourra  confulter  la  Thè¬ 
fe  même  fur  tous  ces  articles ,  on 
ne  la  confultera  pas  fans  fruit.  Je  me 
contente  de  remarquer  que  l’Auteur 
allure  que  la  maladie  Vénérienne  s’eft 
beaucoup  adoucie  6c  qu’elle  a  beau¬ 
coup  perdu  de  fa  première  violence. 
AJl  ,  dit-il  ,  pag^  42-  )  quanta  non  /ê- 
roda  contagio  in  Europam  defæviit 
propagata  Lues  J/enerea  ,  quce  tamen 
tradu  temporis  ,  fiye  climatis  temperie  > 
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Jlve  methodo  medendi  ,  aliquo  modo  de.- 
ferbuit  ac  mitefcere  cœpît. 

1706.  Conrad  ^ohren*  Le  même  que  dans 
l’article  précédent. 

Gujl ave-  Adolphe  Cajimir  Eifener  , 
de  Delitfch  en  Mifnie. 

Pag.ioijl  Dlfputatio  înauguralis  ‘^edica. 

de  Lue  Venereâ  ^  guam . 

Præjidê  Conrad o  Johrenio  , 
PhilofophicB  Ô*  ^edicinæ  Doc- 
tdre  hujufquc  Profeffore  pu- 
blico  ordinario  ,  pro  Docloris 
gradu* ad  diem  XX.  Apri- 

hs  ann.  M.  DCC.  VI . 

fublicoErudiîorum  examini  fub- 
mittit  Guftavus-Adolphus  Ca- 
‘  fimir  Eifener  ,  Délit.  y\.ifni- 

eus* 

Francofurti  ad  Viadrum  , 
litteris  Chrijîoph*  Zeitleri  , 

Cette  Thèfe  contient  14  pages  6c 
2.0  Portions. 


IV.  M.  POULLIN  ,  Doéleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  ÔC  prêt  à  prendre  le  même  grade 
dans  celle  de  Paris ,  m’a  communiqué 
la  Thèfe  fuivante. 


,1619.  Jacques  Vradllles ,  de  Montpellier , 
Dofteur  ^en  Médecine  dans  la 
Faculté  de  cette  Ville  ;  en  1590 , 
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ProfefTeur  en  1598,  mort  au  mois 
d’Avril  1619. 

Zean  du  Clerc  ,  de  Haftings  en  An¬ 
gleterre  dans  la  Province  de  Suf- 
fex. 

Quejlio  Medicapro  prima  Apoh 
linari  Laureâ  confequendâ’,  pro- 
pojïta  à.  •  •  O  Jacobo  Pradillæo 

. in  celcberrimd  ^onfpC' 

lienjîum  Academià  ^rofejjore 

. necnon  Decano  ,  fub  hac 

yerborum  ferie. 

An  in  Gonorrhœâ  veriim  fe- 
men  excernatur  ? 

Quam . tueri  conabitur 

Johannes  du  Clerc  ,  Hajlin- 

guenjis . die . menjîs 

Februarii  ann.  lôiç. 

Monfpelii ,  excud.  Johannes 
Giletus ,  1619.  in~^^.  pag.  10. 

Coriclufio  îiegat. 

V.  Le  Lazard  a  fait  tomber  en  mes 
mains  quelques  Livres  ou  quelques 
Thèfes  ,  qui  appartiennent  au  fujet 
que  je  traite ,  que  je  vais  indiquer 
en  peu  de  mots. 

Thibault  Lefplegny  ,  Apothicaire  1545» 
de  Tours. 

De  la  nature  ,  vertu  &  faculté  de 
la  Racine  du  Bois  nouvellement 
inventé  ,  appellé  /Tfquine  C§» 
commç  il  enfant  ufer»  in-ï 
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Ce  petit  Traité  contient  en  tout 
fîx  pages.  Il  fe  trouve  à  la  fuite  de 
deux  autres  Ouvrages  ,  l’un  intitulé 
Les  trois  premiers  Livres  de  Claude  Ga- 
îien^  de  la  Compojîtion  des  Médicamens 
en  général  ;  &  l’autre  ,  Brief  Traicié 
des  poids  &  mefures  pour  t intelligence 
dudit  œuvre^  imprimés  à  Tours,  in~ii. 
chez  Jean  RouJJet ,  en  M.  D.  XLV. 
La  Préface  qui  eft  à  la  tête  de  ces  deux 
Traités  ,  femble  donner  à  entendre 
qu’ils  font  l’Ouvrage  de  'M.artin  Gré¬ 
goire  y  Médecin  de  Tours  :  pour  le 
troifiémedont  il  s’agit  ici ,  Jean  Rouf- 
Jet  y  l’Imprimeur  marque  dans  un 
Avertiflement  qu’il  lui  a  été  fourni 
par  Maître  Thibault  I^efphgny  ,  Apo¬ 
thicaire  de  Tours.  Mais  Lejplegny 
le  tenoit  lui-même  d’un  certain  Tho¬ 
mas  Maglit  y  car  on  lit  ces  mots  à  la 
fin  de  ce  Traité.  »  Les  chofes  def- 
»  fus  dites  ont  été  approuvées  ÔC  ex- 
w  périmentées  par  plufieurs  ,  mefme- 
»  ment  par  Thomas  Maglit  ,  qui  a 
»  écrit  la  prélénte  Ordonnance  en 
»  l’an  1559  ,  au  mois  de  Septembre 
w  en  la  Ville  d’Anvers  ,  l’ayant  eue 
î)  de  fon  Maître  Ruys  Fernandés  ,  qui 
»  par  la  grande  vertu  de  cette  eaue 
»  delTus  didte  ,  en  ufant  d’icelle  par 
»  quarante  jours  ÔC  félon  la  méthode 
^  &  ordre  devant  diêfe  ,  a  efté  guary 
î)  fain  ÔC  ned  ,  d’ung  mal  qu’il  ayoit 
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))  à  une  Jambe  ,  où  eftoient  pliifîeurs 
«  pertiiys  fiftules  par  refpace  de 
»  fept  ans  ^  aprez  avoir  ufé  de  tous 
>:>  les  remèdes  ,  qu’on  a  peu  trouver 
»  dans  toute  Tltalie  ,  &  qui  n’y  ont 
»  de  rien  fervi  ne  profîîté. 

Ce  Remède  fi  vanté  n’efi  qu’une 
fimple  décoâion  d’Efquine  ,  préparée 
en  la  maniéré  ordinaire  Sc  prife  pen¬ 
dant  quarante  jours  ,  avec  régime  5C 
régime  afiez  févère.  Cependant  à  en 
croire  l’Auteur  de  ce  Traité,  Dieu 
nojîrc  Souverain  Maljirc  &  Seigneur  a 
donné  telle  vertu  &  faculté  d  ladicle  Ra~ 
cine  (  d’Efquine  )  quelle  ejl  fuffifante 
à  faire  que  par  fa  divine  operation  ^ 
toutes  Maladies  pourront  être  curées 
&  guaries  ,  comme  Wérolle  ,  Gouttes  , 

Ulcères  grands  &  malings  ,  Fiebres 
Tierces ,  &  beaucoup  Vautres  Maladies 
grandes  ,  qui  furviennent  fouvent  à  ce 
pauvre  corps  corruptible  &  mortel, 

Antoine  Frey  ^  d'Eflingen  dans  le  1615* 
Duché  de  Wurtemberg. 

Praclicas  hafce  Thefes  Medicas 
pro  fummis  Doclur<x>  Médias,  ho^ 
noribus  6*  privilegiis  folemniter 
obtinendis  publicè  ïct7po^<poiç 
ventilendas  proponit  Antonius 
Frey ,  EJlingenfs  Wurtemberg 
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gïcus  ,  in  cdeherrimâ  Bajileenji 
Academlâ  ad  diem  20  Oâ:o- 
bris  5  anno  1615. 

De  Tuberculis  in  fiftulâ  urinariâ 
abfumendis  ÔC  curandis. 

Cette  Thèfe  fe  trouve  dans  la  Col¬ 
lection  de  Gmathius  ,  où  elle  eft  la 
dixième  de  la  Décade  VIL  Elle  traite 
de  la  Curation  des  tubercules  ou  car- 
nofîtés  ,  qui  arrivent  dans  le  canal 
de  l’urèthre  à  la  fuite  des  Gonor¬ 
rhées  mai  guéries.  Après  avoir  ex¬ 
pliqué  en  peu  de  mots  ,  6c  félon  fes 
idées'^,  la  nature  6c  les  caufes  de  ces 
tubercules  ,  l’Auteur  palTe  à  la  ma¬ 
niéré  de  les  détruire  ,  6c  il  propofe 
i’ufage  d’une  Sonde  compofée  de 
parties  égales  de  Plomb  ,  d’Etain  6c 
d’Argent  fondus  enfemble  ,  qu’on 
doit  introduire  dans  l’urèthre  deux 
fois  le  jour  ,  ÔC  l’y  tenir  introduite 
pendant  une  heure  chaque  fois ,  après 
l’avoir  frottée  au  commencement  avec 
de  l’huile  de  bouillon  blanc,  &:  dans  la 
fuite  avec  de  l’huile  d’œufs.  Immitatur 
quotidîc  ,  dit  l’Auteur ,  bis  vel  femel 
Jlylus  plumbeus  fecundàm  nojlram  def- 
criptionem  préiparatus  ,  6*  oleo  prias 
verbafci  j  deinde  ovorum^ . ,  ,  inunclus 
ïn  fijiülam  urinariam  fenjîm  ,  fenjim- 
que  ,  doncc  ad  tuberculum  ufque  perve^ 
niât  I  Ktimatur fie  [in  küo  hu diduciis 
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trurlhus  fupino  decubitu  peragenda  )  ad 
horam  ufque  integram  ;  pojl  leniter  ex- 
trahatur  ,  depurgetur  atque  viclffim 
circa  vefperum  r citer ctur  ,  co  ufque  con- 
tlnuando  donec  non  folum  flylus  fponte 
îuberculum  tranfeat ,  fed  etiam  in  url- 
nando  (  inter  meiendum  )  aut  hyme- 
néLo  opéré  nulla  aliqua.  difficaltas  aut 
impedimentum  amplius  fentiatur.  ^ 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ce  paf- 
fage  en  entier  ,  parce  que  je  crois  que 
ce  Médecin  efî  le  premier  ,  qui  ait 
propofé  i’uLige  des  Sondes  de  plomb 
pour  la  guériibn  des  Carnoütés  vraies 
ou  faulles  de  F  urèthre  ,  &  que  juf- 
qii’à  lui  on  ne  s’étoiî  fervi  que  de 
Bougies  chargées  de  corrofifs  ,  fur 
quoi  Ton  peut  voir  ce  qu’on  a  dit 
dans  le  Tome  II.  du  Traité  de  Mor¬ 
ris  Vemreis-,  principalement  aux  arti¬ 
cles  à' André  Lucana  ,  de  Philippe  de 
Portugal  f  à' Amatus  Luf  tamis  ,  5cc. 

Ferdinand  Niendeq^  ,  Efpagnol ,  prit  1668. 
des  degrés  en  Médecine  dans  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier  en  1667. 
fçai  ni  en  quel  tems ,  ni  à  quelle  oc- 
cahon  il  palTa  en  Angleterre  ,  mais 
il  eft  certain  qu’il  a  long  -  tems  de¬ 
meuré  à  Londres  ,  qu’il  y  a  fait  la 
Médecine  avec  honneur ,  qu’il  y 
eft  mort  fort  âgé  ,  environ  l’année 
1728. 
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Ce  Médecin  fît  imprimer  à  Lyon 
en  1668  ,  le  Recueil  des  Thèfes  qu’il 
avoit  foutenues  à  Montpellier  ,  pen¬ 
dant  qu’il  avoit  été  fur  les  bancs  ,fous 
le  titre  de 

Studium  Apollinare  ^  Jive  Pro^ 
gymnafmata  Medica  ad  Monf  • 
pelienjis ,  ApoUinis  laurum  conr 
fequendam  habita  ,  propugna- 
taque  à  Ferdinando  Mendez  , 
llifpano  Tranco'^enjt, 

Lugduni.  Apud  DanicUm  Gayet , 
M.  DC.  LXVIII.  in- 4^, 

Entre  les  Thèfes  de  ce  Recueil ,  il 
y  en  a  une  qui  eft  la  IX.  où  il  s’agit  de 
décider ,  an  Lui  l^enerœæ  Hydrargy^ 
rum  ?  La  Thèie  eft  courte  ,  mais  elle 
eft  bien  faite  ^  6c  on  y  conclut  pour 
i’ufage  du  mercure  en  forme  de  friéf  ion. 

illud  ,  me  judice  ,  dit  l’Auteur  , 
après  avoir  rejetté  l’iifagede  la  Tifane 
des  Bois  ,  prdfidium  potiori  jure  ufur- 
pandum  ,  quod  citra  tôt  incommoda  , 
altiores  mali  radicès  avellit  ,  ilUtus , 
inquam^  hydrargyri  ;  à  quo  quéL  vulgo 
fecenfentur  ,  trcmores  ,  convuljîones  , 
epilepjtas  ,  apoplexias  ,  nequicquam  ti' 
meas  ,  dummodo  opportune  adhibeatur  : 
opportune  y  inquam  ,  nam  ut  in  morâ  ^ 
Jic  in  fejlinatione  periculum  eji, 

VI.  J’ai  trouvé  une  Thèfe  ,  qui  ap- 
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partlent  au  fujet  ,  dans  le  Catalogue 
des  Médecins  de  Bavière  ,  publié  par 
M.  GRIENWALDT  ,  fous  le  titre 
^ Album  Bavarld  latries  ,  Jive  Cata* 
logus  celebriorum  aliquot  Mcdicorum  ^ 
qui  fuis  in  Bavariâ  fcriptîs  Medicinam 
exornarunt  ^  &C  quoique  je  ne  l’aye 
point  vue,  j’ai  cru  devoir  la  rapporter 
ici  dans  la  même  ^forme  que  j’ai  rap¬ 
porté  les  autres. 

'Wolfang  Hoever  ^  étudia  en  Mé-  1^34* 
decine  à  Boulogne  en  Italie  ,  &  y 
prit  fes  dégrés.  A  fon  retour  en  Alle¬ 
magne  ,  il  pratiqua  la  Médecine  à 
Saltzbourg  à  Freifingen  ,  d’où  il  fut 
appellé  à  Ingolflad  en  1614  ,  pour  y 
remplir  une  Chaire  de  Médecine.  Il 
mourut  dans  cet  emploi  en  1647, 
de  78  ans. 

Jacques  Martini  ,  de  Riedlingen 
en  Suabe. 

Difputatio  Medica  de  Lue  Vene- 
reâ,  Refpondente  Jd.Qoho  Mar¬ 
tini,  Riedlingano  Suevo-  In  golf- 
tadii  ,  apud  Gregorium  Hænli- 
num,  1634.  in-4^, 

VII.  M.  HEISTER  ,  fçavant  Pro- 
fefleur  de  Médecine  ,  de  Chirurgie 
&  de  Botanique  dans  TUniverfité 
d’Helmftad  ,  a  mis  une  Bibliothèque 
Chirurgique  ,  ou  un  Catalogue  des 
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principaux  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  Chirurgie  ,  à  la  tête  de  i’excellent 
traité  de  Chirurgie  qu’il  a  donné  en 
1739,  en  deux  Volumes  J’ai 

profité  de  cette  Bibliothèque  pour 
faire  les  augmentations  ÔC  les  cor- 
reélions  fuivantes  au  Catalogue  des 
Auteurs  ,  qui  ont  donné  des  Ouvra¬ 
ges  furies  Maladies  Vénériennes. 

1705*  George  W^olfgang  W^edel  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  dans  rUniverfité  de 
Jene ,  dont  on  a  parlé ,  Tom.  IL  édit, 

fécond»  pag.  97^* 

Diffenatio  de  Phimofi  5c  Para- 
phimofi.  Jenn?,  1705  , /n-4®. 

1706.  Yves  Gaukes  ,  Doéleur  en  Méde¬ 
cine  5c  en  Chirurgie  ,  connu  par  quel¬ 
ques  Ouvrages  en  Latin  ,  a  publié  à 
Amfterdam  en  1706  ,  un  Traité  de  la 
Maladie  Vénérienne  en  Hollandois  , 

z;2-8°. 

1654.  Jofeph  Scmidts»  L’Ouvrage  de  cet 
Auteur  fur  l’ufage  de  la  Saignée  dans 
la  Maladie  Vénérienne  ,  écrit  en  Al- 
lemant ,  a  été  imprimé  à  Marpurg  en 
1654.  in- 12.  6c  j’ai  cru  que  c’étoit 
la  première  Edition  ,  Voyei  Tom.  IL 
Edit.  page  940.  Mais  ,"je  trouve 
dans  la  Bibliothèque  Chirurgique  de 
M,  fleifler  ,  qu’ü  avoit  été  imprimé  à 
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Augsbourg  un  an  auparavant ,  en  la 
rrê.ne  forme  ,  fuppofé  pourtant  que 
ces  deux  Editions  ne  foient  pas  la 
même. 

^  Rodolphe  Huher,  J’ai  parlé  de  cet  17^3* 
Auteur,  Tom  IL  édit.  2.  pag.  1041  , 
a  l’occafion  d’une  Thèfe  qu’il  publia 
à  Balle  en  1713.  De  Tumore  fcrophu- 
lofo  maxillæ  in  fer  loris  à  retropulsà 
Gonorrhœâ  virulentâ  oriundo  ,  mais 
i’ignorois  en  quelle  forme  elle  avoit 
été  imprimée.  M.  Heijîer  apprend  que 
c’efi;  in*  4®. 

VIII.  Jean  -  Daniel  Schliciing  , 
Doéfeur  en  Médecine  ,  ÔC  en  Chirur¬ 
gie  ,  Membre  de  l’Académie  Impé¬ 
riale  des  Curieux  d’Allemagne  ,  6C 
Affocié  au  Commerce  Littéraire  de 
Nuremberg. 

Syphilidos  Mnemofynon  critî- 
con  ,  of  vrye  en  oneen:(ydige 
Gedachten  over  onge  makken 
Doort  gebruik  der  Teel  deelen 
vors  pronkelyk. 

Te  Amfterdam  ,  By  Jacoèusvan 
Heun  ,  en  Alexander  Kem- 
mer  ,  1741.  in-8^. 

C’eft-à-dire  ,  Mémoire  critique 
fur  la  maladie  Vénérienne  ,011 
Ÿenfées  libres  non  partiales 

fur  le  mauvais  ufage  des  ^ar^ 
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ties  de  la  génération  ,  foit  de 
t  homme  ,  [bit  de  la  femme, 

A  Amfterdam  ,  chei  Jacques 
van  Heu  dr  Æexandre  Kem- 
mer.  1741. 

M,  Schliclinc  a  dédié  cet  Ouvrage  à 
M.  Andrè‘Elie  Buchner  ,  ProfelFeur 
de  Chjpjiie  dansTUniverfité  d’Erford; 
à  M.  Jacques  -  Benigne  ^iriflovv  de 
l’Academie  Royale  des  Sciences,  Doc- 
teur-Ré^nt  de  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  ÔC  à  M.  Jean-Théodore 
Eller.  y  Confeiller  Aulique  ÔC  Méde¬ 
cin  du  Roi  dePrulTe  ;  il  m’a  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’alTocier  à  ces  Mefîieurs  , 
&C  c’eft  une  faveur  dont  je  fuis  infini¬ 
ment  flatté. 

TROISIEME  ADDITION.’ 

Divers  Ecrits  publiés  à  toccajion  de  la 
fécondé  Edition  du  Trahi  de  Morbis 
Venereis. 

SI  M.  Dibon  y  étoit  fincérement 
perfuadé  de  l’excellence  de  fou 
Remède  fecret  contre  les  Maladies 
Vénériennes ,  il  a  bien  raifon  de  fe 
plaindre  du  mauvais  office  que  quel¬ 
que  faux  ami  lui  a  rendu ,  en  l’avertif 
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fànt  qu’on  condamnoit  ce  Remède 
dans  la  fécondé  Edition  du  Traité  de 
'^orbis  Td'enereis  ,  ^  qu’on  le  mettoit 
bien  au  deffous  des  fri£l:ions  mercu¬ 
rielles.  C’étoit  lui  ôter  une  douce  illu- 
fion  ,  qui  le  flattoit  ,  6c  ce  qui  l’inté- 
relToit  peut-être  encore  plus ,  c’étoit 
lui  donner  une  jufte  inquiétude  de 
voir  dilîiper  l’illufion  de  ceux  qui  pou- 
voient  être  infatués  de  l’utilité  de  fon 
Remède. 

Dans  ces  circonftances  ,  je  ne  fuis 
point  furpris  que  M.  Dibon  ait  fait 
tous  fes  efforts  pour  tâcher  de  pré¬ 
venir  le  décri  de  fon  Remède  ,  6C 
j’avoue  ,  que  je  devois  m’attendre  à  la 
Réponfe  qu’il  a  publiée  contre  madé- 
cifîon.  J’ai  d’abord  foupçonné  en  la 
lifant ,  que  du  moins  pour  cette  fois 
Xet  Ecrit  étoit  de  lui  ,  l’Ouvrage  me 
paroifToit  digne  de  fa  plume  ;  mais  des 
gens  qui  fe  croyent  au  fait,  m’ont af- 
luré  qu’il  l’avoit  acheté  ,  comme  tous 
fes  autres  Ouvrages.  Si  cela  eft,  il  faut 
convenir  qu’il  a  été  affez  mal  fervi  , 
mais  peut-être  aufîi  s’eft-il  trop  atta¬ 
ché  au  bon  marché. 

De  quelque  main  que  cet  Ouvrage 
vienne  ,  il  fait  partie  d’un  Livre  , 
qui  a  été  publié  lous  le  titre  de  Suite 
de  la  Defcription  des  maladies  Véné-~ 
riennes  ^  &c  ,  avec  une  Réponfe  à  la 
Critique  de  M.  hjlruc  ^  ÔC  qui  a  été 
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imprimé  à  Paris  en  1741 ,  avec  Pri¬ 
vilège  ÔC  Approbation.  J’aiirois  des 
Anecdotes  allez  curieiifes  fur  les  ref- 
forts  qu’on  a  fait  jouer  ,  6c  fur  les 
intrigues  qu’on  a  employées  pour 
obtenir  cette  Approbation  ôc  ce  Pri¬ 
vilège  ;  mais  je  crois  devoir  fupprimer 
ce  détail. 

Tout  fembloit  me  difpenfer  de  ré¬ 
pondre  à  cet  Ecrit.  Il  ne  contenoit 
point  de  difficultés  ,  qui  méritalTent 
d’être  éclaircies ,  ÔC  il  contenoit  beau¬ 
coup  d’injures  ,  qufméritoient  d’être 
méprifées.  Mais  ,  on  y  parloit  d’un 
ton  ü  haut  (i  hardi  fur  l’excellence 
du  Remède  fecret  de  M.  Dïhon  ,  que 
je  craignis  qu’on  n’en  imposât  au  Pu¬ 
blic  ,  dont  je  connois  la  crédulité  , 
ce  fut  le  feul  défir  de  le  précaution¬ 
ner  contre  la  féduétion  ,  qui  m’obli¬ 
gea  de  publier  la  Lettre  fuivante  ,  que 
fai  cru  devoir  ajouter  à  cette  nouvelle 
Edition  Françoife  de  mon  Traité. 


LETTRE 


N 
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LETTRE  DE  M . 

Docieur  en  Médecine  ^  à  M*  <f"AR- 
'N  O  U  VAL  5  Médecin  d  Clermont, 

Sur  un  Livre  de  M.  Dibon  ,  intitulé,  Suite 
de  la  Defcription  des  Maladies  Vénériennes , 
&c.  avec  une  Réponfe  à  la  Critique  de  M, 
Astruc,  ' 

Où  l’on  répond  aux  plaintes  de  M.  DiBONé 
6c  où  l’on  fait  voir  que  fon  Remède  eft 
toujours  infuffifant  dans  le  Traitement  des 
Maladies  Vénériennes  ,  6c  fouvent  dange¬ 
reux. 

J’Ai  relu  ,  parce  que  vous  l’avez 
voulu  ,  Monfieur  ,  l’Ecrit  de  M. 
IJ  thon  ,  contre  le  Traité  de  M. 
truc  ,  de  Mur  bis  Mener  ei  s  ?  cette  fé¬ 

condé  leélure  n’a  fait  que  me  confir¬ 
mer  dans  l’opinion  que  M.  Dibon  a 
été  mal  confeiilé  de  le  publier  ,  6c 
que  dès  qu’il  ne  pouvoir  pas  renver- 
fer  le  jugement  que  M.  Aftriic  a  por¬ 
té  fur  fon  Remède  ;  c’étoit  une  impru¬ 
dence  de  s’en  plaindre.  11  me  paroît , 
Monfieur  ,  que  vous  commencez  à  le 
fentir  ,  mais  je  crois  que  vous  en  fe¬ 
rez  pleinement  convaincu  ,  fi  vous 
voulez  bien  me  donner  un  peu  d’at¬ 
tention.  ’  . 

Tome  î  L  P 


33^  Traité  des  Maladies 
M.  AJlruc  s’étoit  engagé  de  faire 
connoître  dans  fon  Ouvrage  tous  les 
Livres  écrits  fur  les  Maladies  Véné¬ 
riennes  ,  ÔC  toutes  les  maniérés  de 
traiter  ces  maladies.  Le  Publie  a  para 
lui  fçavoir  gré  du  détail  où  il  eft  en¬ 
tré  fur  ces  deux  articles.  Suivant  ce 
plan  ,  il  a  fallu  qu’il  parlât  en  fon 
rang  d’un  Livre  que  M.  Dibon  avoit 
autrefois  donné  au  Public  fous  fon 
nom  ;  6c  ce  qui  étoit  encore  plus  im¬ 
portant  ,  qu’il  jugeât  de  la  valeur 
d’un  fecret  ,  qui  mifoit  l’objet  de  ce 
Livre  ,  qui  y  étoit  vanté  ,  comme 
un  fpécifîque  pour  ces  maux.  Le  nom 
feul  de  Remède  fecret  ,  annonce  la 
Charlatanerie  ,  6c  par-là  M.  AJlruc 
fe  trouvoit  difpenfé  de  toute  forte 
d’égards  ;  car  il  fait  profeflion  de 
n’en  point  avoir  pour  les  Charlatans , 
qui  font  ,  comme  vous  le  fçavez  , 
Monlîeur  ,  l’opprobre  de  notre  Pro- 
feffion.  Il  n’a  pas  cependant  lailTé  de 
porter  un  jugement  très-modéré  de 
ce  Remède  :  après  avoir  établi  que 
ce  n  étoit  qu’un  Précipité  blanc  de 
Mercure  ,  aiguifé  d’un  peu  d’Alga- 
roth ,  dont  on  donnoit  une  prife  tous 
les  matins  pendant  plufieurs  jours ,  ÔC 
dont  on  foutenoit  l’adlion  par  quel¬ 
ques  verres  d’une  tifaniie  fudorifique 
éc  purgative  ,  il  s’eft  contenté  de  con¬ 
clure  que  cette  pratique  ne  pouvoir 
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jamais  avoir  la  même  fureté  ,  ni  la 
même  efficacité  que  les  friélions 
mercurielies  :  LcgitintcB  Innunâionum 
mercurialium  dàminijîrationï  longo  con¬ 
céder  e  iiitervalLo.  ^ 

En  jugeant  ainfi  ,  M.  kjlruc  n’a 
fait  que  fuivre  les  principes  établis 
dans  fon  Ouvrage.  D’un'  côté  ,  il 
avoit  prouvé  e,n  pluiieurs  endroits , 
5C  fur- tout  au  Chap*  12.  du  Li'^rell, 
que  les  Préparations  mercurielles  , 
qu’on  fait  prendre  par  la  bouche  , 
dérangent  &  bouleverfent  Teftomac , 
ÔC  altèrent  les  entrailles  ;  qu  elles  paf- 
fent  dans  le  fang  difficilem^ent  &  en 
petite  quantité  ;  que  le  peu  qui  y  pafle , 
n’agit  que  foiblement,  ne  peut  jamais 
"  pénétrer  jufqu’aux  derniers  recoins  des 
vailTeaux  capillaires  ,  fbit  fanguins  , 
foit  lymphatiques  ,  ne  fçauroit  par 
conféquent  y  détruire  le  virus  qui  s’y 
cache  ;  6c  qu  ainfi  l’ufage  de  ces  Pré¬ 
parations  fatigue  ,  abbat,  détruit  plus 
les  malades  ,  que  celui  des  friéfions  , 
dérange  davantage  refiomac  ,  &  gué¬ 
rit  moins  fii rement  6c  moins  radicale¬ 
ment  la  Maladie  Vénérienne,  fuppofé 
même  qu’il  la  guériîTe  jamais. 

Il  efi:  évident  de  l’autre  côté  ,  que 
cette  condamnation  prononcée  contre 
les  Préparations  mercurielles  tomboit 
à  plomb  fur  le  Remède  de  M.  Dibon^ 
qui  , comme  on  i’a  dit ,  n’eft  qu’une 

P  Z 
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.  Préparation  mercurielle  ,  une  Pré¬ 
paration  ^  mercurielle  plus  âcre  en¬ 
core  SL.pJus,  corrofive  qi  e  celle  dont 
on  fe  ferl  or'dinairemeiit  ,  par-là 
plus  dange renié. 

Je  ne  m’avife  pas  ,  Monlîeur  ,  de 
vous  prouver  la  vérité  de  tous  ces 
faits.  Je  ne  pourrois  que  vous  répéter 
ce  que,  M.  Afiruc  a  dit.  Mais  ,  ces 
faits  une  fois  foüdement  établis  , 
comme  ils  le  font  dans  fon  Livre  ,  ii 
ne  relloit  qu’à  conclure  quel’ufage  du 
Remède  de  M.  Dihon  ne  pouvoir  ja¬ 
mais  être  préféré,  ni  même  comparé 
à  radininiflration  des  Friéèions  :  5c 
c’ell-îà  jiîflement  ce  que  M.  Aflruc 
a  conclu Inunclioniim  mer- 
curial  ium  (Làminijlrationi  Icngo  conce- 
dere  inter^vallo» 

M.  i)iif.^-u’àttaque;aiiCLm  des  faits 
établis  par  'NI.  Aflruc  \  S>C  comment 
les  attaqueroit-il  J  Pourquoi  donc  fe 
plaindre  publiquement  d’une  confé- 
quence  >qui  fuit  nécelTairement  des 
pîmcipes  ,  .&  dont  la, vérité  e(i  évi¬ 
dente.  Quel  fruit  a-t-il  pû  efpérer  de 
plaintes  vaines  ,  &  n’eilt-il  pas  mieux 
valu  les  fupprimer  T 

Vous  me  direz  peut  -  être  ,  Mon- 
fieur  ,  que  cela  prouve  tout  au  plus  , 
que  les  plaintes  de  M.  Dibon  font 
inutiles.  Eh  !  n’y  eût- il  qiie  cela  ,  ne 
feroit-ce  pas  une  imprudence  de  fe 
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plaindre  envain  ?  N’en  feroit-ce  pas 
une  autre  encore  ,  d’avoir  donnné  lieu 
par  fes  plaintes ,  de  fe  faire  répéter  en 
François  des  vérités  défagréables,  qui 
étoient  deftinées  à  demeurer  enféve- 
lies  dans  un  gros  Livre  écrit  en  La¬ 
tin  ,  par  la  peu  à  la  portée  du  com¬ 
mun  des  Lecifeurs. 

Mais  ,  il  y  a  plus  ,  Monfieur.  La 
conduite  de  M.  Dlbon  l’a  expofé  à 
une  troiiiéme  imprudence  d’une  plus 
grande  conféquence  pour  lui.' Voici 
en  quoi  elle  confifte  :  M.  AJîruc 
n’avoit  rien  dit  des  mauvais  fiiccès  du 
Remède  de  M.  Dlbon.  Les  ignoroit- 
il  ,  ou  a-t-il  voulu  les  taire  ?  C’efl  ce 
que  je  ne  fçai  pas  :  je  fçai  feulement 
que  fon  fiience  fur  cet  article  étoit 
une  reffource  pour  M.  Dlbon  ,  parce 
qu’il  lui  laiÏÏbit  l’avantage  de  pouvoir 
fe  retrancher  fur  l’expérience  ,  qui 
fembloit  ne  lui  être  point  conteftée. 
Mais  cette  reiTource  ,  fes  plaintes  in- 
difcrettes  vont  la  lui  faire  perdre.  Je 
puis  aiïiirer  ^  6c  je  croi  le  devoir  pour 
l’intérêt  de  la  vérité  ,  que  les  Obfer- 
vations  condamnent  l’ufage  du  Re¬ 
mède  de  ce  Chirurgien  ,  bien  autre¬ 
ment  que  M.  Ajîruc  ne  l’a  condamné. 

J’ai  vû  cinq  perfonnes  traitées  par 
M.  Dlbon  ,  6C  traitées  par  fon  Remè¬ 
de.  Je  ne  les  nommerai  pas  ;  mais  je 
compte  que  M.  Dlbon  m’entendra. 
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De  CCS  cinq  perfonnes ,  une  eft  morte 
cl\ine  diarrhée  dyffentérique  y  que  l’â- 
creté  du  Remède  lui  avoir  caufée  , 
qui  a  fini  par  la  gangrène  des  entrail- 
ies.  Trois  ont  été  obligés  de  palFer 
par  les  friélions  ,  qui  les  ont  guéris  , 
mais  non  pas  fans  peine  ;  car  l’expé¬ 
rience  fait  voir  que  le  mal ,  qui  a  été 
mal  attaqué  ,  &  attaqué  fans  fuccès , 
en  devient  plus  difficile  à  emporter.. 
Pour  le  cinquième  ,  il  n’a  pas  encore 
pris  fon  parti  ,  mais  il  peut  le  prendre 
quand  il  voudra  ,  6c  il  fera  bien  de  le 
prendre  au  plutôt ,  car  je  lui  ai  va 
croître  des  Exoftofes  nouvelles ,  dans 
le  tems  même  qu’il  ufoit  du  Remède 
de  M.  Dibon* 

Qu’on  juge  maintenant  la  queftîon  : 
on  le  peut  avec  pleine  connoillance 
de  caufe.  Le  Remède  de  M.  Dibon^ 
eft  un  Remédefecret ,  dont  il  cache  la 
compolition  pour  fon  profit  ;  un  Re¬ 
mède  qui  n’a  d’autre  fiiffrage  que  le 
lien  ,  &  Dieu  fçait  combien  ce  fuffra- 
ge  eftintèreffé;  un  Remiéde  enfin  pref- 
que  toujours  infuffifant ,  5c  fou  vent 
même  dangereux.  A  ces  titres,  perfori¬ 
ne  peut-il  croire  qu’il  mérite  d’être 
préféré  à  l’adminifiration  des  fric¬ 
tions  mercurielles  ,  pratiquée  par  tous 
ceux  qui  traitent  ces  maux  avec  mé¬ 
thode  ;  autorifée  par  tous  les  Maîtres 
de  l’Art;  dont  les  fuccès  font  certains; 
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que  tout  le  monde  approuve ,  6c  qu’on 
approuve  fans  aucun  intérêt  que  celui 
de  la  vérité. 

Sur  un  pareil  parallèle  M.  JXihon 
peut-il  à  votre  avis,  Monlîeur ,  fe flat¬ 
ter  d’accréditer  jamais  fon  Remède  , 
ou  plutôt  n’a-t-il  pas  tout  fiijet  de 
craindre  de  ne  plus  trouver  ni  des  ma¬ 
lades  allez  crédules  8c  allez  imprudens 
pour  vouloir  le  prendre  ,  ni  des  Chi¬ 
rurgiens  alTez  ignorans  ou  allez  témé¬ 
raires  pour  ofer  le  confeiller. 

Je  vois,  Moniteur  ,ce  que  vous  vou¬ 
lez  me  dire  :  Vous  m’allez  oppofer  les 
certificats  honorables  ,  que  M.  Dihon 
produit  en  fa  faveur.  Mais  ,  que  c’elt 
une  foible  relTource  !  Je  n’ai  pas  le 
tems  de  faire  ici  l’analyfe  de  ces  certi¬ 
ficats,  ôc  je  n’ai  nul  befoin  de  la  faire. 
Les  réflexions  fuivantes  fuffifent  pour 
détruire  tout  l’avantage  ,  que  M.  Zü- 
hon  prétend  en  tirer. 

Il  ne  fudit  pas  de  rapporter 
quelques  certificats  favorables  ;  Il  fau- 
droit  pour  juger  la  quellion  ,  queM. 
Dibon  remit  en  même  -  tems  la  lifi^ 
des  mauvais  fuccès  de  fon  Remède , 
pour  pouvoir  la  comparer;  6c  je  fuis 
sûr  qu’alors  les  certificats  qu’il  pro¬ 
duit  ne  feroient  plus  qu’un  infiniment 
petit. 

2®.  A  n’examiner  même  que  ce 
que  M.  'Dlboîi  trouve  à  propos  do 
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nous  communiquer  ,  ne  fçait-on  psS 
comment  les  certificats  fe  donnent  , 
6c  ne  connoît-on  pas  le  peu  de  fond 
qu’il  y  a  à  faire  fur  de  pareilles  attef- 
tations  ?  Tantôt  on  les  obtient  de  la 
prévention  ou  de  la  complaifance  : 
tantôt  011  les  arrache  à  force  de  folli- 
citations  ou  d’importunités  ;  tantôt 
On  fe  les  procure  par  d’autres  voies. 
Qu’il  eft  rare  de  trouver  des  gens , 
qui  ne  les  donnent  qu’après  un  mûr 
examen  ,  ÔC  avec  cette  attention  fcru- 
puleufe  ,  que  la  vérité  exige.  Je  vous 
paroîtrai  peut-être  outré  ,  Monfieur  , 
mais  j’oferois  prefque  m’engager  à 
prouver  que  deux  &  deux  font  cinq  , 
îi  l’on  vouloit  recevoir  en  preuve  de 
pareilles  pièces. 

3^.  M.  T)lbon  a  intérêt  lui  -  même 
à  ne  pas  trop  infifler  fur  le  témoigna¬ 
ge  des  certificats  ;  car  s’il  veut  nous 
obliger  à  croire  ceux  qu’il  produit  en  » 
fa  faveur  ,  il  fera  forcé  de  croire  à 
fon  tour  ceux  que  M.  Pointet  a  rap¬ 
portés  contre  lui  ,  qui  font  plus  nom¬ 
breux  que  les  fiens  ,  ÔC  donnés  par  des 
perfonties  plus  qualifiées  ,  par  des 
Princes ,  des  Brigadiers  des  Armées 
du  Roi,  des  premiers  Médecins  ,  des 
Médecins  de  la  Faculté,  des  premiers 
Chirurgiens  ,  5Cc.  Nous  ferons  donc 
fondés  à  croire  fur  la  foi  de  ces  certi¬ 
ficats  ,  que  M.  Dièon  tient  fon  Re- 
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méde  d’un  Laquais  de  M.  l'Abbé 
Fayot  ;  que  fon  Remède  caufe  des 
vomiiTemens  des  dévoiemens  mor¬ 
tels  ;  que  l’ufage  de  ce  Rem.édea  tué 
en  1720  ,  la  femme  d’un  nommé 
T>autremont  ;  que  le  mari  aiiroit  eu 
le  même  foft  ,  s’il  n’avoit  pas  eu  la 
prudence  de  fe  tirer  d’entre  fes  mains; 
que  ce  même  Uautrcmont  5c  bien 
d’autres  malades ,  qu’il  avoit  man¬ 
qués  ,  ont  été  parfaitement  guéris  par 
M.  Pointet  ;  à  qui  ils  avoient  eu  re¬ 
cours  ,  &.  quantité  d’autres  faits  pa¬ 
reils  ,  dont  j’ai  peine  à  croire  que  M, 
'DlBon  veuille  convenir. 

4®.  M.  Dièon  dira  ,  fans  doute,  que 
les  certificats  de  M.  Fointet  font  faux, 
ou  donnés  fans  examen  ,  ÔC  qu’ils  ne 
m.éritent  aucune  croyance  ;  ÔC  peut- 
être  aura-t-il  raifon  de  le  dire.  Mais , 
M.  fointet  en  a  dit  autant  des  liens  , 
peut-être  avec  le  même  fondement , 
du  moins  avec  la  même  plaufibilité. 
Comment  décider  entre  eux?  îra-t-on 
difcuter  le  mérite  la  probité  des  té¬ 
moins  ,  la  folidité  ou  l’authenticité 
des  témoignages  ,  le  nombre  ou  la 
qualité  des  faits  atteftés  ?  6cc.  Vrai¬ 
ment  non.  Ce  feroit  bien  de  la  peine 
mai  placée.  On  fera  mieux ,  on  rejét- 
tera  les  certificats  des  uns  des  au¬ 
tres  ,  ôc  onne  croira  rien  .de  ce  qu’on 
n’établit  que  par  de  pareils  'moyens  , 
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qui  ne  font  plus  imprelîion  que  fur 
le  peuple  ,  qui  n’en  font  même 
guère. 

A  la  place  de  ces  fortes  d’atteila- 
tions  toujours  fufpeètes  ,  je  veux  in¬ 
diquer  à  M.  T>ibon  un  moyen  de  juf- 
tifîer  fon  Remède  aux  yeux  des  gens 
fenfés ,  6c  je  fouhaite  qu’il  en  profite, 
C’efl  de  demander  d’en  faire  des  épreu¬ 
ves  publiques  en  préfence  de  Com- 
milTaires  de  la  Faculté  ,  comme  a  fait 
le  Fumigateur  pour  fes  fumigations. 
Je  regarde  cette  démarche  comme  la 
pierre  de  touche  des  nouveaux  Re¬ 
mèdes.  Si  M.  Di^orz  réufîit  ,  je  puis 
raffiirer  qu’il  n’y  aura  pas  de  Méde¬ 
cin  plus  ardent  que  moi  à  prôner  fon 
fecret  :  Je  rn’engagerois  même  à  lui 
promettre  le  fufîrage  de  M.  hjlnic  , 
malgré  fa  prévention  contre  les  Re¬ 
mèdes  fecrets.  Mais  aufîi ,  fi  M.  D/- 
hon  fuccombe  ,  ou  ce  qui  revien- 
-droit  au  même  ,  s’il  refufe  de  faire  ces 
épreuves  ,  je  me  flatte  qu’il  fe  rendra 
juftice  lui-même,  &  que  le  Public  ne 
fera  plus  expofé  au  danger  de  pren¬ 
dre  fon  Remède  ,  ni  les  Médecins 
chargés  du  foin  de  le  condamner. 
Voila  ,  Monlieur  ,  un  fâcheux  défilé 
pour  ce  Chirurgien  ,  je  crains  bien 
que  ce  ne  foient  pour  lui  les  Fourches 
Çaudims, 

J’ai  fatisfait  aux  plaintes  de  M. 

« 
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"DiboTi  contre  le  jugement  que  M. 
hjîruc  a  porté  de  fon  Remède.  Vous 
n'attendez  pas,  Monfîeur  ,  que  j'exa¬ 
mine  avec  le  même  foin  le  refie  de 
fon  Livre  ,  ÔC  vous  n’exigez  pas  de 
moi  une  tâche  aufîi  pénible  qu’elle 
feroit  inutile.  Tout  ce  que  je  puis  fai¬ 
re  c’efl  d’ajouter  encore  quelques  ré¬ 
flexions  ,  qui  me  paroifTent  impor¬ 
tantes. 

I.  M.  T^ihon  ,  pag.  207  ,  208  ,  fe 
vante  d’avoir  un  certificat  de  M.  Pom- 
ut  »  par  lequel  M.  Voinut  a  révoqué 
tout  ce  qu’il  avoir  avancé  contre  lui; 
&  il  fe  plaint  de  M.  hjîruc  de  ce  qu’il 
n’en  a  pas  fait  mention.  Mais  M.  Di- 
bon  fe  fait  iilufion  ,  ou  cherche  à  la 
faire  aux  autres.  J’ai  fous  les  yeux  ce 
certificat  de  M.  Yoinut  ,  tel  que  M. 
Tiihon  l’a  inféré  dans  un  de  fes  Livres. 
M.  ^ointet  n’y  révoque  point  comme 
faux ,  ce  qui  avoir  blefie  M.  Y)lbon  , 
il  promet  feulement  de  l’ôter  de  foa 
Livre  ,  &  il  ne  fait  cette  promefTe , 
que  parce  que  M.  X^lbon  venoit  de  lui 
déclarer  par  un  autre  certificat  ,  qu’il 
étoit  faux  qu’il  eût  jamais  parlé  de  lui. 
C’étoit  entre  ces  Meflieurs  uneefpèce 
de  Contrat  réciproque,  Taceo  t  ut 
ceas . 

IL  C’efl  avec  aufîî  peu  de  fonde¬ 
ment  ,  que  M.  Dibon  fe  glorifie  au 
même  endroit  de  la  révocation  du  cer- 
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tÆcat  que  'Duinremont  avoit  donné 
à  M.  Ÿointet  ,  ^  où  il  difoit  qu’ils 
avoient  été  entre  les  mains  de  M.  Di- 
bon  ,  fa  femme  §C  lui  ;  que  Tufage  de 
fon  Keméde  les  avoit  mis  tous  les 
deux  en  un  état  affreux  ;  que  fa  fem¬ 
me  en  étoit  enfin  morte  dans  des  fou/- 
frances  horribles  ,  &  que  pour  lui  il 
n’avoit  évité  le  même  fort  ,  qu’en 
quittant  M.  'Dibon  ,  pour  fe  mettre 
entre  les  mains  de  M.  Ÿointet  ,  qui 
l’avoit  guéri.  Rien  n’eft  mieux  cir- 
confiancié  que  ce  certificat,  5c  l’on  y 
afflre  que  la  plupart  des  faits  ,  qui  y 
font  attefiés  ,  font  connus  de  MM. 
Barra  5C  Danfans  ,  Chirurgiens.  Il 
eft  vrai  que  Daiitremont  déclare  qu’il 
ne  fçdit  pas  Jîgner  ,  qu’il  fe  con¬ 
tente  de  faire  fa  marque  bas  du  cer¬ 
tificat  ,  mais  il  la  fait  en  préfence 
d’un  témoin. 

Que  répondre  à  des  faits  aufiîacca- 
blans  8c  aufii  bien  articulés  ?  Tout  au¬ 
tre  yauroit  été  bien  embarraffé  ;  mais 
M.  Yyibon  efi:  fertile  en  expédiens.  Il 
fit  préfenter  ce  Ÿ)autremont  devant 
M.  Toiirnon,  Commiffaire  du  Châ¬ 
telet  ,  là  ,  il  lui  fit  dire  qu’il  étoit 
venu  à  fa  connoiffance  que  M.  Ÿoin- 
tet  produifoit  un  certificat  de  lui  Jlgnè  ; 
mais  qu’il  n’étoit  pas  vrai  qu’zZ  eût  fi' 
gné  ce  certificat ,  attendu  qui/  ne fifa- 
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n^oît  ni  lire  ni  écrire  ,  5c  qu’ainfi  ilpro- 
teftoit  de  la  nullité  de  ce  certificat, 

La  plaifante  rétractation  !  Il  ne  fal¬ 
loir  pas  faire  dire  à  Dautrcmont  , 
qu’il  ne  fçavoit  ni  lire  ,  ni  écrire  ;  le 
certificat  produit  par  M.  Fointet  en 
faifoit  foi.  Il  ne  falloir  pas  non- plus 
lui  faire  dire  qu’il  étoit  faux  qu’il  eût 
ligné  ce  certificat  ;  le  certificat  même 
juftifioit  qu’il  n’avoit  fiût  qu’y  mettre 
fa  marque.  Mais  il  falloir  lui  faire  di¬ 
re  que  les  faits  rapportés  dans  ce  cer¬ 
tificat  étoient  faiix  ,  controuvés ,  ca- 
lo  mnieux  ;  ÔC  c’eff  précifément  ce 
qu’on  ne  lui  fait  pas  dire.  Cette  ré¬ 
tractation  eftdonc  ,  à  proprement  par¬ 
ler,  une  confirmation  de  tout  ce  qu’on 
trouve  dans  le  premier  certificat:  du 
moins  efl-il  bien  certain  que  tant  que 
M.  Dibon  n’apportera  rien  de  plus 
fort  ,  il  ne  fera  pas  en  droit  de  pré¬ 
tendre  que  Dautremont  ait  révoqué 
fon  certificat. 

III.  Pour  prouver  l’efficacité  de 
fon  Remède  dans  le  traitement  des 
Maladies  Vénériennes  ,  M.  T)ibon 
raconte  avec  confiance  vingt  -  deux 
Cures  ,  qu’il  dit  qu’il  a  faites  avec  ce 
Remède.  Qui  ne  croiroit  que  cela  va 
être  décifîf  pour  fa  caufe.  Cependant 
de  ces  vingt -deux  Cures  y  il  y  en  a 
cing  ,  oii  la  Vérole  étoit  fort  équivo¬ 
que  ,  6c  douiç  ?  l’aveu  de  M.  Di-, 
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bon  y  il  n’y  avoit  aucun  foupçon  de 
Vérole.  Ce  font-là  apparemment  les 
cas  ,  où  le  Remède  de  M.  Uibon  a 
des  fuccès  fi  heureux. 

IV.  Ne  difiimulons  pourtant  rien. 

M.  Dièon  trouve  dequoi  fe  dédom¬ 
mager  d’ailleurs  par  les  guérifons  de 
beaucoup  d’autres  maladies  ,  qu’il  a 
faites  avec  fon  Remède.  II  nous  afiu- 
re  qu’il  s’en  efi:  fervi  avec  fiiccès  pour 
faire  rendre  deux  pierres  de  la  velfie, 
pagy  57  ;  pour  guérir  un  gonflement 
d’eftomac ,  plus  dur  que  le  fer  ,  ac¬ 
compagné  de  plufieurs  obftru61:ions 
danslebas-ventre  ,  bc  qui  avoit  réfifté 
à  tous  les  Remèdes  des  Médecins  de 
la  Cour  ,  pag,  40  ;  pour  réfoudre  un 
Squirrhe  de  l’hypochondre  gauche  , 
ÔC  guérir  unehydropifie  du  bas- ventre, 
que  M.  Chirac  avoit  été  obligé  d’a¬ 
bandonner  ,  pag.  366  ;  pour  fondre 
des  glandes  fquirreufes  du  fein  dans 
une  femme  ,  pag.  51  ;  pour  guérir  de 
vieux  ulcères  à  la  jambe ,  caufés  par 
des  bottes  trop  dures,  pag»  21.  O  I 
l’admirable,  ô  le  divin  Remède  !  Mais 
aufii  que  ne  devoit  -  on  pas  attendre 
d’un  Mercure  que  M,  prépare 

avec  tant  d’art  ,  qu’il  fçait  rendre 
cryjlallin  5c  diaphane  ,  pins  lui  fairé 
perdre  fa  fluidité  ,  pag,  261. 

V.  C’eft  là  une  grande  preuve  du 
rare  talent  de  M.  t>ibon  dans  la  Chy- 
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mie  ;  mais  une  preuve  plus  grande  , 
c  eft  qu  il  entend  à  merveille  le  lan¬ 
gage  obfcur  de  David  de  Vlanifcam- 
pi ,  dont  il  fait  Ton  Auteur  favori.  Il 
le  cite  aveccomplaifance,  il  fait  plus, 
il  le  commente.  Cet  endroit  de  fon 
Livre  eil  curieux  ,  il  mériteroit 
bien  de  vous  être  communiqué ,  mais 
il  eft  trop  long.  Lifez-le  vous-m.ême  , 
Monfieur,  aux  pag*  280  ,  281  ,  282  , 
283  ,  vous  admirerez  la  profonde  pé¬ 
nétration  de  M.  Dibon  dans  les  myf- 
tères  de  la  Chymie  la  plus  fublime 

la  plus  abflrufe  ,  ÔC  vous  convien¬ 
drez  qu’on  ne  fçauroit  lui  refufer  le 
titre  Adepte* 

VI.  Comme  les  Adeptes  aiment  les 
ténèbres ,  M.  Dibort  trouve  fort  mau¬ 
vais  ,  pûg  254  ,  que  M.  Ajlriic  compte 
parmi  les  Charlatans, ceux  qui  prônent 
des  Remèdes  particuliers  ,  dont  ils  ne 
découvrent  pas  la  compofition.  Il  fera 
donc  bien  en  colère  contre  moi  ,  car 
je  vous  avoue  ,  Monfieur ,  quejepen- 
fe  comme  M.  Ajlruc ,  &  que  je  ren¬ 
chéris  même  fur  lui ,  en  ce  que  je  croî 
qu’on  doit  ajouter  au  Catalogue  des 
Charlatans,  tous  ceux  qui  publient  des 
Livres ,  qui  ne  contiennent  que  des 
obfervations  ou  des  certificats  en  leur 
Jîonneur. 

VIII.  Je  finis ,  Monfieur  ,  par  une 
réflexion  qui  mérite  beaucoup  d’at- 
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tcntion.  M.  Dlhon  propofë  pour  les 
Fleurs-Blanches  ,  pag,  307  ,  309,  deux 
Re  médes  pour  l’intérieur  ,  conipofés 
tous  deux  de  Sublimé  corrolif  ;  la 
dofe  du  premier  en  contient  quatre 
grains  ;  celle  du  fécond  un  grain 
demi ,  6c  près  d’un  grain  de  Précipité 
rouge.  D’ailleurs ,  M.  Dibon  loue 
approuve  le  fentiment  d'un  Sçavant  y 
que  la  Vhyjique  ^  t hnatomie  ont  ren¬ 
du  célébré  ,  qui  a  foinent  traité  des 
malades  fous  les  yeux  du  fameux^. 
Chirac  ^  &  il  en  rapporte  une  Lettre  , 
où  l’on  foLitient  ,pag,  274,  que  le  Su¬ 
blimé  corrojif  pris  intérieurement  ejî  un 
fpécifique pour  les  écrouelles]  5c  où  l’on 
confeillè  dans  les  ècoulemens  virulens 
de  faire  des  injeciions  ,  foit  dans  le  Va- 
gin  ,  foit  dans  la  verge  avec  le  (a)  Lac 
Mercurii  de  lu  Pharmacopée  de  Baltus 
(  Bâte  )  ,  qu’il  veut  qu’on  prépare  en 
faifrnt  fondre  un  gros  de  Sublimé  cor- 
rolif  dans  quatre  onces  de  liqueur.  Vous 
fentez,  fans  doute  ,  Monheur  ,  tout  le 
danger  de  ces  pernicieux  remèdes,  ôC 
vous  êtes  fiirpris  qu’on  permette  de 
les  propofer  ,  fur-tout  dans  un  Livre 
écrit  en  François  ,  ôC  par-là  deftiné 
à  palTer  entre  les  mains  de  beaucoup 

(  a)  Ce  Lait  de  Mercure  n’eft  propofé  dans  la 
Pharmacopée  de  Bate  \  que  comme  un  Efcharro- 
tique  ,  qu’il  ne  faut  employer  qu’extérieurement 
&  avec  beaucoup  de  circonfpedion. 
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d’ignorans.  Cet  exemple  peut  faire 
jtiger  de  quelle  importance  il  eft  pour 
le  bien  public  ,  de  confier  l’approba¬ 
tion  des  Livres  de  Médecine  à  des 
gens  bien  au  fait  de  la  nature  de  la 
qualité  des  remèdes  ,  6c  inftruits  du 
fuccès  qu’on  en  peut  efpérer,  ou  qu’on 
en  doit  craindre. 

Je  fuis  ,  Monfieur,  5Cc. 

Ma  Lettre  ne  fut  pas  plutôt  publiée, 
que  TA.  D.  F.  s’en  faifit  pour  en  fai¬ 
re  l’extrait.  C’efi:  le  Chryfologue  du 
fîécîe  ,  toute  fcience  reffbrtit  à  fon  tri- 
bu  naî.  On  trouve  dans  l’extrait  qu’il 
en  fit  cette  équité  ÔC  cette  impartia¬ 
lité  ,  dont  il  ne  s’efi:  jamais  écarté  , 
depuis  qu’il  a  commencé  fon  efpèce 
de  Journal.  Je  vai  rapporter  cet  Ex¬ 
trait  en  entier  ,  6c  je  me  contenterai 
d’y  ajoiîter  à  la  marge  quelques  réfle¬ 
xions  ,  qui  m’ont  paru  néceflaires. 
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Extrait  pris  des  Olfer-^ 
valions  fur  les  Ecrits 
Modernes  ,  Feuille 

CCCXCVIII.  p,  183. 


Mr  Dibon  , 

Chirurgien  , 
n’ayant  pas  été  trai¬ 
té  fort  civilement  , 
non  plus  que  M.  Si- 
GOGNE  ,  dans  le  Li¬ 
vre  de  M.  Astruc  , 
De  Mot  bis  p^mereisy 
le  premier ,  comme 
je  vous  l’ai  dit  dans 
une  de  mes  Lettres 
précédentes  ,  a  ju¬ 
gé  à  propos  de  met¬ 
tre  fa  caiife  entre  les 
mains  d’un  homme 
à'efprit  ,  qui  l’a  in~ 
gènieufement  défen¬ 
due  ,  dans  un  Ecrit 
des  plus  agréables 
contre  M.  AsTRUC , 
qu’il  ne  ménage  pas 
plus  que  ce  Méde¬ 
cin  n’avoit  ménagé 
M.  Dibon.  Voici 
une  réplique  à  cet 
Ecrit  ,  imprimée  a- 


Ré flexions  fur 
cet  Extrait, 


avoue  donc 
que  M.  Di¬ 
bon  a  acheté  cet 
Ouvrage,  de  même 
que  les  autres ,  qu’il 
a  publiés  fous  fon 
nom.  Si  cela  conti¬ 
nue  ,  la  dépenfe,  où 
l’engagera  la  défen- 
fe  de  ion  Remède , 
excédera  la  recepte 
que  ce  Remède  lui 
procurera. 


Voilà  de  grands 
éloges  pour  une  ré- 
ponfe  dont  le  Pu¬ 
blic  a  porté  un  juge¬ 
ment  bien  différent. 
On  feroit  tenté  de 
croire  que  l’A.  D. 
F.  feroit  cet  homme 
d^efprit  ,  entre  les 
mains  de  qui  M,Dl- 
E  ON  a  mis  fa  caufe, 
&  qui  Va  fi  ingé- 
nïeufement  défendue 
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vec  permiffion  ,  fous  un  Ecrit  des 
le  titre  de  Lettre  agréables  & 

d’un  Voâeur  .en  Mé- 

decine  ,  à  M.  d’AR-  '"1  A.D.F.  ne  loue 

NOUVAL  ,  M'decin  l’if,  fi?on  ne?^a- 


â  Clermont»  On  né- 


voit  pas  que  cette 


glige  dans  cette  pièce  fi  louée  eft  de 
Lettre  de  relever  la  lafaçondeM.l’Ab- 
plupart  des  argu-  bé  de  la  P...Bache- 
mens  ,  6c  tous  les  Sorbonne  , 

bons  mots  du  Dé-  ^  touve  a  pro- 

eiifeur  du  Sieur  yeiHesà  cet  bonne- 
Dibon  ,  oC  1  on  a  eu  ^0  travail, 
fes  raifons  d’en  ufer 
ainfi.  On  fe  con¬ 
tente  de  vouloir  lui 
prouver  ,  que  fon 
Remède  ,  dans  le 
traitement  des  Ma¬ 
ladies  Vénériennes  , 
efi:  toujours  infuffi- 
fant  ôc  fouvent  dan¬ 
gereux. 

On  répond  ici 
fiir  le  ton  le  plus 
grave.  Voici  ,  par 
exemple  ,  comment 
on  juftifie  le  nom 
de  Charlatan  don¬ 
né  à  M.  Dibon. 

»  Lo  nom  feul  de 
»  Eeméêe  fecret  an-  Tous  les  Diftii- 
»  nonce  la  Charia-  buteurs  de  remèdes 
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w  tanerie  ,  dit  -  on  , 
w  5c  par- là  M.  As- 
»  TRUC  fe  troLivoit 
»  àifpenfé  de  toute 
»  d’égards 

J)  car  il  fait  profef- 
»  fion  de  n’en  point 
»  avoir  pour  les 
»  Charlatans  ,  qui 
»  font  l’opprobre  de 
)>  notre  profeffion.n 
»  Ainfî  ,  dès  que 
quelqu’un  amalheiu 
reufenient  quelque 
Keméde  fecret ,  quel¬ 
que  fpécifîque  incon¬ 
nu  aux  Médecins , 
dès-lors  ,  c’eft  un 
Charlatan  ,  6C  on  efl; 
dlfpenjé  de  toute  forte 
d égards  envers  lui. 
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fecrets  ,  qui  inon¬ 
dent  Paris ,  font  des 
vrais  Charlatans  , 
qui  débitent  desRe- 
nièdes  infuflifans  ou 
dangereux  qui  ne 
cherchent  qu’à  trou¬ 
ver  des  dupes ,  & 
qui  favent  en  trou¬ 
ver  à  proportion  de 
leur  hâblerie,  gens 
fans  étude ,  fans  let¬ 
tres  ,  fans  fçavoir  , 
accablés  de  mauvai- 
fes  affaires,  fouvent 
mal  famés  ou  fujets 
à  changer  fouvent 
d’état  &  d’habit, qui 
payent  desgens  def 
tinés  à  les  prôner  , 
qui  fe  font  louer  à 
prix  d’argent  dans 
les  Gazettes  ,  qui 
achettent  des  Ou¬ 
vrages  qu’ils  font 
imprimer  en  leur 
nom  ,  &  dont  ils 
fontrenouveller  les 
Affiches  tous  les  fix 
mois.  Quoi!  la  mo¬ 
rale  de  l’A.  D.  F. 
toute  rigide  qu’elle 
puiffe  être  interdi¬ 
ra-t-elle  le  droit  de 
démafquer  de  pa¬ 
reilles  gens  ,  qui 
trompent  le  Public, 
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qui  déshonorent  îa 
Médecine  ,  &  qui 
infultent  les  Méde¬ 
cins  ? 

C  eft  donc  avoir  Jq  condamne  les 
encouru  une  efpéce  Remèdes  fecrets 
d’excommunication  des  Charlatans  de 
de  la  part  de  la  Fa-  Paris ,  &  en  parti- 
culte  ,  que  d’avoir  culier  celui  de  M. 

Mt  fecrenement  quel- 
que  nouvelle  decou- 

mau- 

verte  dans  la  matière  ^^is  :  Et  l’A.  D.  F. 
IVledicale  ,  ou  dans  m’attribue  de  con- 
la  maniéré  de  l’appli-  damner  tous  les  Re- 
quer,  médes  nouveaux  , 

toutes  les  nouvellss 
découvertes  dans  la 
Matière  Médicale^ 
C’ed-là  leSophifme 
qu’on  appelle  lÿio^ 
ratio  ElenchL 


Les  Remèdes  de 
r  Ipekaküanha  6C  du 
"  K crmp s  >.  celui  du 
préparé ,  les 
Gouttes  du  Géné- 
rai’ia  Motte,  l’eau 
àQ,Gafus,  &c.  ont 
donc  été  d’abord  des 
Kemédes  de  Charla¬ 
tan  ,  dignes  du  der¬ 
nier  mépris  ,  parce 
'qu’ils  h’avoient  pas 
'  été  révélés  à’  la  Fa- 


C’efl:  mal  connoi- 
tre  l’origine  desRe- 
médes  ,  que  de  s’i¬ 
maginer  que  ceux 
dont  on  parle  ici  , 
n^ont  pas  été  révélés 
à  la  •  Faculté  &  fou¬ 
rnis^  a  fon  examen^ 
Ori  tient  l’Hipeca- 
cuanha  des  Sauva¬ 
ges  du  Bréfil ,  Sc 
c’eft  Guillaume 
PisbN  ,  Dôéleur 
en' Médecine,  qui 
a  le  premier  im- 
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culte  ÔC  fournis  à 
fon  examen  ;  5c 
ceux  qui  en  étolent 
ou  les  auteurs  ou 
îes  polTeireurs  ,  ont 
été  des  gens  pour 
iefquels  on  étoit 
dijpenfés  d' avoir  des 
égards,  La  mora¬ 
le  admettra- 1  -  elle 
ime  pareille  maxi¬ 
me  ?  La  raifon  ÔC 
l’équité  font  un  peu 
rebelles  à  cet  apho- 
rifme. 

Comme  M.  Di- 
bon  ,  outre  la  pen- 
lion  glorieufe  dont 
Sa  Majefté  l’a  gra 
îifié  ,  eft  heureufe- 
ment  fortifié  de  plu- 
fieurs  Certificats  , 
qui  attellent  la 
prompte  &  com¬ 
mode  efficacité  6c 
les  admirables  fuc- 
.cès  de  fon  Remède 
fecret  \  l’Auteur  de 
la  Lettre  prétend 
qu’on  doit  rejetter 
tous  ces  Certificats 
coipme  fufpeéls  , 
qu’il  ne"  faut  rien 
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truit  de  fes  vertus 
dans  fon  Hiftoire 
Naturelle  du  Bré- 
fil.Nous  avons  obli¬ 
gation  à  des  Méde¬ 
cins  du  Remède  du 
Stibium  préparé,  ou 
pour  parler  Fran¬ 
çois  ,  des  prépara¬ 
tions  d’ Antimoine 
dont  nous  nous  fer- 
vons  ,  &  bien  vaut 
qu’elles  aient  palTé 
par  leurs  mains. 
U  Eau  ,  ou  plutôt 
l’Elixir  de  Garus  , 
n’efi:  pas  un  Remè¬ 
de  nouveau  ;  ce 
n’efi  que  l’Elixir 
des  Propriétés  dif- 
tillé  ,  comme  cet 
Elkir  n’efi  qu’une 
Teinture  des  Pi¬ 
lules  Pefiilentlelles 
de  Rufus  5  Méde¬ 
cin  Grec.  Le  Ker¬ 
mès  minéral  eft  une 
efpéce  de  Soufre 
doré  d’ Antimoine  , 
dt  tel  qu’il  eft  ,  il 
avoit  été  préparé 
&  décrit  par  J.  R. 
Glauber, & 
plus  clairement  en¬ 
core  par  M.  Leme- 
ry  ,  le  pere,, Doc¬ 
teur  en  Médèdne  , 
qui  en  ayent  épr ou-^ 
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croire  de  tout  ce  vé  &  indiqué  les 

qui  eft  établi  par  de  Poi^^  les 

•  Gouttes  du  Gene- 


pareils  moyens ,  qui 
ne  font  plus,  dit-il, 
imprelîion  que  fur  le 
peuple.  Mais ,  n  eft- 
ce  pas-là  donner  trop 
d’atteinte  à  l’autori¬ 
té  de  la  foi  humai¬ 
ne  ?  On  fçait  bien 
que  des  Certificats 
peuvent  être  faux  , 
ÔC  qu’il  n’y  en  a  que 
trop  foiivenî  de  cet¬ 
te  efpéce.  Mais  , 
quand  ils  font  don¬ 
nés  par  des  perfon- 
nes  éclairées  ÔC  de 
probité  ,  quand  par 
rapport  au  même 
objet  ,  ils  font  en 
grand  nombre  ,  ôc 
donnés  par  des  gens 
de  toute  forte  de 
pays  ,  d’états  &  de 
conditions  ,  il  me 
femble  que  les  Cer¬ 
tificats  de  ce  genre 
ne  font  pas  fi  mé- 
prifables.  La  propo- 
fition  de  l’Auteur 
de  la  Lettre  eft^donc 
trop  abfolue.  Com- 


ral  la  Motte,  tant 
vantées  par  l’A.  D. 
F.  c’eft  une  efpéce 
d’Eau-forte  dégui- 
fée  ,  dont  l’effet  le 
plus  certain  eft  de 
rendre  l’agonie  des 
malades  plus  dou- 
loureufe  &  plus  la- 
borieufe  ,  depuis 
qu’elles  font  à  la 
mode. 


Que  fert  d’exa¬ 
miner  la  foi  que 
l’on  doit  avoir  pour 
les  Certificats  que 
les  Charlatans  pro- 
duifent.Affûrement 
elle  doit  être  très- 
petite.  Mais  fut-elle 
encore  plus  grande, 
M.  Di  B  O  N  n’en 
fçauroit  tirer  aucun 
avantage  en  faveur 
de  fon  Remède  , 
parce  que  l’inutilité 
&  l’infuffifance  de 
ce  Remède  pour  la 
guérifon  de  la  Ma¬ 
ladie  V  énérienne 
font  connus  par  des 
faits  certains ,  indu¬ 
bitables  ,  Ôc  fupé- 
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ment  a-t-on  connu 
la  vertu  du  Kermès, 
de  V Ipekakuanha,  des 
Gouttes  du  Général 
la  Motte?  N’eft-ce 
pas  fur  le  rapport 
des  perfonnes  gué¬ 
ries  ,  ou  foulagées 
par  ces  Remèdes /e- 
crets  ,  ou  de  celles 
qui  ont  été  témoins 
de  leurs  effets  Glu- 
taires.  G’eft  leur  té¬ 
moignage  qui  a  fait 
îa  réputation  de  ces 
Remèdes  ,  aujour¬ 
d’hui  fi  célébrés.  Les 
Médecins  ,  pour  la 
plupart,  les  ont  d’a¬ 
bord  méprifés  ,  ou 
même  décriés  ;  ils 
ont  mille  fols  trai¬ 
té  de  Charlatans 
ceux  qui  les  diflri- 
buoient  ;  ils  ont  re- 
jettétous  les  témoi¬ 
gnages  en  leur  fa¬ 
veur  ,  quoiqu’ils  fif- 
fent  impreffton  fur  le 
peuple-  A  la  fin  , 
vaincus  par  la  fou¬ 
le  des:  témoignages 
conftans ,  ils  fe  font 
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rieurs  à  tous  les  ceri 
tificats.  . 


Différentes  con- 
jonélures  ,  &  fou- 
vent  la  mode  ou  le 
caprice  mettent  en 
vogue  de  nouveaux 
Remèdes.  Les  Mé¬ 
decins  font  les  pre¬ 
miers  à  en  faire  l’é¬ 
preuve  ,  quand  la 
nature  de  ces  Re¬ 
mèdes  eft  connue  , 
&  qu’on  n’en  craint 
aucun  mauvais  ef¬ 
fet  ;  mais  quand 
Tufage  en  efl  im¬ 
prudent  ,  témérai¬ 
re  ,  dangereux,  on 
les  laiffe  éprouver 
aux  Charlatans,  qui 
ne  s’arrêtent  pas 
pour  fl  peu  de  cho- 
fe.  S’il  arrive  par 
hazard  que  quel¬ 
qu’un  de  ces  Remè¬ 
des  fufpeéls  réuffif- 
fe  ,  ce  qui  efl  bien 
rare  ,  les  Médecins 
ne  manquent  pas 
d’en  profiter  &  de 
fe  l’approprier ,  &. 
en  fe  l’appropriant 
ils  en  affûrent  &  en 
perfectionnent  l’u- 
r en dus  ^ 
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fage.  C’eft  ainfi  que 
nous  pouvons  tenir 


des  Charlatans  un 
ou  deux  Remèdes 
utiles  ,  entre  des 
milliers  de  Remé- 


rendus  ,  &  ont  a- 
dopté  ce  qu’ils  a- 
Voient  li  long-tems 
condamné  ou  mé- 
prifé. 

Il  eR  vrai  que  le  des  dangereux,  que 
foulagement  ou  mê-  nous  avons  prof- 
me  la  guériion  qui  crits,  mais  que  nous 

fuit  l’adminiftra- 

tion  d*un  Remède,  P^ofcnre  qu apres 

n  eft  pas  toujours  p-,;,  p^^. 

line  preuve  que  ce  leur  ufage  un  grand 
Remède  ait  produit  nombre  de  conci- 
cette  guérifon  ou  ce  toyens.  L’équitable 
foulagement.  Une  U.  F.  trouvera- 

chofe  peut  fe  trou-  il  dans  cette  con- 

^  1  t  r  •  J)  dulte  quelque  cho¬ 
yer  a  la  luite  dune  r  ^  v  1 

^  ^  le  a  reprocher  a  la 

autre  ,  ians  en  etre  Paculté? 


r  effet.  Hoc  pojî  hoc  , 
crgo  propter  hoc  .* 
mauvais  raifonne- 
ment.  Cependant , 
îorfque  hoc  fe  trou¬ 
ve  ou  toujours  ou 
fréquemment  pofi 
hoc  y  le  raifonnement 
eftjuRe.  C’eR  ce  que 
M.  Dibon  prétend, 
fans  doute,  par  rap¬ 
port  à  la  façon  de 
guérir  les  Maux 
Vénériens.  Je  n’ai 
point  examiné  les 
Tomç  IL 


Il  faudroit  donc 
que  les  diibributeurs 
des  Remèdes  fe- 
crets  donnaffent  un 
état  vrai  des  cas  oii 
leurs  remèdes  n’ont 
point  eu  d’elFet,  & 
de  ceux  où  l’on  s’eR 
imaginé  d’en  avoir 
relTentiquelque  fou¬ 
lagement  ,  pour 
pouvoir  les  compa¬ 
rer  ,  &  être  en  état 
de  juger  »  fl  hûç 
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témoignages  qu’il 
cite  en  la  faveur , 
ni  la  maniéré  dont 
fon  R  eméde  opère. 
Ce  font  des  quef- 
îions  de  fait  ,  que 
je  lailTe  à  difcuter 
à  ceux  qu’elles  peu¬ 
vent  intérelTer.  Je 
ne  connois  M.  Di- 
bon  ,  que  comme 
un  très-galant  hom¬ 
me. 

»  Jepenfe,  poiir- 
»  fuit  l’Auteur,  com- 
»  me  M.  Astruc  ; 
»  je  renchéris  même 
»  fur  lui  ,  en  ce  que 
»  je  crois  qu’on  doit 
»  ajouter  au  Catalo- 
»  gue  des  Charla- 
w  tans  ,  tous  ceux 
yy  qui  publient  des 
))  livres ,  qui  ne  con- 
»  tiennent  que  des 
»  Obfervations  ou 
))  des  Certificats  en 
»  leur  honneur.  » 
Hippocrate  ,  le 
Prince  de  la  Méde¬ 
cine  ,  dont  aucun 
Médecin  n’a  jamais 
approché  ,  doit  donc 


Maladies 
jî  eft  toujours  ou 
»  fréquemmentpc)/? 
JJ  hoc,  JJ  Mais ,  c’efl 
ce  qu’ils  n’ont  gar¬ 
de  de  faire.  Dans 
quel  décri  leursRe- 
médes  ne  tombe- 


roient  -  ils 


pas 


fi 


l’on  voyoît  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  que 
pour  une  ou  deux 
fois  qu’on  prétend 
qu’ils  ont  réuffi  ,  ils 
ont  manqué  ou 
ont  même  nuit  cent 
&  cent  fois. 


Je  regarde  com¬ 
me  des  Charlatans, 
ceux  qui  publient  des 
Livres  ,  qui  ne  con¬ 
tiennent  que  des  Ob¬ 
fervations  ou  desi 
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grofïïr  le  Catalogue  Certificats  en  leur 

des  Charlatans.  Car  >,  E' 

ce  qu’on  admire  le  -A.  D.  F.  conclut 

plus  dans  les  excel-  ^  ^  ^  ri  i 
leiis  ouvrages ,  font  Hippocrate  , 

fes  obfervations  par-  Baglivi ,  &  les  Mé~ 
ticulieres.  L’illuftre  decins  d" Edimbourg 
B  A  G  L  I  y  I  étoit  dont  je  refpecle  les 
donc  un  Charlatan  ,  obfervations  ,  par- 
lui  qui  dans  l’art  de 
1.  Médecin.  P 

nie  que  les  objerva-  d’avoir  le  défautque 
îions  ,  qui  en  a  fait  je  blâme  avec  rai- 
d’admirabies ,  SCqui  fon.  Voilà  précifé- 
a  démontré  que  ce  ment  le  Sophifme 
n’eft  que  par  ce  mo-  ^PPsUe  a  di6lo  fe~~ 
yen  que  la  Médeci-  cundùm  quii ,  ai 

ne  peut  fe  perfec¬ 
tionner.  La  Société 
des  Médecins  d’E- 
dimbolirg  n’ed:  donc 
qu’une  Société  de 


diHum  fimpUciter,^ 


Charlatans  ,  puifque 
chacun  d’eux  ne  fe 
propofe  que  d’enri¬ 
chir  la  Médecine  de 
leurs  obfervations. 
C’eft  être  furieufë- 
ment  Galeniste  , 
que  de  traiter  de 
Charlatanerie  toute 
obfervation  particu¬ 
lière. 
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A  l’égard  des  Cer¬ 
tificats  ,  qu’un  Mé¬ 
decin  ou  un  Chi¬ 
rurgien  peuvent  ci¬ 
ter  en  leur  honneur , 
n’y  a-t-il  pas  de  l’in- 
juiiice  à  les  regar¬ 
der  comme  des  li¬ 
gnes  de  Charlatane- 
rie  ?  Ne  font- ce  pas 
les  témoignages  des 
hommes  ,  qui  font 
la  réputation  des 
Artiftes  &.  celle  des 
Remèdes.  Regar¬ 
dera  - 1  -  on  toujours 
comme  des  impof 
tures  les  atteftations 
que  des  perfonnes 
guéries  ou  foulagées 
donnent  à  celui  qui 
les  a  traitées  avec 
fuccès  ?  C’eft  J  dit- 
on,  la  rcconnoiffancc 
qui  les  accorde.  Mais 
ces  perfonnes  fe- 
roient  -  elles  recon- 
Tioiffantes  ,  Il  elles 
n’avoient  pas  é- 
prouvé  l’efficacité 
du  Remède  ,  lî 
la  Cure  u’étoit  pas 
réelle  ? 


Maladies 
Quels  font  les 
Charlatans,  même , 
entre  les  plus  af¬ 
fronteurs,  qui  ayent 
jamais  manqué  de 
certificats  ;  &  quels 
font  les  Charlatans, 
qui  ne  feront  pas 
approuvés  fi  cette 
voye  fulîit  pour 
l  être  ?  M.  Cotet 
n’a-t-il  pas  des  cer¬ 
tificats  à  foifon  pour 
fon  Efprit-de-vie  , 
&  M.  Arnoult 
pour  fon  Sachet 
Anti-apopleéfique? 
Le  moyen  fur  de 
juger  des  Remèdes 
des  Charlatans  , 
c’eft  de  les  foumet- 
tre  à  des  épreuves 
faites  devant  des 
yeux  éclairés ,  dans 
le  goût  de  celles 
qui  nous  ont  déli¬ 
vré  depuis  deux 
ans,  des  Fumiga-^ 
tions  6c  du  Fumi¬ 
gateur. 

J’ai  dit  qu’on  ob~ 
tient  les  certificats 
de  la  prévention  ou 
de  la  complaifanCe; 
qu  on  les  arrache  à 
force  de  follicita- 
tions  &  d’importu¬ 
nités  ;  que  fouvent 
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on  fe  les  procure  par 
d'autres  voyes  : 
mais  je  n^'ai  pas  dit 
qu’on  les  doive  ja¬ 
mais  à  la  reconnoij - 
fance,  L’A.  D.  F, 
ne  m’attribue  ce 
langage ,  que  pour 
fe  procurer  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  me 
combattre  avec 
quelque  apparence 
de  raifon. 


On  envoya  en  Floilande  à-peii-près 
dans  le  même  tems  un  Ecrit  contre 
moi ,  qu’on  n’avoit  pas  ofé  faire  pa- 
roîîre  à  Paris  ,  5c  M.  du  Sauxet  s’en 
accommoda  pour  fa  Bibliothèque 
Françoife  où  il  trouva  à  propos  de 
l’inférer  ,  Tom>  JCXXIV*  ^ art,  2.  'pag, 
326.  Je  fçai  quel  appas  c’eli:  pour  lui , 
qu’un  Extrait  tout  fait  ,  qui  peut 
groflir  fon  Journal ,  mais  je  doute 
qu’il  trouve  grand  avantage  à  adop¬ 
ter  de  pareils  Libelles;  cette  con. 
diiite  ne  me  paroit  propre  qu’à  faire 
tomber  fon  Journal  dans  le  mépris  des 
honnêtes  gens. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  je  croirois 
mériter  les  injures  ,  qu’on  me  dit 
dans  cet  Ecrit  ,  li  je  m’avifois  de 
les  relever  .•  Mais  je  ne  fçaurois 
m’empêcher  d’éclaircir  deux  arti- 
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clçs  ,  iur  lequels  je  vois  qu'on 
infiRe, 

I®.  On  cherche  à  me  faire  un  cri¬ 
me  des  jiigemens ,  que  j’ai  portés 
dans  le  Catalogue  des  Auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  les  Maladies  Vénérien¬ 
nes  ,  on  m’accufe  d’avoir  maltraité 
quelques  Médecins  ,  5c  ce  qui  cho¬ 
que  d’avantage  M.  Dibon  ,  quelques 
Charlatans. 

Mais  à  cet  égard  ma  réponfe  fera 
courte.  Je  n’ai  pas  toujours  approuvé 
tout  ce  que  les  Médecins  ont  dit  ,  5C 
je  ne  l’ai  pas  dii  ;  mais  quand  j’ai  été 
forcé  de  les  condamner  en  quelque 
chofe ,  j’ai  eu  foin  toujours  de  mé¬ 
nager  mes  exprefîions ,  parce  que  j’ai 
refpedté  en  eux  la  qualité  de  Collè¬ 
gues  ;  ce  qui  faifoit  encore  plus 
d’imprefîion  fur  moi  ;  parce  que  je 
fentois  que  j’avois  befoin  moi  même 
de  beaucoup  d’indulgence.  On  m’ac¬ 
cufe  de  n’avoir  pas  gardé  la  même 
modération  fur  le  compte  de  M, 
Vitcairn  de  M.  Desault.  mais  je 
n’ai  rien  dit  de  l’un  ni  de  l’autre 
qui  ne  foit  dans  la  plus  exaéfe  vé¬ 
rité  ,  6c  fi  je  l’ai  dit  un  peu  trop 
vivement ,  j’efpère  qu’on  voudra  bien 
le  pardonner  ,  à  la  jufte  fenfibi- 
lité  ,  que  je  devois  avoir  du  pro¬ 
cédé  de  ces  deux  Médecins ,  qui 
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m’avoient  ofFenfé  fans  aucune  rai- 
fon. 

Quant  aux  Charlatans ,  j’ai  gar¬ 
dé  ,  je  l’avoue  ,  moins  de  ména¬ 
gement  à  leur  égard,  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  befoin  de  me  jiiHi- 
ber  ni  fur  ce  que  j’en  ai  dit  ,  par¬ 
ce  que  le  Public  me  les  abandon¬ 
ne  :  il  fçait  bien  que  je  n’ai  de  dif- 
pute  avec  eux,  que  par  pur  zèle  pour 
fes  intérêts.  Mais  dans  le  fond  ,  je 
ne  vois  pas  trop  de  quel  front  ces 
Meilleurs  oferoient  fe  plaindre.  Ils 
fe  donnent  la  liberté  de  médire  en 
toute  occaiion  ,  des  Médecins  ;  de 
gémir  fur  leur  ignorance  ,  ou  de 
tourner  en  ridicule  leur  fçavoir  ,  de 
déclamer  contre  leurs  Remèdes  ÔC 
leur  pratique  ,  de  fe  donner  eux- 
mêmes  pour  des  gens  que  le  Ciel 
fufcite  pour  réparer  leurs  fautes  ÔC 
guérir  par  des  Remèdes  furs ,  fa¬ 
ciles  ,  prompts  ,  dont  il  n’y  a  qu’eux 
qui  foient  poiTeifeurs  ,  les  Malades 
que  les  Médecins  ne  font  qu’amu- 
fer  par  des  ordonnances  futiles.  Je 
fçais  que  de  pareils  difcours  ne  méri¬ 
tent  pas  d’être  relevés  par  les  Méde¬ 
cins  ,  de  il  faut  aufli  leur  rendre  la 
juflice  qu’ils  ne  les  relevent  pas:  mais 
de  quel  droit  voudroit-on  leur  im- 
pofer  la  néceiîité  d’avoir  encore  des 
égards  pour  de  pareil?  gens  ?  Et 
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pourquoi  leur  feroit  il  défendu  dér 
les  démafquer  quand  roccafioii  s’en 
préfente  ;  de  faire  eonnoître  ce 
qu’ils  font  ,  ce  qu’il  fçavent  ;  ce 
qu’ils  font  ,  ou  ce  qu’ils  ont  fait  ^ 
d’avertir  le  Public  de  l’inutilité  ou 
du  danger  des  Remèdes  qu’ils  dé¬ 
bitent  ;  ÔC  de  le  précautionner  con¬ 
tre  les  artifices ,  qu’ils  ont  accoutumé 
d’employer. 

2°.  Oii  afFeèfe  de  relever  quel¬ 
ques  termes ,  que  j’ai  employés  dans 
l’article  d’un  Chirurgien  ,  appelle 
Ÿointet  ,  bC  l’on  prétend  qu’en  lui 
donnant  l’épithète  de  fUius  terræ  , 
nemini  notas  ,  j’ai  voulu  parler  de  fa 
nailfance  ,  ôc  dire  qu’il  étoit  un  honi- 
me  de  rien. 

J’avoue  qu’il  feroit  afiez  fingu- 
lier  ,  que  je  me  fulTe  avifé  d’aller 
difiinguer  ce  Chirurgien  pour  inful- 
ter  à  fon  origine  ;  mais  il  efi;  en¬ 
core  plus  fingulier  qu’on  fe  foit 
imaginé  de  me  faire  un  pareil  re¬ 
proche.  Je  foLipçonnois  déjà  le  dé- 
fenfeur  de  M.  Dibon  ^  de  n’enten¬ 
dre  pas  trop  bien  le  Latin  ,  mais 
le  feus  qu’il  donne  aux  mots  dont 
il  s’agit ,  achevé  de  m’en  convain¬ 
cre.  Qu’il  apprenne  donc  que  l’é¬ 
pithète  (û)  de  filius  terræ  ,  nemini 


{a)  Comme  il  n’y  a  cjue  les  perfonnes  de  baiTe 
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nvtus  ,  que  j’ai  donnée  à  M.  Pom- 
m  y  eft  copiée  *fiir  une  exprefîion 
parailèle  des  Lettres  à  Attlcus ,  où 
Cicéron  dit  à  fon  ami  ,  Jîlio  terrce , 
ncfcio  cîii  ,  epijîolam  de  tantis  rebus 
committere  non  audebam.  Affurément 
Cicéron  ne  fongeoit  pas  à  repro¬ 
cher  la  naiffance  au  MefTager  dont 
il  parloit  ,  je  ne  la  reproche  pas 
non  plus  à  M.  Vointet  ;  mais  Ci¬ 
céron  vouloit  dire  que  perfonne 
ne  connoilToit  ce  MefTager ,  c’eft 
précifémeiit  ce  que  j’avois  intention 
de  dire  de  M.  Vointet»  J’étois  pi¬ 
qué,  en  faifant  Ton  article,  de  voir 
qu’en  pariant  d’un  homme  ,  qui 
avoir  fait  imprimer  un  Livre  à  Paris 
dix  ans  auparavant ,  ÔC  qui  préten- 
doit  avoir  fait  dans  la  même  ville  des 
Cures  admirables  par  un  Remède 
fecret  ;  je  ne  pouvois  trouver  per¬ 
fonne  qui  mi’apprit  qui  il  étoit  , 
d’où  il  étoit  ,  ni  ce  qu’il  étoit  de¬ 
venu  ;  malheureufement  je  ne  pen- 
fai  pas  à  m’adreffer  à  M.  Dibon  , 
qui  m’auroit  fans  doute  éclairci  ; 
car  je  vois  bien  que  M.  Foimet  6C 

naiffance  ,  qui  foient  fi  fort  inconnues  ,  de-là 
vient  ,  qu’on  a  quelquefois  entendu  par  fiUus 
term  ,  un  homme  de  bafle  extraftion  ;  mais  ü 
ne  fçauroit  y  avoir  d’équivoque  ,  quand  après 
ces  mots  l’on  ajoute  ncfcio  qms  comme  à  fait 
Cicéron  ,  ou  ncmini  notus  ,  comme  j’ai  fait , 
parce  que  cela  détermine  le  fens. 

Q  5 


f 
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lui  fe  connoifTent  de  longue  mahi 
&  fe  connoiiTent  mieux  qu’on  ne 

une  réflexion,  qu’on 
ne  'me  pardonnera  peut  être  pas  , 
mais  que  je  ne  fçaurois  me  refufer  » 
quand  je  penfe  aux  reproches  qu’on 
s’avife  de  me  faire  ;  c'eff  qu’il  faut 
que  le  Traité  de  Morbis  Venereis 
foit  bien  meilleur,  que  je  ne  i’a- 
vois  imaginé  ,  puifque  des  gens  payés 
pour  y  trouver  des  défauts  ,  font 
réduits  à  ne  relever  que  de  pareilles 
vétilles. 


penfe. 

Je  finis  par 


\ 


DISSEPvTATION 


Sur  POrigine  ,  lu  Dénomination  ,  lu 
Nature  ^  &  la  Curation  des  Adala^ 
dles  Vénériennes  à  la  Chine. 

E\E’S  l’année  1736  ,  que  mon 
Livre  parut  pour  îa  première 
fois,  j’avois  oui  dire  à  un  Jéfuite 
nouvellement  revenu  delà  Chine,  où 
il  avoir  prêché  la  Foi  pendant  trente 
ans,  que  le  Mal  Vénérien  étoit  non- 
feulement  connu  ,  mais  même  affez 
commun  à  Péqiiin.  Delà  ,  je  com¬ 
pris  dans  le  moment,  combien  il  fe- 
roit  avantageux  pour  la  Médecine 
de  déterrer  ce  que  penfoit  de  l’origi¬ 
ne  ,  de  la  nature  ôc  du  traitement  de 
la  Vérole  ,  une  Nation  telle  que  la 
Nation  Chinoife  ,  qui  de  tous  tems 
avoir  cultivé  les  Arts  ôc  les  Sciences , 
SCqui  vivant  fous  un  Climat  très-éloi- 
gné,  devoir  avoir  des  opinions  qui  lui 
étoient  propres. 

C’eft  ce  qui  m’engagea  à  chercher 
tous  les  moyens  de  pouvoir  connoître 
avec  quelque  cortitude  quelle  étoit 
fur  ces  diiférens  points  l’opinion  des 

Q6 
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plus  habiles  Médecins  Chinois.  Mais 
il  me  fut  aifé  de  juger  ,  que  runique 
moyen  d’apprendre  ce  que  je  fouhai- 
tois  ,  c’étoit  de  in’cn  informer  aux 
Révérends  Peres  Jéfuites  ,  qui  font 
les  feuls  des  Européens  qui  féjour- 
nent  à  Péquin  ,  6c  qui  y  féjournent 
depuis  long-tems  ;  &  au  cas  qu’ils 
n’en  fçulTent  rien  ,  comme  je  le  pré- 
voyois  bien  ,  de  les  prier  de  s’en  infor¬ 
mer  aux  Médecins  du  Pays.  Je  fçavois 
bien  que  ces  Religieux  ne  s’étudioient 
tous  qu’à  convertir  les  Chinois  à  la 
Foi  ;  que  c’étoit-là  le  comble  de 
leurs  vœux  ,  6c  le  feul  but  de  tous 
leurs  travaux.  Mais  je  fçavois  en  mê- 
me-tems  qu’ils  ne  lailioient  pas  de 
cultiver  les  Belles  Lettres  les  autres 

Sciences ,  pour  s’acquérir  i’eftime  des 
Chinois  qui  en  font  cas  ,  6c.  de  s’ap¬ 
pliquer  à  apprendre  la  Langue  des 
Chinois ,  pour  obtenir  leur  confiance 
Scieur  amitié  ,  fe  rendant  à  l’exemple 
de  S.  Paul  foibles  avec  les  foibles  , 
SC  Chinois  avec  les  Chinois,  afin  de 
les  gagner  à  Jesus-Christ  ,  êc  de 
les  faiiver. 

J’ai  donc  pris  l’unique  voie  qu’il 
y  avoit  à  prendre  ,  il  y  a  trois  ans 
que  par  l’entremife  d’un  ami  ,  j’en¬ 
voyai  à  Péquin  ,  au  Révérend  Pere 
Pierre  Foureau  Jéfiüte  ,  homme 
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fçavant ,  diligent  ,  officieux  ,  im 
état  de  queftions  fur  l’efquelles  je  dé- 
firois  d’être  éclairci ,  en  le  conjurant 
de  s’en  informer  non-feulement  aux 
plus  habiles  Médecins  Chinois  de  fa 
connoîffance  ,  mais  auffi  au  Révérend 
Pere  Louis  Farcnnin  ,  qui  eft  tout 
à  la  fois  le  plus  ancien  6c  le  plus  fça¬ 
vant  des  Jéfuites  qui  demeurent  à 
Péquin. 

Je  reçus  dernièrement  une  réponfe 
obligeante  de  ce  Religieux  ,  mais 
trop  tard  ,  pour  que  je  puife  l’inférer 
en  fon  lieu  dans  mon  Ouvrage  ;  ÔC 
quand  même  elle  m’auroit  été  re- 
mife  plutôt,  elle  étoit  trop  longue 
pour  y  être  inférée.  Du  refte  ,  elle 
fatisfait  pleinement  à  toutes  mes  de¬ 
mandes  ,  6c  ne  me  laiffie  prefque 
rien  à  délirer  car  on  y  trouve  non- 
feulement  ce  que  les  Médecins  Chi¬ 
nois  penfent  fur  l’origine  de  la  Mala¬ 
die  Vénérienne  ,  quels  noms  ils  lui 
donnent ,  6C  combien  ils  en  reçoit - 
noilfent  d’efpèces  ;  mais  ce  qui  efb 
plus  important ,  quelles  font  les  prin¬ 
cipales  formules  des  Remèdes  qu’ils 
employent  leplus  ordinairement  pour 
la  guérir. 

Le  R.  P.  Foureau  ajoute  qu’igno¬ 
rant  abfolument  ce  qu’on  lui  deman- 
doit,  il  a  confulté  un  Médecin  Chh 
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nois  de  fes  amis  ;  habile  êc  expéri¬ 
menté  ;  que  lui  ayant  expofé  tous 
fes  doutes  5c  toutes  fes  demandes 
en  Langue  Chinoife,  il  a  interprété 
fidèlement  en  François  les  réponfes 
que  ce  Médecin  lui  avoit  données  par 
écrit  fur  chaque  article,  que  dans 
ia  crainte  de  fe  tromper  ,  il  en  a  fou- 
vent  conféré  avec  lui  ,  afin  d'être  plus 
für  d’  avoir  bien  pris  fa  penfée.  Aufîi 
m’a*t  il  envoyé  ,  pour  m’en  convain¬ 
cre  ,  la  Diflertation  de  ce  Médecin  , 
écrite  en  Chinois ,  que  je  garde ,  que 
je  crois  être  Funique  DifTertation 
Chinoife  qui  foit  en  Europe  fur  U 
'Mal  vénérien  ,  Sc  que  j’ai  penfé  faire 
graver,  pour  la  communiquer  aux 
Curieux. 

L’extrême  fidélité  avec  laquelle  ce 
Religieux  a  bien  voulu  s’acquitter  de 
fa  commifîion  ,  a  donné  lieu  à  deux 
inconvéniens  ;  mais  il  y  a  trouvé  un 
Remède  fiir  6c  facile.  Le  premier  , 
c’eft  qu’en  tranfcrivant  les  formules 
Chinoifes  d  es  Remèdes,  il  a  mar¬ 
qué  les  poids  de  toutes  les  Drogues 
qui  y  entrent  ,  fuivant  la  manière  de 
péfer  ufîtçe  à  la  Chine  ;  mais  en-mê- 
me-tems  il  a  indiqué  la  proportion 
de  ces  poids  par  rapport  aux  nôtres  ; 
d’oii  il  eft  aifé  de  réduire  les  poids 
Chinois  exprimés  dans  les  Formules , 
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aux  poids  dont  nous  nous  fervons  en 
Europe.  Le  fécond^  c’eft  qu’il  a  expri¬ 
mé  prefque  toutes  les  Drogues  par 
des  noms  purement  Chinois  ;  &  en 
effet,  comment  auroit  pii  faire  autre¬ 
ment  ,  un  homme  qui  n’étant  point 
verfé  dans  la  Matière  Médicale  ,  ne 
fçavoit  point  le  noms  Grecs  ou  La¬ 
tins  de  ces  Drogues ,  &  qui  n’étoit 
pas  même  afluré  fi  toutes  ces  Dro¬ 
gues  fe  troLivoient  en  Europe..  Mais 
11  a  fourni  le  moyen  de  fuppléer  à  ce 
qu’il  n’étoiî  pas  en  état  de  faire  lui- 
même  ,  en  faifant  des  paquets  fépa- 
rés  ,  de  chaque  Drogue ,  où  il  a 
mis  les  noms  Chinois  ,  ÔC  qu’il  m’a 
envoyés  bien  enfermés  dans  une 
boè’te,  afin  que  je  pulTe  examiner  ces 
Drogues  chacune  en  particulier  ,  les 
rapporter  à  leurs  claffes  ,  leur 
donner  les  noms  qui  leur  feroient 
propres. 

Rien  ne  pouvoit  être  mieux  penfé, 
La  boëte  efl  arrivée  à  bon  port  ;  j’ai 
examiné  les  Drogues  qu’elle  conte- 
noit  ;  j’en  ai  fait  la  difiinêlion  :  6c 
quand  je  me  fuis  trouvé  embarrafîé, 
comme  je  l’ai  été  fouvent ,  j’ai  con- 
fulté  Meilleurs  jûntoine  éü  Bernard 
de  Jussieu  ?  également  habiles  en  Bo¬ 
tanique  &  en  Matière  Médicale.  Ainfi 
j’efpére  que  ces  Formules  Chinoifes 
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dont  les  noiiis  les  poids  nous  pa- 
roifîbient  barbares  ,  ne  rebuteront 
pas  le-  Le£i:eur  ,  parce  qu’elles  fe¬ 
ront  exprimées  à  notre  maniéré  ^ 
c’eft-  à  -  dire  ,  en  des  termes  ufîtés 
parmi  nous,  ôc  félon  notre  façon  de 
péfer. 

Mais  en  voulant  traiter  ce  fujet 
avec  une  certaine  éxaéfitude  ,  la  ma¬ 
tière  s’eft  tellement  accrue ,  que  pour 
y  donner  quelque  ordre ,  j’ai  cru 
qu’il  falloir  partager  cette  Differ- 
tation  en  fîx  articles,  àomlQ  premier 
renfermera  les  demandes  que  j’avois 
envoyées  à  Péquin.  Le  fécond^  les 
réponfes  qui  m’ont  été  envoyées. 
Le  troijiéme  ,  l’explication  des  Re¬ 
mèdes  6c  des  formules  de  Médeci¬ 
ne  ,  expofées  dans  l’article  fécond. 
Le  quatrième  ,  des  Remarques  fur  la 
Théorie  des  Maladies  Vénériennes 
reçue  parmi  les  Chinois.  Le  cinquiè¬ 
me  ,  des  remarques  fur  le  Traitement 
que  les  Chinois  employeur  pour  la 
giiérifon  de  ces  Maladies.  Enfin  le 
Jixieme  ,  un  Parallèle  de  notre  façon 
de  traiter  ces  Maladies  avec  celles  de 
la  Chine  ,  afin  de  conftater  laquelle 
des  deux  eft  la  plus  efficace. 
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§.  I. 

Demandes  adrejfêes  à  un  Jéfuite  k  Pe- 

quin  J  fur  la  fin  de  Vannée  I737« 

i^.  Si  la  Vérole  6c  les  autres  Mala¬ 
dies  de  cette  efpèce  font  répandues  à 
la  Chine. 

.  Quel  nom  elles  portent ,  64  fi  ce 
nom  eft  tiré  de  la  Langue  Chinoife  , 
ou  dérivé  d’une  Langue  ou  Nation 
étrangère  ? 

3°.  Quel  Remède  on  employa 
pour  ces  Maladies  dans  le  Royaume 
de  la  Chine  ?  Si  on  les  traite  avec 
des  Plantes  du  Pays  ,  ou  avec  le  Mer¬ 
cure  f 

4°.  Dans  le  premier  cas  ,  quelles 
font  ces  Plantes  fpécifiques,  54  quelle 
efi:  la  manière  de  les  adminifter  ? 

5°.  Dans  le  fécond  cas ,  avec  quelle 
Méthode  le  Mercure  y  efi  employé, 
64  quels  effets  il  produit  ? 

6°.  Si  ces  Maladies  font  réputées 
par  les  Médécins  Chinois  des  Mala¬ 
dies  du  Pays  ,  6c  qui  ayent  eu  cours 
de  tout  tems  ;  ou  fi  ce  font  au-con- 
traire  des  Maladies  cenfées  nouvelles 
64  étrangères,  dont  l’origine  foit  ré¬ 
cente  ,  64  qu’on  ait  reçues  de  quelque 
Pays  étranger  ? 
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7°.  Quels  font  dans  la  première 
fuppofition  ,  les  Caradtères  Chinois 
dont  on  fe  fert  pour  les  déligner  ? 
S'ils  font  dérivés  de  quelque  Carac¬ 
tère  primitif  qui  dénote  la  Maladie 
en  général  ,  &  s’ils  en  font  dérivés 
avec  la  même  analogie  que  tous  les 
autres  Caraéfères  qui  fignifient  les  au- 
-  très  Maladies  ? 

8^.  Que  11  au-contraire  ces  Mala¬ 
dies  font  nouvelles  étrangères  , 
d’oû,  en  quel  tems,  &  par  qui  cette 
contagion  a  été  portée  à  la  Chine  , 
fl  la  violence  de  ces  Maladies  y  aug¬ 
mente  ou  diminue  ? 

9®.  Si  les  Maladies  Vénériennes 
s’y  communiquent  feulement  par  voie 
de  contagion  ,  &  principalement  par 
l’aâe  Vénérien  ,  comme  en  Europe  ; 
ou  fî  elles  s’engendrent  d’eiîes-mêmes 
6c  indépendamiment  de  toute  conta¬ 
gion  par  le  feiil  vice  des  caufes  non- 
naturelles  ,  comme  font  parmi  nous 
l’AEhme  ,  la  Jaunilfe,  la  Colique  Né¬ 
phrétique  ? 

io°.  Quels  font  les  principaux 
Symptômes  de  la  Vérole  à  la  Chine, 
par  quels  Noms  ou  Caraéfères  Chi¬ 
nois  ils  font  délignés  chacun  en  par- 
ticuler  ? 

11^.  Enfin  lî  la  Vérole  ell  plus 
commune ,  6C  même  peut-être  plus 
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sncienne  dans  les  provinces  de  rEm- 
pire  qui  font  plus  Méridionales  ,  que 
dans  les  Provinces  qui  font  plus  vers 
le  Septentrion  ? 

§.  IL 

Réponfcs  envoyées  de  Péquln  fur  la 
fin  de  l anneé  1739,  à  toutes 
mes  demandes, 

I®.  Les  Maladies  Vénériennes  font 
répandues  à  la  Chine  tout  comme  en 
Europe. 

2^.  Elles  y  portent  plufieiirs  noms 
différens  {a)  ,  Sc  tous  ces  noms  font 
dérivés  par  analogie  de  la  Langue 
Chinoife. 

3°.  On  a  coutume  d’employer  à  la 
Chine  ,  pour  la  guérifondela  Vérole  , 
non-feulement  quelques  Plantes  du 
Pays  ;  mais  aiilTi  le  Mercure. 

4°.  Il  y  a  deux  Méthodes  de  guérir 
la  Vérole  chez  les  Chinois:  l’une, 
qui  attaque  avec  force  la  Maladie  j 
l’autre  ,  qui  chaffe  doucement  le  Virus 
par  les  fueurs. 


(a)  Jufqu’icî  l’on  a  traduit  le  commencement 
de  la  Differtation  ,  prefque  mot  pour  mot  ;  mais 
on  n’en  traduira  la  fuite  qu’en  forme  d’ Extrait  , 
félon  l’intention  même  de  l’Auteur ,  attendu  que 
cela  eft  plus  curieux  qu’utile. 
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Dans  le  premier  cas  ,  ce  font  des 
Pilules  compofées  de  différentes 
poudres  ÔC  de  farine  de  Froment  , 
dont  on  donne  au  Malade  deux  fois 
le  jour  ,  le  matin  ÔC  le  foir  ,  plus  oiî 
moins  long-tems  ,  félon  que  le  Mai 
eft  plus  léger  ou  plus  grave.  Pendant 
ce  terns-là  on  lui  défend  les  viandes 
chaudes ,  far-tout  le  Mouton.  L’ufa- 
ge  de  ces  Pilules  fait  ordinairement 
mal  aux  Dents  ,  ôc  procure  une  fali- 
vation  abondante  SC  très  fétide  ;  ce 
qui  eil  la  marque  d’une  prompte  gué- 
rifon  ;  mais  la  Vérole  ainh  guérie  eft 
fujette  à  récidiver.  Alors  ils  ufentd’iui 
Vin  Médicamenteux  ,  efucace  pour 
guérir  la  Vérole  récidivée  5c  invété¬ 
rée  ,  dont  voici  la  Formule. 

Prene^  de  meilleur  vin  ,  cinq  livres 

Y erfe^-le  dans  un  plat  ^  oh  vous 
mettre’^  un  gros  Crapaud  ;  & 
t ayant  couvert  d’un  autre  plat , 
lute"^  ■  en  les  jointures  d\4rgile  dé¬ 
trempée  avec  du  Sel  marin  afin 

(a)  La  Livre  Chinoife  vaut  feize  Taëls  ,  qui 
pèfent  dix-huit  onces  de  Paris;  U  Taël  vaut  dix 
Mas  ,  &L  le  Mas  dix  fens  ;  c’eft-à-dire  ,  que  la 
Livre  de  la  Chine  vaut  1 8  once  de  P aris  ;  le  T aël  » 
9  gros  ;  le  Mas ,  64  grains  &  4  de  grain  ;  &  le 
Fen  ,  6  grains  &  ||  de  grain. 
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que  rien  ne  puijje  s  en  exhaler. 
Faites  bouillir  le  tout  au  Bain^ 
Marie  pendant  deux  heures  & 
demie  ,  ou  trois  heures  y  &  enfuite 
IniJJe^  refroidir  la  Décoclion  toute 
la  nuit. 

Le  Lendemain  matin  on  donnera  au 
Malade  couché  dansfonlit,  autantde 
ce  vin  médiocrement  chaud  ,  qu’il  en 
pourra  boire  fans  s’ennyvrer  ,  afin  qu’il 
fue  ,  foit  en  Hyver ,  foit  en  Eté.  Le 
fur-lendemain  matin  le  Malade  en 
boira  une  moindre  dofe  ,  c’eft-à-dire, 
ia  moitié  moins  ,  fuera  pareille¬ 
ment,  à  moins  que  la  fueurde  la  veille 
n’ait  été  fort  abondante  :  &  ainiî  de 
fuite,  en  diminuant  toujours  de  moi¬ 
tié,  juiqu’à  ce  que  le  Virus  foit  épiiî- 
fé  ayant  befoin  d’avertir  le  Malade 
de  ne  pas  s’expofer  à  l’air  durant  huit 
jours  ,  d’ufér  de  viandes  légères 
pendant  une  quinzaine  de  jours ,  ÔC  de 
s’abftenir  du  commerce  des  femmes 
l’efpace  de  cent  jours. 

L’autre  Méthode  de  guérir  la  Vé¬ 
role  ,  en  chaffant  peu-à^peu  le  Venin, 
&quieft  efficace  pour  cette  Maladie, 
foit  récente  ,  foit  invétérée  ,  quand 
même  le  Malade  tomberoit  tout  en 
pourriture  ,  6C  qu’il  fouffriroit  des 
douleurs  dans  les  Nerfs  ou  dans  les 
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Os  ,  confifte  uniquement  dans  Tufage 
de  quelques  Décodions  ,  oii  entrent  la 
Fraxinelle ,  le  Contrayerva ,  le  Coing , 
le  Chèvrefeuille  ,ia  RéglilTe  ,  la  Squi* 
ne  ,  5cc, 

Quand  aux  Ulcères  Vénériens  ré¬ 
belles  ,  on  fait  fondre  une  certaine 
quantité  de  Cire  blanche  &  de  Sain¬ 
doux  ,  à  quoi  l’on  ajoute  de  l’En¬ 
cens  ,  de  la  Myrrhe  ,  du  Champhre , 
5cc  ,  le  tout  réduit  en  poudre  bien 
Hue ,  êC  mêlé  enfemble  ,  pour  en 
faire  un  Emplâtre  allez  ferme  qu’on 
étend  fur  du  gros  papier  ou  fur  un 
linge  ,  &  qu’on  applique  fur  la  partie 
ulcérée. 

5°.  A  la  Chine  ,  le  Mercure  ne 
s’employe  jamais  que  préparé  ,  pour 
le  Traitement  de  la  Vérole.  Voici  la 
manière  dont  on  croit  que  fe  fait 
cette  préparation.  On  met  la  quan¬ 
tité  qu’on  veut  de  Mercure  dans  un 
vaiUeau  couvert  de  fon  couvercle  ; 
6c  après  en  avoir  luté  les  jointures  , 
on  l’expofe  fur  le  feu  pendant  quel¬ 
ques  jours.  Quand  le  Mercure  elf 
une  fois  échauffé  ,  il  s’en  élève  une 
vapeur  qui  s’attache  au  couvercle  en 
forme  de  neige.  Et  c’eft-là  la  matière 
qu’on  mêle  avec  les  autres  Drogues 
dans  la  plupart  des  Remèdes  contre 
le  Mal  Vénérien. 
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6°.  Le  Médecins  Chinois  croyent 
que  la  Vérole  a  été  répandue  de  tout 
îems  à  la  Chine.  En  efFet  ,  les  Livres 
de  Médecins  écrits  en  Langue  Chi~ 
noife  ,  5c  qui  paiïent  pour  anciens  5 
loin  de  faire  mention  du  commeiice- 
rnentde  la  Maladie  Vénérienne  ,  n’en 
parlent  que  comme  d’une  Maladie 
très-ancienne. 

7^,  Les  Livres  de  Médecine  qui 
traitent  de  la  Vérole  ,  font  une  ClalTe 
ou  un  ordre  de  Livres  à  part  parmi 
les  Chinois. 

8®.  On  ne  fçait  pas  encore  fi  cette 
Maladie  s’eft  relâchée  on  non  à  la 
Chine  ,  parce  que  les  Médecins  Chi» 
nois  ne  font  pas  fi  au  fait  de  l’Hiftoire 
des  Maladies  ,  que  ceux  d’Europe, 
Leur  fçavoir  aboutit  principalement 
à  connoître  quelques  anciennes  Ex¬ 
périences  ,  5c  quelques  formules  de 
Remèdes.  Les  Livres  de  Médecine  y 
font  prefque  tous  anciens  ;  il  n’y  en 
a  aucun ,  ou  que  très-peu  qui  foient 
modernes.  C’efi:  pourquoi  les  Méde¬ 
cins  connoififent  d’ordinaire  un  peu 
mieux  ce  qui  efi:  ancien ,  ne  fça- 
chant  prefque  rien  de  tout  ce  qui  eft 
nouveau. 

9°.  Les  Livres  de  Médecine  ^Chi¬ 
nois  ,  enfeignentque  la  Vérole  peut  fe 
gagner  de  trois  façons,  i®.  Par  i’Aâre 
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Vénérien  ,  qui  efl  la  voie  de  cominU' 
cation  la  plus  ordinaire.  2®.  Par  la 
Refpiration  de  Todeiir  infeéde  d’un 
Malade.  Et  iis  prétendent  que  dans 
ces  deux  cas  la  jMaladie  fe  communi¬ 
que  uniquement  par  contagion  ; 
mais  avec  cette  différence  ,  que  dans 
le  premier  ce  font  les  parties  infé¬ 
rieures  qui  font  les  plus  communé¬ 
ment  attaquées  ;  que  dans  le  fé¬ 
cond,  ce  font  les  parties  fiipérieures  , 
fur-tout  la  tête  la  face  :  ce  qui,  au- 
refte  ne  change  rien  à  la  curation. 
3^.  En  s’échauffant  beaucoup  dans 
un  lieu  humide  ,  ou  dans  un  tems 
pluvieux  ,  ÔC  même  quelquefois  dans 
le  tems  que  l’on  fue.  Car  ,  difent-iis  , 
les  efprlts  aqueux  introduits  dans 
un  corps  échauffé  ,  fomentent  ,  bC 
peuvent  produire  la  Maladie  Véné¬ 
rienne  ;  ce  qui  pourtant  n’arrive  pas 
toujours  ,  vu  que  fouvent  cela  ne 
caufe  qu’une  jaiiniffe  ,  ou  une  pe- 
fanteur  de  tout  le  corps  ,  ou  de  la 
douleur  ,  loriqu’on  rend  rUrine. 
Ils  ajoutent  qu’on  court  rifque  de 
tomber  dans  les  mêmes  accidens,  fi 
l’on  boit  trop  ;  parce  que  les  efprits 
ardents  de  la  boiffon  peuvent  alors 
également  cauier  la  Maladie  en  fer¬ 
mentant  dans  le  corps.  Du-refte  ils 
ne  veulent  pas  que  dans  cette  troifié- 

me 
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me  efpèce  de  Vérole  on  employé  ja¬ 
mais  des  Remèdes  violens  ,  de-peur 
d’épiiifer  riiumeur  radicale  ;  ce  qui 
pourroiî  procurer  î’Inappétence  ,  le 
Marafme,  la  mort  même.  Ainfi  ils 
s'imaginent,  que  l’unique  relTource 
qu’il  y  ait  alors ,  c’eft  de  provoquer  un 
grand  flux  d'Urine. 

Le  Médecin  Chinois ,  que  j’ai  quef- 
tionné  ,  dit  le  Révérend  Pere  Fou- 
r-eau  ,  m’alTiira  très-affirmativement 
que  cette  troifîéme  maniéré  de  ga¬ 
gner  le  Mal  Vénérien  étoit  affiez 
fréquente  dans  les  Provinces  méri¬ 
dionales  de  la  Chine  ;  parce  que  le 
terrain  y  efl  plus  bas  ,  l’air  plus 
humide  :  mais  qu’elle  étoit  plus  rare 
dans  les  Provinces  Septentrionales , 
où  le  Sol  eil:  plus  élevé  ,  6c  l’air  plus 
fec. 

10°.  Dans  chacune  de  ces  trois 
efpèces  de  Vérole  ,  quand  le  Maî 
ert  léger  ,  5c  récent  ,  il  fe  guérit  aifé- 
ment ,  ôc  ne  produit  aucun  accident 
grave.  Mais  s’il  eft  ancien  ôc  invé¬ 
téré  ,  il  caufe  fouvent  la  chute  des 
Cheveux. 

11°,  11  y  ^  lieu  de  conje^urer  que 
la  Vérole  s’eft  répandue  dans  les  Pro¬ 
vinces  Méridionales  de  la  Chine 
beaucoup  plutôt  que  dans  les  pro¬ 
vinces  Septentrionales  :  attendu  qu’en- 
Terne  IL  R 


i 
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tre  les  autres  dénominations  de  la 
Maladie  V’^énérienne  il  y  en  a  une 
qui  veut  dire  Ulcère  de  Canton  \  ce 
qui  marque,  ou  que  cette  Maladie 
a  tiré  autrefois  fa  première  origine 
de  cette  Province  ,  ou  que  dans 
les  tems  reculés  elle  y  était  plus 
commune  que  dans  les  autres  Pro¬ 
vinces. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ,  ajoute  le 
Révérend  Pere  Foureau  ,  que  j’ai 
appris  du  Révérend  Pere  Varennin 
êc  du  Frere  Rousset  ,  qui  de  tous 
les  Religieux  qui  féjournent  à  Pé- 
quin ,  font  ceux  qui  connoilTent  le 
mieux  les  Maladies  tant  Européen¬ 
nes  que  Chinoifes  ,  que  le  Mal  Vé¬ 
nérien  efî:  accompagné  de  Symptô¬ 
mes  plus  doux  à  la  Chine  qu’en  Eu¬ 
rope  :  fans  quoi  il  n’y  avoit  guères 
d’apparence  que  les  Médecins  Chi¬ 
nois  réuffilTent  jamais  à  le  guérir  ; 
parce  que  leurs  Remèdes  éîoienî  trop 
faibles  ,  n’étant  pas  même  capables  , 
le  plus  foLivent,  d’extirper  radicale¬ 
ment  les  Maladies  Vénériennes  ,  qui 
leur  font  propres  ,  quoique  légères. 

§111. 

Explication  des  Drogues  qui  entrent 
dans  les  Formules  Chinoifes. 

Les  Drogues ,  que  le  Révérend 
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Pere  Four  eau  a  eu  ia  bonté  de  m’en¬ 
voyer  de  Péqiilii  bien  conditionées  , 
ÔC  dont  j’ai  reconnu  la  plus  grande 
partie  avec  l’aide  de  Meilieurs  De 
Jussieu  ^  Tout  le  Cachou  Brut  ,  la 
Racine  de  Carote  faiivage  ,  la  Racine 
d’Ariftoloche  longue  ,  la  Saliepareil» 
le  ,  rOrpiment,  le  Sang-Dragon  , 
le  Méchoacan  ,  les  Fleurs  de  Geneft  , 
l’Encens  ,  la  RéglilTe  ,  le  Mercure 
fublimé  doux,  les  Sommités  de  Chè¬ 
vrefeuille,  l’Ecaiile  inférieure  de  Tor¬ 
tue  brûlée  ,  les  Capfules  des  femences 
d’une  efpèce  d’Adatoda,  des  Coings, 
la  Myrrhe,  la  Cire  de  ia  Chine,  la 
Racine  de  Dléfame  blanc  ou  Fraxi- 
nelle  ,  la  Racine  d’Impëratoire  ,  le 
Camphre  ,  des  Dépouilles  de  Cigales, 
ia  Racine  de  Contrayerva  ,  la  Racine 
de  Squine ,  le  SalTafras ,  des  Larmes 
de  Job  ,  ôcc.  Tout  cela  fert  à  compofer 
des  Pilules  ,  des  Emplâtres  §C  des  Dé- 
confions.  En  voici  un  exemple. 

Prenei  du  Mercure  doux  ,  un 
gros  57  grains 
Du  Cachou  y  2  gros  ,  jo. 
grains  f. 

Des  Fleurs  de  Genejl  torréfiées 
Et  £  Ecaille  de  Tortue  brûlée  , 
de  chacun  demi  -  once  5  3  6 
grains^ 
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féparémcnt  ces  Drogues 
&  réduifcrples  en  une  poudre 
très -fine.  Ajoute^'j 

De  la  Farine  de  Froment  j 
3  onces\  5 

Mêlez  le  tout  exactement ,  en 
y  verfant  de  Feau  commune,  pé- 
.  trhlez-le  en  une  pâte  molle,  dont 
vous  ferez  des  Pilules  de  la  grof- 
feur  d’un  pois. 

La  dofe  de  ces  Pilules  fera  de  2 
gros  ,  50.  grains  f  ^  deux  fois  le 
jour  ,  matin  ^  foir  ,  pendant  fix 
ou  fept  jours;  ÔC  même  fi  la  Ma¬ 
ladie  eft  grave  ,  pendant  onze  ou 
douze  jours.  L’ufage  de  ces  Pilu¬ 
les  excite  ordinaireirjent  la  Sali¬ 
vation  ,  avec  puanteur  de  Bou¬ 
che  6C  douleur  de  Dents. 

§  î  V. 

Remarques  fur  la  Théorie  des  Mala^ 
dies  Y énériennes  ,  reçue  parmi 
les  Chinois, 

Les  Chinois  font  perfuadés  que 
les  Maladies  Vénériennes  ont  été  de 
tout  tems  répandues  dans  l’Empire 
de  la  Chine.  Cependant  il  y  a  plu- 
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iieiirs  raifons  aflez  fortes  qui  fem- 
bleiit  porter  à  croire  qu’ils  fe  trom- 
peîit. 

1°.  La  Vérole  porte  chez  le  Chi¬ 
nois  hx  noms  différens.  Or  pourquoi 
tous  ces  différens  noms  pour  une  feule 
Maladie  ;  fi  ce  n’efl  faute  d’un  nom 
propre  £>C  déterminé  ?  Et  n’efhil  pas 
apparent  qu’on  aurolt  trouvé  ce  nom 
propre  ,  comme  on  en  a  trouvé  pour 
toutes  les  autres  Maladies  anciennes  , 
fi  la  Vérole  avoit  régné  de  tout  teins 
â  la  Chine  ? 

2°.  Entre  les  différens  noms  Chi¬ 
nois  donnés  à  la  Vérole,  il  yen  a 
un  qui  paroit  indiquer  affez  manifef- 
tement  la  nouveauté  du  Mal ,  puif- 
que  ce  nom  fignifie  l'Ulcère  ou  ma,- 
ladie  du  tems. 

3°.  Les  Livres  de  Médecine  ,  Chi^ 
nois  ,  ne  traitent  point  des  Maladies 
Vénériennes  dans  lamêmeclaffe  qu’ils 
traitent  des  autres  Maladies.  D’oii 
vient  cette  différence  ?  Les  Méde¬ 
cins  Chinois  avouent  qu’ils  n’en  fça- 
vent  point  la  raifon  :  mais  il  hie  ffm- 
ble  que  cela  vient  de  ce  que  ^  quand 
la  Vérole  comrqença  à  paroitre,  il  y 
ayoit  déjà  long-tems  qu’on  avoit  re¬ 
cueilli  un  Corps  complet  de  Maladies; 
auquel  les  Chinois  ,  fcrupuleux  ob- 
fervateurs  des  anciennes  pratiques  , 
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auroienî  appréhendé  de  rien  ajouter. 
de-Ià  eû  venue  la  coutume  de  faire 
une  claÏÏe  à  part  des  Maladies  Vé- 
riennes. 

Les  Chinois  prétendent  que  la  Vé¬ 
role  eff  endémique  5c  naturelle  chez 
eux  J  ils  s’appuyent  fur  les  noms 
Chinois  qu’elle  porte.  Pour  moi ,  je 
crois  être  en  état  de  prouver  que 
ces  noms-là  même  montrent  claire¬ 
ment  deux  chofes;  i°.  Que  la  Vérole 
a  paffé  des  Provinces  Méridionales 
de  la  Chine  dans  les  Provinces  Sep¬ 
tentrionales.  2.°.  Que  cette  Maladie 
paroît  même  avoir  été  portée  des 
pays  étrangers  dans  les  Provinces  Mé» 
ridionales. 

Je  ne  ferois  donc  pas  difficulté 
d’afiurer  non- feulement  que  la  Vé¬ 
role  eft  une  Maladie  nouvelle  à  la 
Chine  ,  mais  encore  qu’elle  a  été 
portée  autrefois  par  les  Portugais  à 
Canton  ,  que  de-là  elle  s’efi  ré¬ 
pandue  par  contagion  dans  les  autres 
Provinces  de  l’empire  :  car  il  n’efi 
guères  croyable  qu’elle  fe  foit  en¬ 
gendrée  d’elle  -  même  à  Canton  par 
le  feul  vice  ou  par  l’abus  des  chofes 
non  naturelles  :  il  ell  bien  plus  na¬ 
turel  de  penfer  que  les  Portugais, 
étant  les  premiers  des  Européens  qui 
ayent  abordé  à  Canton  le  plus  fameux 
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Port  de  la  Chine  6c  le  centre  de  tout 
le  Commerce  Maritime,  ils  y  auront 
communiqué  la  Vérole  ,  comme  il  eft 
certain  qu’ils  l’ont  communiquée  en- 
fuite  au  Japon  ,  qui  eft  fitiié  à  l’Orient 
de  la  Chine,  6c  où  ils  ont  pénétré  plus 
tard.  Or  ,  on  fçait ,  &  tous  les  HiHo- 
riens  Portugais  en  conviennent  ,  que 
les  Portugais  abordèrent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  au  Port  de  canton  en 
1517  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  le  tems  que 
la  Vérole  régnoit  déjà  par-tout  en 
Europe,  Sc  conféquemment  en  Por¬ 
tugal  ,  que  la  plupart  ,  fur- tout  les 
Mariniers  ,  les  Soldats  ,  autres 
gens  femblables  qui  vivent  dans  la 
débauche  ,  étoient  infeârés  d’un  Mal 
devenu  fi  commun,  (a)  D’ailleurs , 
les  Chinois  confervent  certaines  opi¬ 
nions  qu’ils  ont  apparemment  em¬ 
pruntées  des  Européens ,  6c  par-con- 
féquent  des  Portugais;  fçavoir,i®. 
Que  la  Vérole  fe  gagne  par  conta¬ 
gion  ,  ou  s’engendre  d’elle  -  même 
par  le  vice  des  chofes  non  -  naturel- 

(a)  Manuel  de  Faria  y  Soussa.  a/îa  Portugue-^ 
fa.  Tom.  t  ,  Part,  j ,  Cap.  6. 

Joaô  de  Barros,  Afia.,  dos  jfeitos  que  os  Par- 
tuguèfis  fxerao  no  defeohrimento  &  conquifta 
dos  mares  &  terras  do  Oriente,  Decada  Ter- 
ceira  ,  Liv.  VI ,  Cap.  z. 

Fray  Antonio,  de  San  Roman.  Hijloria  gene¬ 
ral,  de  la  India  Oriental  Livro  //,  Cap, 
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les  ,  principalement  de  l’air  ,  comme 
nous  avons  vu  qu’on  le  croyoit  dans 
le  commencement  du  règne  de  la 
Maladie  Vénérienne  en  Europe, 

Que  pour  guérir  la  Vérole  il  faut  em¬ 
ployer  ou  le  Mercure  préparé  en  for¬ 
me  de  Pilules,  ou  des  Décoéfions 
Sudorifiques  ,  à  peu-près  comme  l’on 
fçait  qu’on  les  employa  d’abord  en 
Europe.  Je  ne  nie  pas  qu’à  la  rigueur 
l’iin  Sc  l’autre  n’ait  pu  leur  venir  à 
l’efprit ,  ainfi  qu’aux  Européens  :  mais 
il  n’y  a  guères  d’apparence  ,  morale¬ 
ment  pariant ,  qu’une  Nation  dont 
les  Mœurs  ,  les  Loix  ,  &  les  Coutu¬ 
mes  font  fi  différentes  des  nôtres  , 
pu  s’accorder  en  ce  point  fi  parfaite¬ 
ment  avec  nous  fans  aucune  commu¬ 
nication. 

Je  vois  bien  qu’on  peiitm’objedfer  , 
que  les  Chinois  ne  fe  font  jamais 
plaints  d’avoir  été  infectés  de  la  Vé¬ 
role  par  les  Portugais  ,  qu’ils  n’ont 
iamais  appeîlé  ce  Mal  la  Maladie  Pc>r- 
tugaife  ;  ce  qu’il  femble  qu’ils  n’aii- 
roient  pourtant  pas  manqué  de  faire  , 
fi  nosconjeètures  étoient  vraies  ,  com¬ 
me  nous  avons  reconnu  au  Chapitre 
IL  du  premier  Livre  ,  qu’ont  fait 
les  Japoiiois  ,  à  qui  il  eft  confiant 
que  les  Portugais  ont  tranfinis  la 
Vérole. 
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Mais  la  réponfe  eil  aifée ,  fi  l’on 
fait  attention  au  diftérent  degré  d’ef- 
îime  que  les  Portugais  avoient  au¬ 
trefois  à  la  Chine  &L  au  Japon.  En 
effet ,  le  bon  accueil  qu’ils  reçurent 
an  Japon  les  engagea  à  s’y  établir  en 
grand  nombre  ,  ÔC  les  y  fit  parvenir 
en  peu  de  tems  à  une  fi  haute  puif* 
fance ,  que  la  plupart  des  Japonois 
qui  regardoient  avec  admiration 
leurs  nouveaux  hôtes  ,  ne  purent 
s’empêcher  de  voir  que  ceux  *  ci 
étoient  fujets  à  une  Maladie  incon¬ 
nue  qui  fe  communiquoit  facilement 
aux  femmes  qu’ils  fréquentoient  , 
&  qu’ils  appeîièrent  pour  cette  rai- 
fon  ,  M.ü.ladic  V ortugaife  ,  dès  qu’elle 
eut  commencé  à  devenir  commune. 
An-contraire  ;  les  Chinois  n’curent 
pas  plutôt  obfervé  que  les  portu¬ 
gais  qui  étoient  abordés  en  allez 
petit  nombre  ,  fe  comportoient  licen- 
tieufement  ÔC  infolemmeiit  ,  qu’ils 
firent  une  fortie  fur  eux  ,  les  tuèrent 
ou  les  chaffèrent ,  comme  des  Bri-* 
gands  indignes  de  toute  hofpitalité. 
Ainfi  bien  loin  de  s’informer  des 
Maladies  qui  leur  étoient  propres  , 
dont  ils  avoient  peut-être  infeéfé 
quelques  femmes  Chinoifes ,  ils  ne 
fe  foucièrent  pas  même  de  fçavoir 
leur  nom  ou  leur  Patrie  :  d’où  il 
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eü  arrivé  que  le  nouveau  nom  de 
la  Maladie  nouvelle  ,  dont  nous 
croyons  que  les  Chinois  ont  été  at¬ 
teints  depuis  ce  tems-là  ,  a  été  tiré 
de  toute  autre  caufe  plutôt  que  du 
commerce  des  Portugais  ;  parce  que 
leur  defcente  dans  la  Province  de 
Canton  fut  fi  tumultueufe  dC  fi 
courte  ,  qu’à  peine  en  fefta-t-il  le 
moindre  fouvenir  dans  un  aufli  vafte 
Empire. 

Nous  avons  chez  nous  deux  célè¬ 
bres  événemens  contemporains  ,  avec 
l’apparition  de  la  Vérole  en  Europe  , 
qui  en  fixent  la  nouveauté.  Le 
premier  efi:  la  découverte  du  Nou¬ 
veau  Monde  fait  par  Chrijîophle 
Colomb  X  en  1492  ;  car  ceux  qui 
en  revinrent  ne  fe  plaignoient  pas 
moins  de  la  nouvelle  6c  rigoureufe 
Maladie  qu’ils  y  avoient  gagnée , 
qu’l  Is  éxsgeroient  les  richeifes  éton¬ 
nantes  de  ce  pays-là  ,  5C  fes  mines 
d’Or  iiiépuifahies.  Le  fécond  efi:  la 
guerre  de  Nap^îes  ,  qui  fe  pafia  en 
1494 , 5c  1495  ,  entre  les  François  , 
les  Italiens,  les  Efpagnols ,  Sc 
dans  laquelle  ces  trois  Nations  re- 
jettoient  comme  à  Tenvi  les  unes  fur 
les  autres  l’odieufe  caufe  de  la  nou¬ 
velle  Maladie  ,  dont  elles  fe  fentoienî 
atteintes.  11  s’efi;  pourtant  trouvé  au> 
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trefois  des  gens  qui  croyoient ,  com¬ 
me  il  s’en  trouve  encore  aujourd’hui 
qui  le  croyent,  que  la  Vérole  a  régné 
de  tout  îems  en  Europe  ,  6c  que  fans 
aucune  contagion  elle  s’y  engendre 
d’elle-même  par  un  commerce  de 
proftitution.  Mais  fi  la  Vérole  s’é- 
toit  glilTée  infenfiblement  parmi  nous 
comme  parmi  les  Chinois  ,  qu’ayant 
été  apportée  par  une  poignée  de  Cor- 
faires  à  quelque  extrémité  de  l’Eu¬ 
rope  ,  elle  eût  d’abord  été  commu¬ 
niquée  à  quelques  femmes  profti- 
tuées  ,  ou  de  la  lie  du  peuple  ,  qui 
l’auroient  enfuite  donnée  à  plufieurs 
hommes  ,  mais  lentement  fans 
éclat  ;  je  fuis  sûr  que  ,  prefque  tout 
le  monde  confpireroit  à  afiirmer  l’an¬ 
cienneté  du  Mal  Vénérien  ,  à  vanter 
les  paffages  des  Anciens  qui  favori- 
feroient  cette  opinion  ,  ÔC  à  méprifer 
ceux  qui  feroient  allez  hardis  pour 
contredire. 

Au  refte  ,  pour  empêcher  qu’on 
ne  m’acclife  inal-à-propos  de  partia¬ 
lité  ,  je  fuis  bien  aife  de  faire  obfer- 
ver  ,  quant  à  ce  qui  m’efi:  perfon- 
nel ,  que  foit  que  la  Vérole  ait  été 
portée  à  Canton  par  les  Portugais 
en  1517  ,  ou  qu’elle  foit  naturelle 
dans  ce  pays- là  ,  cela  revient  au  mê¬ 
me.  Car  ,  dans  le  premier  cas ,  la 
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condition  des  Chinois  &  des  Euro¬ 
péens  fera  la  même  ;  la  Vérole  aura 
été  portée  d'Europe  à  la  Chine  ,  par 
les  Portugais  ,  de  la  même  façon 
qu’elle  a,  été  apportée  de  llile  Efpa- 
gnole  en  Europe  par  les  Efpagnols. 
Dans  le  fécond  cas  ,  il  faudra  admet- 
îie  un  nouveau  foyer  de  Virus  Véro- 
lique  dans  la  Province  de  Canton  , 
ce  qui  s’accorde  parfaitement  bien 
avec  mon  fentiment ,  loin  de  le  com¬ 
battre  ;  puifque  je  reconnois  ,  outre 
le  foyer  fi  connu  de  l’Ifle  Efpagnole  , 
pîuheurs  autres  foyers  de  la  même 
Maladie  en  divers  lieux  de  l’Amé¬ 
rique  &  de  TAfrique  ,  ôc  en  différen¬ 
tes  Ifles  d’Afie  ,  fituées  dans  la  Mer 
des  Indes ,  ôc  renfermées  dansla  Zone 
Torride  ;  par  conféquent  rien  n’em¬ 
pêche  que  nous  ne  reconnoiffioiis  pa¬ 
reillement,  en  cas  de  befoin,  un  nou¬ 
veau  foyer  dans  la  Province  de  Can¬ 
ton  ,  qui  cfl  aufli  htuée  entre  les  Tro¬ 
piques. 

Les  Chinois  reconnoifTenî  trois  caii- 
fesdela  Vérole,  l ‘h  La  débauche  avec 
les  perfonnes  infeéfées  ;  2°.  La  refpi- 
ration  du  même  air  avec  les  Malades; 
3®.- La  température  d’un  air  humide 

pluvieux  ,  fi  l'on  s’échauffe  trop 
pendant  ce  temsdà. 

La  première  caufe  eff  indubitable  , 
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5c  connue  de  tout  le  monde  en  Europe 
tout  comme  à  la  Chine  :  ce  qu’elle  a 
de  propre  ,  c’efl  que  la  Maladie  qu’on 
gagne  par  cette  voie  dans  l’ime  5c 
l’autre  contrée  ,  attaque  principale¬ 
ment  les  parties  inférieures  du  corps  , 
parlefquelles  on  a  péché.  Je  m’étonne 
feulement  que  le  Médecin  Chinois  ait 
omis  les  autres  maniérés  dont  la  con¬ 
tagion  fe  tranfmet  ;  par  exemple  ,  de 
la  Nourrice  à  l’Enfant  qui  tette  ,  ou 
du  NourrilTon  à  la  Nourrilfe  qui  l’al¬ 
laite  ;  car  je  ne  doute  point  qu’on 
n’en  voye  des  exemples  fréquens  à  la 
Chine.  ^ 

La  fécondé  caufe  efl  douteufe.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’en  Euro¬ 
pe  la  Vérole  ne  fe  communique  point 
par  l’entremife  de  l’air  ;  ce  qui  fait 
que  cette  forte  de  contagion  diffère 
beaucoup  de  la  contagion  de  la  petite 
Vérole  &  des  maladies  peffilentielles. 
Mais  je  ne  fçais  fi  la  maladie  que  les 
Chinois  difent  qui  fe  gagne  par  la 
refpiration  ,  eft  effeéfivement  la  Ma¬ 
ladie  Vénérienne  elle-même  ,  ou  lî  ce 
n’eft  pas  plutôt  quelqu’autre  maladie 
qui  nous  eff  inconnue ,  que  les  Chinois 
ne  diftinguent  pasaffez  exaétement  de 
la  Vérole,  6C  fur  laquelle  nous  aurions 
befoin  d’êtreplus  amplement  informés, 
La  troifième  caufe  paroît  abfolu- 
ment  fauffe  ,  mais  fous  différens  re- 
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gards  félon  les.  différentes  hypothe- 
fes. 

I®.  Si  la  Vérole  efl:  ,  comme  je  le 
crois  ,  une  maladie  étrangère  chez 
les  Chinois ,  ainfi  que  chez  les  Euro¬ 
péens  ,  cette  prétendue  caufe  n’eft 
fondée  que  iur  le  préjugé  qui  avoit 
autrefois  cours  en  Europe  dans  les 
premiers  tems  de  la  maladie ,  lorf- 
quj  la  pliiparî  des  Médecins  s’imagi- 
noient  que  la  Vérole  n’étoit  pas  feu¬ 
lement  produite  par  la  contagion  , 
mais  encore  par  le  vice  de  l’air  ou 
du  régime.  En  admettant  cette  con- 
|e6ture  ,  il  y  auroit  lieu  d’être  furpris 
qu’une  opinion  que  l’expérience  a 
détruite  parmi  nous  il  y  a  long-tems , 
fubfillât  encore  à  la  Chine  ;  fi  ce 
n’étoit  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner 
que  les  Chinois  ayent  fait  fi  peu  de 
progrès  en  Médecine  ,  quand  on  voit 
combien  cette  Nation  efl:  noncha¬ 
lante  ,  peu  curieufe  de  chercher  la 
vérité. 

2®.  Au  contraire  ,  fi  la  Vérole  fe 
gagne  d’elle-même  dans  les  Provin¬ 
ces  Méridionales  de  la  Chine  ,  fans 
contagion  ,  par  le  feul  vice  des 
chofes  non»naturelles ,  comme  le  pré¬ 
tendent  les  Chinois  ,  ce  que  j’aî 
bien  de  la  peine  à  croire  ,  il  n’en  eft 
pas  plus  vraifemblable  qu  elle  puiffe 
jamais  s’engendrer  par  la  conftitu- 
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tion  pluvieufe  5c  auftrale  ,  de  l’air  , 
quelque  chaleur  qu’on  fuppofe  dans  le 
corps  ;  piîirque  dans  les  contrées 
mêmes  de  l’Amérique  ,  où  elle  éîoit 
autrefois  endémique  ,  ôcdans  les  Pro¬ 
vinces  de  l’Afrique  ,  où  l’on  croit  en¬ 
core  aujourd’hui  qu’elle  eft  endémi¬ 
que  ,  elle  ne  s’eft  jamais  gagnée  au¬ 
trement  que  par  un  commerce  immio- 
déré  avec iesfemmes  prohituées,  dans 
la  matrice  defquelles  les  femences  de 
plufieurs  hommes  ,  mêlées  ,  fe  pour- 
riffent  en  y  féjournant ,  fe  conver- 
tiilent  en  virus. 

3°.  Mais  fans  s’embarralTer  de  fça- 
voir  fî  la  Vérole  eft  nouvelle  ou  an¬ 
cienne  à  la  Chine  ^  ce  qui  n’eft  pas 
encore  éclairci  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
foupçonner  que  les  Chinois  confon¬ 
dent  avec  la  Vérole  ,  quelqu’autre 
maladie  qui  y  a  du  rapport ,  comme 
une  maladie  feorbutique,  ou  le  Scor¬ 
but  lui-même.  Et  ce  qui  femble  con¬ 
firmer  cette  conjeêfure,  c’efî:  que  non- 
feulement  les  Chinois  difent  que  cette 
Maladie  qui  ,  félon  eux ,  fe  gagne 
d’elle-même  ,  attaque  principalement 
les  parties  fupérieures  du  corps  ,  com¬ 
me  fait  ici  le  Scorbut  :  mais  auflî  , 
qu’elle  eh:  comme  endémique  dans  les 
Provinces  marécageufes  de  l’Empire 
de  la  Chine  ,  où  laconftitution  de  l’air 
eft  aulf raie  ,  de  même  qu’en  Europe  ^ 
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les  pays  qui  ont  une  femblable  tem¬ 
pérature,  ont  accoutumé  d’être  infec¬ 
tés  du  Scorbut. 

Du  refte,  je  remarquerai  en  pafTant 
qu’on  peut  inférer  des  difcours  obfcurs, 
vagues ,  embarraflés  dont  les  Chinois 
fefervent  pour  tâcher  derendre  raifon 
pourquoi  la  Vérole  s’engendre  d’elle- 
même  quand  l’air  eff  chaud  &  humi¬ 
de  ,  que  les  explications  imaginées  â 
plaifîr,  qui  font  de  vraies  chimères,  ne 
font  pas  moins  de  leur  goût,  qu’elles 
l’ont  été  de  celui  de  nos  Médecins  du 
lîécle  paffé ,  qui  livrés  la  plupart  à  la 
féduètion  des  J-, pourfui  voient, 

de  vains  phantômes  embralToient 
l’ombre  pour  la  réalité. 

Tout  bien  examiné  ,  les  réponfes 
qui  m’ont  été  envoyées  de  Péqiiin  , 
ne  font  mention  que  des  fymptômes 
fuivans  ;  fçavoir  ,  i®.  Des  taches  rou¬ 
ges  aux  Parties  Naturelles  ,  c’eft-à- 
dire  ,  comme  je  crois,  des  Chancres. 
2^.  Des  ulcères  de  la  peau  qui  ref- 
femblent ,  pour  la  couleur  &L  la  figure, 
à  un  fruit  du  Pays  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
Pullules  Véroliques  ,  à  ce  que  je  m’i¬ 
magine.  3®.  Des  douleurs  des  Nerfs 
Ôl  des  Os.  4°.  Des  Exulcérations  pu¬ 
trides  de  la  gorge  ,  du  nez  ,  5cdu  de¬ 
dans  de  la  bouche.  5°.  Enfin  ,  de  la 
chûte  des  cheveux. 

Je  ne  voudrois  pas  conclure  du  fi- 
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lence  que  le  Médecin  Chinois ,  qiief- 
tionné  par  le  Révérend  Pere  Jéfuite  , 
a  gardé  fur  le  relie  des  fyniptômes 
de  la  Vérole  ,  qu’il  n’y  en  a  point 
d’autres  à  la  Chine  que  ceux  dont  il 
a  parlé.  Mais  cependant  il  y  a  peu 
d’apparence  qu’à  la  Chine  la  Vérole 
ait  tous  les  mêmes  accidens  qu’ici. 
Je  ne  m’arrête  point  aux  Bubons 
ou  Poulains ,  aux  Phimofîs  &  Para- 
phimofis  ,  aux  Poireaux  ,  aux  Crêtes 
ÔC  aux  Rhagades  ,  qui  cependant 
femblent  tenir  un  rang  marqué  par¬ 
mi  les  fyrntômes  de  la  Vérole  ; 
mais  eft-il  croyable  que  le  Médecin 
Chinois  eût  omiis  ,  comme  il  a  fait  , 
la  Gonorrhée  ,  qui  eil-ce  qu’il  y  a  de 
plus  commun  en  Europe  ,  tandis  qu’il 
rapporte  des  accidens  plus  légers 
6c  plus  rares  ,  h  cette  efpéce  de  Ma¬ 
ladie  étoiî  à  la  Chine  comme  ici  un 
prélude  de  la  Vérole  ?  Or  ,  cette  di- 
verfîté  d’efpéce  ÔC  de  caradtère  par 
rapport  aux  fymptôraes  qui  accom¬ 
pagnent  la  Vérole  en  Europe  5c  à  la 
Chine  ,  confirme  raerveilleurement  la 
vérité  de  ce  que  nous  avons  dit  ch 
delRis  au  Livre  I  ,  Chapitre  XIII  ,  des 
chaiigemens  fuccefTifs  des  fympîômes 
Vénériens  qui  ont  paru  en  Europe. 

Quant  au  Diagnoflic  ,  les  rèponfes 
montrent  clairement  que  les  Chi¬ 
nois  diftiiîguent  la  Vérole  ,  i®.  En 
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Accidentelle ,  ÔC  en  Héréditaire.  2®* 
En  Maladie  qui  attaque  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  6c  en  Maladie  oui  réci- 
dive.  3°.  En  Vérole  qui  fe  gagne 
d’elle-même  par  le  vice  de  l’air  ,  5c 
en  Vérole  qu’on  contraéle  par  conta¬ 
gion.  4®.  Enfin  ,  en  récente  ,  5c  en 
invétérée. 

Par  rapport  au  Prognoflic  ,  les 
Ch  inois  font  convaincus  ,  i°.  Que 
la  Vérole  qui  récidive  eft  pire  que 
celle  qui  attaque  pour  la  première 
fois.  2®.  Que  la  Vérole  contraéfée 
par  contagion  doit  être  combattue 
par  des  remèdes  plus  forts  ,  que 
celle  dont  on  eft  attaqué  fans  conta¬ 
gion  doit  l’être  par  des  remèdes  plus 
doux.  3^'.  Que  la  Maladie  récente 
Sc  légère  fe  guérit  plus  aifément  que 
celle  qui  eft  invétérée  &  plus  grave. 
Ceci  eft  à  la  vérité  ,  peu  de  chofe 
pour  le  Diagnoftic  6c  le  Prognoftic 
d’une  Maladie  fi  variée  fi  difficile  : 
mais  j’aurois  tort  de  me  plaindre  de 
l’inexaèlitude  du  Médecin  Chinois  à 
expofer  les  lignes  Diagnoftics  ôc  Pro- 
gnoftics  de  la  Vérole  ,  puifque  jen’a- 
vois  rien  demandé  de  plus  particulier 
îà-deffus. 
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Remarques  fur  le  T r alternent  que  les 

Chinois  employent  pour  guérir  les 

Maladies  Vénériennes» 

En  général ,  je  ne  rçache  que  trois 
Traitemens  employés  en  Europe  , 
pour  guérir  la  Vérole  depuis  fa  pre¬ 
mière  origine  jurqu’à  préfent.  Le pre- 
nier  ,  par  le  moyen  des  Altérans  5C 
des  Puratifs  ,  appellé  Méthodique  ;  le 
fécond  ^  par  des  Décodlions  de  Guaiac 
&  de  SafTafras,  de  Salfepareille  de 
Squiiie,  appellé  Sudorifique  \  le  troijïè- 
me  y  par  le  Mercure  appliqué  par  voie 
de  Fridtion,  ou  donné  intérieurement, 
appellé  Mercuriel.  Le  premier  a  eu 
lieu  dans  les  commencemens  de  la 
maladie  naifTante  ,  tant  que  les  Méde¬ 
cins  ie  font  trop  fiés  aux  Remèdes 
vulgaires,  ou  plutôt fe  font  défiés  mal- 
à  propos  des  remèdes  nouveaux  :  le 
fécond  fut  d’abord  mis  en  iifage  en 
1518  ,  tems  auquel  le  Guaiac  com¬ 
mença  d’être  connu  en  Europe  ;  mais 
dans  la  fuite  on  joignit  au  Guaiac  la 
Squine,  la  Salfpareille  6c  le  SafTafras, 
ce  qui  en  augmenta  encore  la  vogue  *, 
enforte  que  ce  Traitement  fe  foutint 
en  honneur  jufqu’à  Tan  1560  ;  mais 
il  parut  tomber  alors  de  telle  ma- 
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îiiere,  pourtant,  qu’il  eut  encore  afTez 
long-tems  un  certain  nombre  d’Ap- 
probateurs.  troijïémc^  prefque  tou¬ 
jours  tenu  le  premier  rang  ,  5c  le 
tient  encore  aujourd’hui  ,  quoique 
beaucoup  d’habiles  gens  y  ayent  été 
contraires. 

LesTraitemens  des  fvîédecins  Chi¬ 
nois  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
ces  trois  Méthodes  ,  Sc  plus  même 
qu’on  ne  le  pourroit  croire  de  Cura¬ 
tions  iihtées  parmi  des  Nations  fi 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  fi  diffé¬ 
rentes  pour  les  mœurs  les  coutu¬ 
mes  ,  5c  qui  n’ont  aucun  commerce 
enfembie ,  ni  la  moindre  efpéce  de 
communication. 

Nous  fçavons  peu  de  chofes  de  la 
Curation  mèîhodiqm  des  Chinois  : 
car  ce  feroit  envain  que  l’on  cher- 
cheroit  dans  ce  ®qui  nous  a  été  en¬ 
voyé  de  Péquin  ,  des  Remèdes  ou 
Altérans  ,  ou  Purgatifs  ,  en  quoi 
confifioit  autrefois  toute  cette  Cu¬ 
ration  ;  mais  je  crois  que  le  Méde¬ 
cin  Chinois  les  a  omis  exprès,  parce 
qu’ils  font  plus  propres  à  fatisfaire 
aux  indications  générales  qu’aux  par¬ 
ticulières  ,  ou  plutôt  parce  que  les 
Médecins  Chinois  ont  reconnu  com¬ 
me  nous  ,  leur  inefficacité  dans  le 
Traitement  de  la  Vérole.  Néanmoins 
on  ne  peut  pas  douter  que  l’iifage 


Vener.  a  la  Chine.  40^ 
de  la  Décoction  de  Crapaud  dans  le 
vin  qu’on  employé  à  la  Chine  pour 
la  giiérifon  de  la  Vérole  qui  récidi¬ 
ve  ,  &  qui  efl  invétérée  ,  n’appar¬ 
tienne  à  ce  Traitement  méthodique. 
Car  il  efl  conllanî  que  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  la  Vérole  ,  bien  des 
Médecins  en  Europe  employoient 
pour  guérir  cette  maladie  ,  des  Bouil¬ 
lons  de  Vipère  ou  de  Serpens  ,  6c. 
même  du  vin  où  l’on  avoit  fait  mourir 
des  Vipères.  Or  ,  h  les  Vipères  &  les 
Serpens  y  font  utiles  ,  le  Crapaud  (û) 
peut  l’être  également  par  la  même  rai- 
fon.  Ainh  ces  Remèdes  ayant  la  même 
vertu  ,  font  cenfés  également  propres 
à  remplir  la  même  indication. 

Au  relie  ^  quelque  affinité  qu’il  y 
ait  entre  ces  Remèdes  ,  on  auroit 
de  la  peine  à  me  perfuader  que  ce 
foit  les  Chinois  qui  nous  en  ayent 
donné  l’exemple  ,  ou  que  ce  foit  nous 
qui  l’ayons  donné  aux  Chinois  ;  i®. 

(  a  )  Il  y  a  des  Praticiens  en  Europe  qui  pren¬ 
nent  des  crapaux  en  vie  ,  &  les  font  mourir  dans 
de  l’Efprit-de-Vin  ,  ou  dans  du  Vin  de  Malvoi- 
Ee  ,  qui  les  en  retirent  enfuite  ,  les  mettent  tous 
entiers  dans  une  Cucurbite  ,  &  par  un  feu  gra¬ 
dué  ,  en  tirent  un  Sel  Volatil  ,  qu’ils  difent  être 
un  excellent  Sudorifique  &  Diurétique.  Quant  à 
l’Efprit-de-Vin  ,  ou  au  Vin  ,  où  les  Crapaux  font 
morts  ;  il  paffe  pour  un  merveilleux  Aléxiphar- 
maque  ,  pris  intérieurement  Yoyez  Jean  Boeder^ 
Cynofura  Mater,  Médic,  Continuât,  Tom,  I »  pag, 

m,  j§8. 
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Ce  ne  font  point  les  Chinois  qui 
nous  font  appris  ,  puifqu’il  eft  cer¬ 
tain  que  les  Bouillons  de  Vipères 
avoient  été  employés  en  Europe  pour 
guérir  la  Vérole  ,  par  Sebajlien  Àqui- 
lano  ,  Jacques  Cutanée  ,  Jean  Bcne- 
Jett-o  i  5Cc  ,  avant  i’ac  1717  ,  que  les 
Européens  abordèrent  à  la  Chine  pour 
la  première  fois.  2®.  Ce  n’eft  point 
nous  non  plus  qui  l’avons  appris  aux 
Ch  inois  ;  car  comment  apporter  une 
bonne  raifon  pourquoi  ils  auroient  fubf- 
titué  des  Crapaux  à  la  place  des  Vipè¬ 
res  ou  des  Serpens  ,  dont  ils  ne  man- 
quoient  pas  ?  Il  eft  donc  bien  plus 
vraifemblable  que  de  tout  tems  les 
Chinois  ont  employé  les  Crapaux  , 
comme  nous ,  les  Vipères,  pourchaf- 
fer  les  venins  par  leur  vertu  aléxi- 
pharmaque  ,  d’où  il  eft  arrivé  que 
fuivant  l’analogie,  les  Crapaux  ont  été 
employés  à  la  Chine  ,  pour  détruire 
le  virus  vérolique  ,  comme  les  Vipè¬ 
res  ici. 

Dans  le  Traitement  Sudorifique 
on  employé  en  Europe  des  Décoc¬ 
tions  de  Guaiac  5c  de  Saflafras  ,  de 
Salfepareille  5c  deSquine,  à  quoi  l’on 
peut  ajoûter  les  Décoéfions  de  Buis  , 
de  Genévrier ,  de  Filaria  ,  de  Savo- 
niêre  ,  de  Millet ,  de  Racines  de  Sou- 
chet  ,  de  Bardane  ,  6cc.  On  doit  de 
même  rapporter  à  ce  Traitement  les 
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formules  contenues  dans  les  réponfes 
du  Médecin  Chinois,  -  où  il  décrit  des 
Décollions  Sudorifiques,  faites,  linon 
avec  le  Giiaiac  qu’on  n’a  peut  -  être 
pas  à  la  Chine  ,  du  moins  avec  la 
Squine  ,  la  Salfepareille  ,  ou  autre 
plante  de  même  genre  ,  avec  le  Saf- 
fafras  ,  ou  quelqu’autre  efpèce  de 
Laurier  ,  5c  même  avec  les  Racines 
de  Carote  fauvage  ,  d’Arifloloche  lon¬ 
gue  ,  de  Fraxinelle  ,  de  Contrayerva, 
d’Impératoire  ,  6Cc,  qui  font  des  plan¬ 
tes  Vulnéraires  &  Sudorifiques  ,  avec 
lefquelles  on  a  accoutumé  de  mettre 
du  vin,  comme  on  en  mettoit  autrefois 
dans  nos  Décoélions  Sudorifiques  ;  5c 
qu’on  fait  prendre  pendant  dix  ,  quin¬ 
ze  ;  vingt  jours  de  fuite  ,  comme  nous 
faifons  prendre  les  nôtres. 

11  ne  faut  pourtant  pas  conclure 
de  là  que  les  Européens  doivent  ces 
Remèdes  Sudorifiques  aux  Chinois  , 
ou  les  Chinois  aux  Européens.  Car  ^ 
de  même  que  les  Décoéfions  Sudori¬ 
fiques  de  Bois  de  Guaiac  que  l’Ifle 
Efpagnole  nous  fournifibit  abondam¬ 
ment  avant  qu’on  allât  à  la  Chine  ^ 
nous  étoient  propres  ;  de  même  aufîî 
les  Chinois  avoient  les  leurs  ,  faites 
avec  la  Squine  qui  vient  naturelle¬ 
ment  chez  eux  ,  avec  les  efpèces  de 
Salfepareille  ôC  de  Safiafras  qui  leur 
font  propres  J  enfin  avec  plufieurs  au- 
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très  fortes  de  plantes  de  leur  pays. 

Le  Mercure  ,  dans  le  Traitement 
Mercuriel  ,  s’employe  d’ordinaire  eu 
Europe  de  quatre  façons  :  i®.  En  Pi¬ 
lules  ,  ou  Bols  ,  qui  contiennent  du 
Mercure  crud  ,  ou  préparé  ;  2®.  Eu 
Emplâtres,  ou  Cérats,  qui  font  com- 
pofés  de  Mercure  ;  3°.  En  Parfums  de 
Cinnabre  ,  ou  d’autres  Préparations 
Mercurielles  ;  4^.  En  Onguens  Mer¬ 
curiels  ,  dont  on  frotte  la  peau.  Tous 
ces  Remèdes  varient  pour  la  dofe 
la  durée  ,  félon  le  degré  du  mal ^  ouïe 
tempérament  des  Malades.  Or,  de  ces 
quatre  maniérés  d’employer  le  Mer¬ 
cure  ,  il  n’y  en  a  que  trois  d’ulitées  à 
la  Chine  ;  fçavoir  1°.  En  Piilules 
Pviercurielles  compofées  de  Mercure 
doux  très- beau  èL  très  blanc  ,  de  Ca¬ 
chou  ,  de  Fleurs  de  Genefl  ,  d’écaille 
de  Tortue  grillée,  8C  d’une  affez  gran¬ 
de  quantité  de  Farine  de  Froment. 
Et  ces  Pilules  fe  donnent  durant  quel¬ 
ques  jours,  plus  ou  moins,  fuivant  la 
violence  de  la  maladie  ,  5C  jufqu’à 
exciter  la  falivation.  2°.  En  Emplâ¬ 
tres  Mercuriels  ,  vantés  à  la  Chine  , 
non  pas  pour  la  Curation  univerfelle  , 
comme  autrefois  en  Europe  ,  mais 
feulement  pour  les  Ulcères  véroli- 
quesrongeans  ÔC  difficiles  à  cicatrifer. 
Ces  Emplâtres  ne  contiennent  pas 
feulement  du  Mercure  doux  ,  mais 

auffi 
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auffi  de  TEiiceiis  ,  de  la  Myrrhe  ,  du 
JJang-DragOii  ,  qui  font  des  Déter- 
lifs ,  5c  du  Camphre  ,  qui  efl  réfoiii- 
tif ,  6c  un  Anodin.  On  fait  même  en¬ 
trer  de  rOrpiment  dans  ces  Emplâ¬ 
tres  ,  mais  dont  il  paroît  qu’on  ne 
doit  pas  craindre  l’application  ,  fi 
l’on  fait  attention  que  l’Orpiment  de 
la  Chine  eft  beaucoup  pluâ  doux  que 
le  nôtre  ,  parce  qu’il  contient  beau¬ 
coup  plus  de  parties  fulphureufes , 
par  conféquent  d’autant  moins  de 
parties  Arfénicales  ou  Régulines  ; 
nous  -  mêmes  nous  ofons  bien  em¬ 
ployer  notre  Arfénic  ,  non-feulement 
dans  les  Emplâtres,  mais  même  dans 
le  Collyre  de  Lanfranc  pour  déter- 
ger  les  Ulcères  de  la  bouche.  3®.  Eu 
Fumigations  Mercurielles  ,  dont  à  la 
vérité  ,  le  Médecin  Chinois  que  le 
Révérend  Pere  Foureau  a  confulté  , 
ne  parle  point ,  mais  il  en  eft  fait 
mention  expreftement  dans  un  grand 
Ouvrage  (^)  Jur  la  Matière  Médicale  , 
recommandé  chez  les  Chinois  comme 


(a  )  Cet  Ouvrage  compofe  35:.  Volumes  à  la. 
maniéré  Chinoife.  Il  a  été  fait  par  un  Dofteur  en 
Médecine  ,  nommé  Ll  Che  Tckin-  L’Auteur  en  i 
tiré  la  plus  grande  partie  des  meilleurs  Livres  de 
Botanique  &  de  Médecine  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes  :  mais  on  dit  qu’il  y  a  ajoûté  de  fon  chef 
374.  Compositions  nouvelles.  Voyez  le  Révérend 
Pere  Du  Halde,  Defeription  de  la  Chine.  T cm. 
lîL  pag.  443.  Colt  Z* 

Tome  IL  S 
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un  Livre  Clafîique  ;  voici  ce  qu’on  y 
trouve. 

Prene^  (a.)  du  Hier  cure  ,  quatre 
fcrupuks  ; 

Du  Plomb  <&  de  t Etain  ^  de  cha^ 
cun  cinquante  grains  ; 

De  la  Lltharge  &  du  Clnnahre  ,  de 
chacun  vingt-quatre  grains, 
Mêlc^  le  tout  enfemble  réduit  en  pou-^ 
dfe  ,  que  vous  partagerez  en  douze- 
parties  égales.  De  chaque  partie, 
figurée  en  tuyau  faites  des  efpèces 
de  mèches  ,  que  vous  allumerez  en 
les  plongeant  dans  l'huile  (b).  Et 
fi  le  Malade  en  refplre  la  fumée 
dans  un  Heu  bien  clos ,  H  guérira 

f  a)  Jacques-François  Vanderfnonde  ,  de  Lan- 
drecy ,  Do-Reur  en  l\Tedecine  de  la  faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  prit  foin  dans  le  tems  qu’il  faifoit  les  fonc¬ 
tions  de  Médecin  Réal  à  Macao  ,  célébré  Comp¬ 
toir  des  portugais  ,  qui  n’efî:  pas  fort  éloigné  de 
Canton  ,  de  faire  traduire  en  Portugais  ,  par  un 
homme  qui  fçavoit  les  deux  Langues  ,  la  partie  de 
ce  vafte  Corps  de  Matière  Médicale  Chinoife  , 
où  il  eft  parlé  des  Minéraux  :  il  l’a  traduite  enfuite 
lui-même  de  Portugais  en  François  ,  &  c’eft  cette 
Tratil'iélion  Manufcrite  qu’il  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer  ,  &  que  je  fuis  dans  cet  endroit-ci, 

,  b)  Alexandre  Trajan  Petronio  ,  dans  fon  Traité 
de  la  .Vérole  ,  chap.  22  ,  a  propofé  autrefois  une 
maniéré  de  parfum  toute  femblable.  On  fera  9 
dit-il  y  une  Chandelle  de  Cinnabre  &  de  Cire  , 
dont  le  malade  refpirera  la  fumée  ,  ou  dont  on  por¬ 
tera  la  vapeur  furies  Ulcères  externes» 
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au  moyen  de  la  falivatwn  que  cette 
fumée  excitera. 

Les  Frictions  Mercurielles  ,  qui 
font  pourtant  ce  qu’il  y  a  de  plus 
efficace  pour  le  Traitement  de  la 
Vérole  ,  femblent  avoir  été  jufqii’ici 
inconnues  aux  Médecins  de  la  Chi¬ 
ne  ,  puifqii’ii  n’en  efi:  fait  mention 
nulle  part  ,  que  je  fçaciie.  Et  c’ell 
en  quoi  je  ne  puis  que  plaindre  le 
fort  des  Chinois  ,  d’être  privés  d’un 
Ilemède  ,  qui ,  s’il  n’eil  pas  le  feul  qui 
foit  ôc  fiirefficace,eft  du  moins  le  plus 
fur  5c  le  plus  efficace  de  tous. 

On  voit  par-là  que  les  Chinois  j 
de  même  que  nous  ,  fe  fervent  du 
Mercure  pour  la  guérifon  de  la  Vé¬ 
role  ,  &  j’avoue  qu’il  eft  étonnant 
qu’un  Remède  dont  il  ne  femble  pas 
qu’on  ait  pii  conjeêfurer  la  vertu 
Anti-vénérienne  ,  ait  néanmoins  été 
approuvé  également  des  Européens 
&  des  Chinois  pour  le  Traitement 
de  la  Vérole  ;  je  ne  fçaurois  m’em¬ 
pêcher  de  foupçonner  que  les  Rem.è- 
des  tirés  du  Mercure  ont  été  donnés 
ou  reçus  de  part  ou  d’autre  ,  fur-tout 
iorfque  je  confidére  l’affinité  qu’il  y  a 
•  entre  les  Pilules  mercurielles  Chinoi- 
fes  ÔC  nos  Pilules  de  Barberoujfe  , 
quand  ce  ne  feroit  qu’en  ce  qu’on 
ajoute  aux  unes  ÔC  aux  autres  une 
alTez  grande  quantité  de  farine  de 
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Froment.  Mais  ,  je  fens  bien  qu’une 
telle  communication  ne  vient  point 
des  Portugais  qui  ont  abordé  les  pre¬ 
miers  à  la  Chine  ,  tant  parce  qu’ils 
n’y  ont  été  bien  reçus  qu’en  1560, 
que  parce  que  n’étant  pas  au  fait  du 
langage  du  Pays  ,  ils  ne  pouvoient 
guères  avoir  d’abord  avec  les  Chi¬ 
nois  que  des  converfations  très-cour¬ 
tes  ,  qu’on  ne  doit  pas  croire  avoir 
roulé  fur  la  Médecine.  Je  m’imagine 
plutôt  qu’on  doit  ce  comunerce  de 
Médecine  aux  Arabes  ,  qui  ont  eu 
autrefois  pendant  quelque-tems  l’em¬ 
pire  des  Lettres  de  la  Médecine. 
Il  eft  du  moins  certain  que  rLifagedii 
Mercure  dans  la  Médecine  s’eft  intro¬ 
duit  eîi  Europe  par  l’exemple  par 
l’autorité  des  Arabes  ,  &  que  ce  font 
eux  aiiffi  qui  nous  ont  communiqué 
les  Pilules  mercurielles.  Mais  on  ne 
fçait  pas  fi  les  Arabes  ont  communi¬ 
qué  les  mêmes  Remèdes  aux  Chi¬ 
nois  ,  ou  fi  les  Arabes  les  ont  appris 
des  Chinois.  Je  laifTe  à  ceux  qui  peu¬ 
vent  feuilleter  les  Livres  de  Médecine 
Chinois  ,  à  décider  fi  l’ufage  du  Mer¬ 
cure  efl  ancien  à  la  Chine  ;  &  au  cas 
qu’il  le  foit,  s’il  y  efl  plus  ancien  que 
chez  les  Arabes. 

Au  refte  ^  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  le  Médecin  Chinois  qui 
a  répondu  à  mes  demaildes  ,  affûre 
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très-affirmativement  que  le  Mercure 
doux  n’eft  préparé  à  la  Chine  que 
par  une  feule  famille  de  la  Ville  de 
Sou  Tcheou  ,  dans  la  Province  de 
JCiang  nan  ,  puifque  dans  l’ample  Re¬ 
cueil  de  Matière  Médicale  ,  écrit  en 
Chinois  ,  dont  on  a  parlé  ci-deflus  , 
on  expofe  clairement  plufieurs  Pro¬ 
cédés  pour  faire  le  Mercure  fublimé 
doux  ,  tant  foit  peu  différens  des  nô¬ 
tres  ,  mais  allez  propres  à  fatisfaire  au 
but  qu’on  fe  propofe.  >:>  Voici  ,  dit 
l'y^uteur  de  ce  Recueil ,  »  comme  011 
^prépare  le  Mercure  doux  : 

))  Prene^  du  Mercure,  crud  j  une 
»  once  ; 

«  D^Alum  ,  deux  onces  ; 

»  De  Sel  Marin  ,  une  once, 

))  Rédüife:^^  le  tout  en  poudre  impal- 
»  pable  que  vous  mettre'^  dans  un 
»  vaijfeau  de  fer  \  couvert  d'un 
«  autre  vaijfeau  de  fer  propor^ 
tionnè.  Bouche:^- en  les  jointures 
w  avec  un  Lut  compofé  de  cendres 
»  &  de  fel  commun ,  &  expofe-^ 
>)  le  tout  au  feu  pendant  trois  heu- 
))  res.  Quand  t Opération  fera  fi- 
»  nie  5  vous  trouverez  à  la  partie 
»  fupérieure  du  vaijfeau  ,  du  Aier- 
”  cure  fublimé  doux  trés-blanc. 
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Il  y  en  a  ,  continue- il ,  qui  préfè¬ 
rent  les  Procédés  fuivans. 

»>  Prtnc^  du  Mercure  crud  ,  une 
if  once  ; 

.  »  Du  Vitriol  ver d  y  fept  gros  \ 

))  Du  Sel  Marin  ,  cinq  gros, 

»  Vile^-les  y  &  conduifcTgvous  en^ 
))  fuite  comme  ci- de  fus, 

»  Ou  Vrene’^  du  Vitriol  verd  ^  qua^ 
»  tre  onces  ; 

))  Du  Sel  Marin  y  une  once  ; 

))  Du  Nitre  purifié  ,  cinq  gros, 

»  Metteypks  en  poudre  ,  &  exj>ofe'^ 
»  au  feu  le  tout  mêlé  enfembkyjuf 
»  quà  ce  que  la  matière  jaunife, 
»  Faites  en  des  pilules  ou  Bols  ,  & 
))  enfuite 

»  Vrenei  du  Mercure  crud  ,  une 
»  once  ; 

»  Des  pilules  fuf dites  ,  deux  on¬ 
ces  ; 

»  D^Alum  y  un  gros, 

»  Pi/d^  que  vous  mêlerc^ ,  6" 

»  faites  le  rejle  comme  il  a  été  dit 
»  plus  haut» 
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§.  VI. 

Comparaifon  de  notre  manière  de  traiter 
la  Vérole  avec  celle  de  la  Chine  ^ 
pour  juger  laquelle  des  deux  eji  la 
plus  efficace. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  les  Chinois  fe  propofent  , 
comme  nous  ,  dans  le  Traitement  de 
la  Vérole  deux  indications  qui  font 
abfolument  les  mêmes  :  h'une ,  de 
cliaffer  par  les  fueilrs  le  virus  véroli- 
que  répandu  dans  le  fang  :  U  autre  , 
de  le  faire  fortir  par  la  falivation.  Ils 
tâchent  de  faîisfaire  à  la  première  par 
le  moyen  des  Diaphorétiques  ,  6c  des 
Sudorifiques  ;  6C  à  la  fécondé  ,  par 
des  Préparations  ou  Fumigations  mer¬ 
curielles. 

Mais  fî  les  Chinois  ont  les  mêmes 
vues  que  nous  pour  guérir  la  Vérole  , 
ils  n’y  ont  pas  le  même  fuccès.  Ce 
Traitement  nous  réufîit  fî  heureufe- 
ment ,  qu’il  feroit  fort  à  fouhaiter  que 
nous  fuflions  aiifîî  heureux  à  guérir 
les  autres  maladies  Chroniques:  mais 
les  Chinois  ne  réufTifTent  pas  fî  bien  5 
à  beaucoup  près  ,  quoique  leurs  mala¬ 
dies  Vénériennes  foient  plus  légères 
que  les  nôtres  ,  ce  que  je  n’ai  pas  de 
peine  à  croire;  vii  qu’on  ne  doit  point 
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fë  promettre  beaucoup  d’eflicacité 
des  Remèdes  que  les  Chinois  y  em- 
ployent. 

I®.  On  ne  peut  pas  compter  furTef- 
ficacité  de  la  décocRion  de  Crapaud  : 
car  quel  effet  peut  produire  cette  Dé- 
coftion  ,  tandis  que  des  Vipères  qui 
ont  plus  de  vertu,  cuites  pluheiirs  fois 
dans  les  bouillons  ,  n’ont  jamais  rien 
fait  de  fort  utile  en  Europe. 

2*^,  On  ne  peut  guèresplus  compter 
fur  les  Décoéfions  fudoribques,  parce 
que  le  Guaiac  qui  ell:  le  bois  le  plus 
efficace,  leur  manque  ,  &  parce  qu’on 
ne  les  donne  qu’une  fois  le  jour  ,  Iça- 
voir,  le  matin  ,  cela  feulement  pen¬ 
dant  dix  à  douze  jours  ,  ou  vingt  tout 
au  plus  :  tandis  que  nos  Décoiffions 
fudorif  ques  dont  l’efficacité  ell;  pins 
grande  à  raifon  du  Guaiac  que  nous  y 
ajoiitonSjSc  dont  nous  faifons  ufer  trois 
foisle  jour ,  le  matin  ,  l’après  midi  ,  5c 
le  foir,  pendant  un  mois  entier  ,  trom¬ 
pent  toujours  nos  efpérances  dans  une 
Vérole  invétérée  grave  ;  &  ne  les 
rempiiffentque  rarement ,  même  dans 
une  Vérole  récente  &  légère. 

3°,  On  ne  peut  attendre  qu’un  effet 
médiocre  des  Pilules  Mercurielles ,  oii 
il  entre  à  peine  la  vingt-troifiéme  par¬ 
tie  de  Mercure  doux  ,  dont  les  deux 
dofes  journalières  vont  à  peine  à  dix- 
huit  grains  de  Mercure  doux ,  que 
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Ton  ne  réitère  que  durant  fix  à  fept 
jours  ,  ou  onze  à  douze  au  plus,  puif- 
que  nos  Pilules  Mercurielles  ,  quifont 
pourtant  compofées  d’une  plus  grande 
dofe  de  Mercure  doux  ,  5c  qu’on  a  ac¬ 
coutumé  de  prendre  plus  long-tems  , 
n’emportent  prefque  jamais  une  Vé¬ 
role  confirmée. 

4*^.  Les  Emplâtres  mercuriels  qui 
font  de  purs  topiques  ,  appliqués  feule* 
ment  fur  les  ulcères  de  la  peau,  qui 
contiennent  à  peine  un  quart  de  Mer¬ 
cure  doux,  ne  fçauroient  être  affez  ef¬ 
ficaces  pour  guérir  la  Vérole,  vii  que 
nos  Emplâtres  mercuriels  qu’on  appli¬ 
que  fur  une  plus  grande  furface  du 
corps  ,  ôc  qui  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  Mercure  ,  font  de¬ 
puis  long-tems  hors  d’ufage  à  caufe 
de  leur  inefficacité  reconnue. 

5°.  On  ne  doit  pas  attendre  grand 
fuccès  des  Fumigations  mercurielles, 
parce  qu’elles  rendent  trop  peu  de  fu¬ 
mée  avec  une  efpéce  de  mèche  faite  de 
Mercure  doux  ôc  de  Cinnabre  ,  pour 
avoir  autant  de  force  que  la  Fumiga¬ 
tion  épaiffe  ôc  abondante  qui  s’exhale 
du  Cinnabre  brûlé  fur  le  charbon. 
Ainfi  ,  comme  la  SufFumigation  em¬ 
ployée  félon  notre  Méthode  ne  remé¬ 
die  jamais  à  une  Vérole  rébelîe  ,  la 
Suffium.igation  faite  à  la  manière  Chi- 
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iioife  doit  être  encore  bien  moins  ca¬ 
pable  d’y  remédier. 

C’ell  pourquoi  les  Chinois  ont  im 
jufle  fujet  de  fe  féliciter  de  n’avoir  à 
craindre  que  des  Maladies  V énériennes 
légères  ,  qui  cèdent  ,  fînon  toujours , 
du  moins  fouvent  aux  Remèdes  qu’ils 
employent.  Il  eh;  certain  ,  que  fi  elles 
ëtoienî  auiîi  difficiles  à  la  Chine  qu’en 
Europe  ,  il  y  a  grande  apparence  que 
les  Chinois  ne.  réuffiroient  jamais  às’en 
guérir,  à  moins  que  le  befbin,  5Cpeut» 
etre  l’exemple  des  Européens  ne  leur 
fîiTent  prendre  une  meilleure  voie,8c 
qu’en  renonçant  à  leurs  Remèdes  fri-; 
voles,  ils  n’adoptaffient  enfin  le  Remè» 
de  vraiment  curatif  de  la  Vérole,  je 
veux  dire  les  Fripions  mercurielles. 
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nique.  20.  Force  de  fon  Virus  ;  combien  il 
demeure  quelquefois  caché  dans  le  corps 
avant  d’agir  ;  Ion  aétion.  37 


JAcobi  Jean  Ernejl)  de  Weimar  en 
Thuringe.  321  fuiv. 

Inflammation,  Voyez  Phlogofe, 

J  O  HREN  (  Ce/zr^ri)  Profeffeur  en  Méde¬ 
cine.  322.  324 

K 

^^Est  (  )  de  Leipfic,  313 
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L 

ZAvemens  autrefois  en  ufage  dans  le  trai” 
tement  de  la  Vérole.  7Q 

Lesplegny.  (  Thibaut  )  Apothicaire  de 

Tours  ,  De  la  nature  ,  vertu  de  la  Ra- 

cïne  du  Bois, . appellé  /’Efquine  ,  &c. 

325  &fuiv. 

Levure  de  Bierre.  Comment  une  certaine  me- 
fure  de  cette  Levûre  en  fait  fermenter  plu- 
fieurs.  49  &  fuiv. 

Li  Che  Tchin  ,  Médecin  Chinois.  Ou¬ 
vrage  de  lui.  410  (a) 

Liniment  en  ufage  dans  le  traitement  de  la 

Vérole.  712 

Chinoife ,  fa  valeur.  371  (a) 

M 


Tt/CAcASlUS  (  Jean- Centurion')  de  Joa- 
iVAchims-Thal  ,  en  Bohême.  325.  &  fuiv. 
Maglit  (  Thomas')  Traité  qu’on  lui  attri¬ 
bue.  273  &  fuiv. 

Mains.  Voyez  Chancres. 

Mal  Vénérien  ,  mis  d’abord  au  nombre  des 
Maladies  épidémiques,  i.  &  fuiv.  Sa  cau- 
fe  fuivant  les  Anciens.  2.  &  fuiv.  Ce  qui  a 
fait  connoître  qu’il  n’eft  produit  que  par  la 
communication.  5.  Comment  fe  fait  cette 
communication ,  par  la  génération,  la  même , 
&  fuiv.  par  la  contagion.  Maniéré  dont 
elle  peut  fe  répandre.  8.  &  fuiv.  non  pas 
néanmoins  par  une  contagion  qui  aille  juf- 
qu’à  une  perfonne  éloigné.  8.  &  fuiv.  ni 
peut-être  par  une  contagion  qui  vienne 
d’un  foyer.  9.  &  fuiv.  mais  fur-tout  par 
la  contagion  qui  vient  du  conElat.  13.  ÔC 
fuiv.  qui  fe  fait  par  le  commerce  charnel. 
14.  &  fuiv.  par  Valaitement.  15.  par  des 
baifers  fur  la  bouche,  la  meme  &  fuiv. 
en  couchant  fimplement  dans  le  même  lit. 
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i8.  &  fuîv.  enfin  en  maniant  les  parties 
ulcérées.  17.  &  fuiv.  Conféquences  de  ces 
différentes  maniérés  de  contagion.  18.  ÔC 
fuiv.  Quand  ce  mal  eff  appeîlé  ,  Maladie 
héréditaire  ou  accidentelle.  ç 

— - —  Il  le  communique  par  une  infeéfion 
appellée  Virus  Vénérien.  19.  &  fuiv.  Ses 
autres  noms.  20.  Voyez  Virus  Vénérien, 
Ceux  qui  font  le  plus  fujets  à  le  gagner, 
44.  &  fuiv.  V ariétés  dans  la  manière  dont 
ce  mal  fe  communique.  46.  &  fuiv.  Pour¬ 
quoi  les  uns  contraéfent  ce  mal  à  la  moin¬ 
dre  occafion  ,  les  autres  plus  difficilement, 
d'autres  enfin  très-difficilement  &  prefque 
jamais.  46.  &  fuiv.  La  maniéré  de  fa 
multiplication  varie  fuivant  les  individus. 
55.  Différentes  méthodes  qu'on  a  emplo¬ 
yées  pour  lej  traitement  de  ce  mal  depuis 
qu'il  a  commencé  de  paroître  jufqu’à  pré- 
fent.  66.  &  fuiv.  Voyez  Cure  méthodi¬ 
que.  Les  trois  méthodes  dont  fe  font  fer- 
vis  jufqu’ici  les  Médecins  dans  le  traite¬ 
ment  de  ce  mal.  220.  Laquelle  de  ces  trois 
méthodes  eff  la  meilleure.  221.  &  fuiv, 
Voyèz  Mercure» 

- —  Ses  Symptômes  à  la  Chine,  386.  & 

fuiv. 

héréditaire  ou  accidentelle.  Voyez 
Mal  Vénérien. 

Maladies.  Voyez  Boile. 

Maladies  Vénériennes.  Première  preuve  de 
leur  nouveauté  en  Europe.  299.  &  fuiv. 
Seconde  preuve.  301.  &  fuiv.  Troifié- 
me  preuve.  303.  &  fuiv.  Defcription  des 
Symptômes  qui  les  caraéférifent.  308. 
Si  elles  font  répandues  à  la  Chine,  379, 
Quels  noms  elles  y  portent,  ibid.  Quels 
remèdes  on  y  employé  pour  ces  maladies. 
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la  meme  &C  fuiv.  Voyez  Mercure.  Si  ces 
maladies  font  réputées  par  les  Médecins 
Chinois  des  maladies  du  pays  ,  ou  fi  ce 
font  au  contraire  des  maladies  cenfées  nou¬ 
velles  ou  étrangères.  382.  &  fuiv.  Quels 
font  les  caraélères  Chinois  dont  on  fe  fert 
pour  les  défigner.  363.  D’ou  ,  en  quel 
tems  ,  &  par  qui  elles  ont  été  portées  à 
îa  Chine,  la  même.  Comment  elles  s’y  com¬ 
muniquent.  la  même  &  fuiv.  Leurs  princi¬ 
paux  fymptômes  ;  par  quels  noms  ou  ca- 
raftères  Chinois  ils  font  défignés.  385.  Si 
elles  y  font  plus  communes  &  même  peut- 
être  plus  anciennes  dans  les  Provinces  plus 
Méridionales  que  dans  celles  qui  font  plus 
vers  le  Septentrion,  la  mênie^  fuiv.  Vo- 
\oyez  Drogues.  Raifons  aflez  fortes  qui 
femblent  porter  à  croire  que  les  Chinois  fe 
trompent  ,  lorfqu’ils  croyent  que  ces  ma¬ 
ladies  ont  été  de  tout  tems  répandues  dans 
leur  Empire.  388.  êc  fuiv.  Voyez  Secrets. 

Mammelles.  N oytz  Chancres. 

Maniement.  (  le  )  V oyez  Mal  V énérien. 

Mappüs  (  Marc  )  ProfefTeur  en  Médecine 
dans  rUniverfité  de  Strasbourg.  318 

Martini  (  Jacques  )  de  RiedÜngen  en  Sua- 
be.  331 

Massa  (  Nicolas  )  a  décrié  auffi  bien  qu’au¬ 
cun  les  Fumigations.  17  &  fuiv. 

Mead  (  M.  )  Réfutation  des  raifons  qu’il 
oppofe  à  la  méthode  des  FriBions.  263. 

&  fuiv. 

Médecins.  Voyez  Virus  Vénérien.  Leur  em¬ 
barras  lorfque  la  Vérole  parut  en  Europe. 
66.  &  fuiv.  Voyez  Mercure.  Fumigations. 

Vénérien. 

- Chinois.  Voyez  Maladies  Véné¬ 
riennes, 
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Arabes.  Voyez  Mercure» 
Meibomius  (  Heure  )  dlielmftad.  320 
Mendez  (  Ferdin-and')  Efpagnol ,  Auteur  ; 
fa  Thèfe  fur  cette  queflion  ,  An  lui  Vene- 
rece  Hydrargyrum»  .  3  29  &  fuiv. 

Mentagra.  Thèfe  fur  cette  maladie.  322.  & 


Mercure.  Ufage  téméraire  &  malheureux  , 
qu’cn  en  fit  ,  quand  on  commença  à  s’en 
fervir  pour  la  curation  de  la  Vérole.  75.  dC 

fuiv.  77 

- - Sa  defcription.  1 14.  Il  a  été  regardé 

comme  un  poifon  par  les  Anciens,  la  mê¬ 
me  &  fuiv.  Comment  employé  par  les 
Médecins  Arabes.  1 1 3.  &  fuiv.  Ils  ont  été 
fuivis  en  cela  de  tous  les  Médecins  Euro¬ 
péens  des  fiécles  fuivans.  116.  &  fuiv. 
Voyez  Onguens  Mercuriels.  Il  a  été  em¬ 
ployé  enfuite  par  analogie  ,  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  Vérole.  120.  &  fuiv.  Il  fut 
employé  en  Onguent  dès  les  premiers 
tems  de  cette  maladie.  120.  &  fuiv.  mais 
en  très-petite  dofe  &  avec  beaucoup  de 
précaution.  123.  &  fuiv.  Cette  méthode 
fut  bien-tôt  décriée  par  l’imprudence  des 
Empiriques  ,  contre  lefquels  les  Médecins 
s’élevèrent.  125.  &  fuiv.  &  avec  raiforu 
126.  &  fuiv.  Son  double  ufage  dans  le 
traitement  de  la  V éroîe  ,  extérieur  &  inté¬ 
rieur,  132.  &  fuiv.  Son  ufage  extérieur 
étoit  autrefois  de  trois  fortes.  133.  1°.  En 
Onguent  ou  Liniment.  la  même  &  fuiv. 
2°.  En  Emplâtre  ou  Cérat.  134  &  fuiv. 
3°.  en  Parfum.  133.  Ôc  fuiv.  Changemens 
arrivés  dans  ces  trois  maniérés  d’employer 
le  Mercure  extérieurement.  137.  &  fuiv. 
- Il  fe  prenoit  autrefois  intérieure¬ 
ment  5  feulement  en  deux  maniérés.  142. 
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1  fous  la  forme  de  Précipité  rouge  ou  de 
Poudre  rouge  de  Jean  de  ViGO.  la  même 
&  fuiv.  2°.  en  forme  naturelle  ,  dans  les 
pilules  de  Barberousse.  146.  &  fuiv. 
Aujourd’hui  ^  il  fe  prend  en  plufieurs  ma¬ 
niérés  ,  depuis  les  nouvelles  découvertes 
chymiques.  148  &  fuiv. 

— ' —  Ses  effets  dans  le  corps  humain.  195 
&  fuiv.  Qu’on  peut  les  expliquer  par  la 
connoiffance  que  Ton  a  de  fes  qualités.  198 
&  fuiv.  Ce  que  c’eft.  ihid.  Pourquoi  ap- 
pellé  Eau  qui  ne  mouille  point.  198.  Ex-» 
plication  de  fon  aélivité  lorfqu’il  eft  entré 
dans  lefang.  199  &  fuiv.  Par  quelles  voies, 
appliqué  en  Friélion  ,  il  pénétre  dans  le 
corps,  ibid.  &  fuiv.  Moyen  de  juger  de  la 
quantité  du  Mercure  ,  qui  eft  entré  dans  le 
corps  par  les  Fripions.  192  &  fuiv.  Par 
quelles  voies  ,  pris  intérieurement  ,il  palîe 
dans  le  fang.  202.  Comment  on  doit  juger 
de  la  quantité  qu’il  en  entre  par  ces  voies. 
la  meme.  &  fuiv.  Pris  intérieurement  il  palTe 
en  moindre  quantité  dans  le  fang  ,  qu’étant 
appliqué  au-dehors.  203  &  fuiv. 

- Ses  effets  primitifs.  206  &  fuiv. 

Quand  il  fait  mieux  fon  effet,  ihid.  &  fuiv. 
(a).  Ses  effets  fecondaires.  209.  &  fuiv.  Sa 
vertu  eft  limitée.  213.  Comment  il  excite 
la  falivation.  214  &  fuiv.  &  non  pas  tou¬ 
jours.  215  &  fuiv.  Qu’il  guérit  parfaite¬ 
ment  la  Vérole  fans  falivation.  219 

- Lequel  vaut  le  mieux  du  Mercure 

ou  des  Bois  Sudorifiques.  221  &  fuiv.  lia 
été  autrefois  condamné  par  plufieurs  Mé¬ 
decins.  Z22  Sc  fuiv.  &  loué.  ibid.  &  fuiv. 
depuis  long  -  tems  préféré  à  l’ufage  des 
Bois  ,  conformément  à  l’expérience.  225 
ÔL  fuiv.  6c  à  la  raifon.  226  6c  fuiv.  V oyez 
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Boerhaa  ve  (  M.  )  Qu’il  peut  préféra^ 
blement  à  tout  autre  Remède  détruire 
le  Virus  Vénérien.  237  &  fuive 

—  - Lequel  efl  le  meilleur  de  fon  ufage  in¬ 

térieur  ,  ou  de  fon  ufage  extérieur.  254  & 
fuiv.  Quelle  eft  la  meilleure  maniéré  de 
remployer  au-dehors.  260  &  fuiv.  en  par¬ 
fums.  ibid.  en  emplâtres,  la  même.  &  miv. 
en  onguens.  262  &  fuiv. 

- Son  effet  donné  en  Friftion.  280  & 

fuiv.  Ainfi  que  fon  aêfion.  181  &.  fuiv. 

- - Avec  quelle  méthode  il  efl  employé 

à  la  Chine  ,  &  quels  effets-il  y  produit. 
382.  Comment  il  s’employe  d’ordinaire 
dans  le  Traitement  mercuriel  ,  en  Europe. 
408.  à  la  Chine  la  même  ,  &  fuiv.  En 
ufage  à  la  Chine  pour  la  curation  de  la 
Vérole.  4ÏI  &  fuiv. 

— — —  Sublimé  doux.  Sa  vertu  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  Vérole.  148 

- - Alkalifé  ,  Anti-phthifique ,  Anti-fcor- 

butique  ,  Vif,  Doux  ,  Diurétique  ,  Pur¬ 
gatif,  quelles  font  ces  différentes  efpéces 
de  Mercure.  ibid» 

• - Comment  il  fe  prépare  à  la  Chine. 

414  &  fuiv. 

- - Violet.  Sa  préparation  ,  maniéré  de 

s’en  fervir  ,  la  vertu  pour  la  Vérole.  150 

- - Précipité  blanc  ,  fa  préparation  &  fon 

ufage.  ibid. 

—  - Diffous  par  défaillance  ,  comme  il  fe 

fait.  1 5 1 

—  Précipité  rouge  Solaire  ,  remarque  fur 
fon  ufage  pour  le  Mal  Vénérien.  134 

Montesauro.  (^Noet)  Notice  fur  fon  Trai¬ 
té  De  difpojîtionibus  ,  quas  Vulgares,  Mal 
Franzofo  appellant.  31 1  fuiv. 
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O 

ONguens  Mercuriels  (  les  )  ont  été  em¬ 
ployés  par  les  Anciens  ,  contre  les  Poux^ 
pour  la  curation  de  la  Galle ,  des  Dartres  y 
6c  des  autres  Maladies  de  la  peau.  115^ 
fuiv.  1 20  enfuite  par  analogie  pour  la  eu-» 
ration  de  la  Vérole  ,  ibid.  6c  fuiv.  122  6c 

fuiv.  126  ôefuiv. 

Onguent  mercuriel.  Comment  on  le  prépa- 
roit  autrefois.  13^  6c  fuiv.  Comment  il  fe 
prépare  aujourd’hui.  13^  6c  fuiv.  Voyex 
Mercure. 

- Au  quadruple  de  Mercure.  Quel  il 

eft  ;  fon  ufage.  ^35^  fuiv. 

- Sarafin.  Sa  formule  6c  fon  ufage  au¬ 
trefois  contre  la  Galle  6c  les  diverfes  efpe— 
ces  de  Galle.  ï  18  6c  fuiv. 

OsiANDER  (  Jean-Conrard  )  de  Marpach. 

314 

Oviedo  (  Gonfalvc  Hernandez  ou  Fer¬ 
nandez  d’ ).  Ce  qu’il  dit  im  la  guérifon 
de  la  Vérole.  67  6c  fuiv.  Qu’il  n’a  point 
exercé  la  Médecine  en  Portugal.  79 

P 

FAlo-Santo.  Voyez  Bois  Saint. 

Panacée  mercurielle.  Son  ufage  dans  la 
Vérole  ,  6c  fes  effets.  237.  Quelle  eft  la 
plus  capable  de  fe  mêler  dans  le  fang.  205 

- - Solaire  6c  Lunaire  de  Michel  de 

la  Vigne  ,  loué  par  M.  Hoffman.  13  2. 

_ De  N.  de  la  Brune.  152  6c  fuiv. 

PARENNIN  (  Louis  ).  Jéfuite  à  Péquin.  273 
Parfums.  Leur  ancien  ufage  pour  la  cure  de 
pluüeurs  Maladies.  155  &  fuiv.  Enfuite 
dans  le  traitement  de  la  Vérole.  156.  Vo¬ 
yez  Mercure. 

_ _ Mercuriels  employés  autrefois  pour 

le  traitement  de  la  V erole.  133» Comment 
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on  les  compofoit  ,  &  on  s’en  fervoit.  136» 
&C  fuiv.  Pourquoi  on  a  cefle  de  les  emplo- 
yer.  1 37  &  fuiv.  En  quelles  occafions  on 
s’en  fert  encore  aujourd’hui.  1 38 

'Parties  ulcérées.  Voyez  Vénérien. 

Peau.  Voyez  Chancres. 

Pefîe.  (  la  )  Comment  elle  fe  communique. 
V oyez  Pefliférés. 

Pejîiférés.  Comment  ils  donnent  ia  Pefle  à 
plufieurs.  49 

P£TERMANN  (  André  )  ProfelTeur  d’ Anato¬ 
mie  &  de  Chirurgie.  -  321 

Peucer  i^Tobie')  de  Gorlitz.  ibïd.  &  fuiv. 
Philologus  (  Thomas  ).  Notice  fur  fon 
Traité.  312 

Phlogofe  Sc  Inflammation.  Comment  le  Vi¬ 
rus  Vénérien  la  produit.  22 

Pilules  mercurielles  de  BarberoulTe.  Leur  re¬ 
cette  &  leur  ufage.  146  &  fuiv.  Leur  affi¬ 
nité  avec  les  Pilules  mercurielles  Chinoifes. 
412  &  fuiv.  Pourquoi  ces  dernieres  peu 
efficaces  pour  la  curation  de  la  Vérole. 

416  &  fuiv. 

pLATNER  (  M.  )  Sçavant  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  dans  rUniverfité  de  Leipfic.  311 

&  fuiv. 

PoiNTET  (  M.  )  Chirurgien  ,  fon  démêlé 
avec  M.  Dihon.  345.  Dans  quel  fens  ap- 
pellé  Filius  terrez  ,  nemini  notus.  367  & 

fuiv. 

Pomme  pourrie.  Comme  elle  corrompt  plu¬ 
fieurs  autres  pommes.  30 

Potions.  Autrefois  ufitées  pour  la  guérifon 
de  la  V  érole.  70  &  fuiv. 

Poudre  ronge.  Y oytz  Mercure. 

Pu///i/z  (  le)  Voyez  Vénérien. 
PouLLiN  (  M.  )  Doâ:eur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  MLontpeliier,  324 
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Pradilles  (  Jacques  )  Douleur  en  Médecine 
de  Montpellier.  324 

Précipité  rouge.  Voyez  Mercure, 
Préparations  mercurielles  ,  prifes  intérieure¬ 
ment  autrefois.  143  &  fuiv.  Celles  dont 
on  fe  fert  aujourd'hui.  148  &  fuiv.  Enu¬ 
mération  de  celles  que  les  Charlatans  van¬ 
tent  comme  des  Secrets.  1 5  3  ^  fuiv» 

- Remarques  hurleurs  ufages  &  fur  leurs 

effets  dans  le  corps.  254  &  fuiv.  Dans 
quels  cas  elles  conviennent.  258  &  fuiv. 
Méthode  requife  pour  qu’elles  convienent. 

259  &  fuiv. 

- Effets  Le  celles  prifes  par  la  bouche. 

339  &  fuiv. 

Purgatifs.  Autrefois  employés  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  Vérole.  71  &  fuiv. 

PuRPius.  (  Adam  )  318 

Puflules.  Voyez  Virus  Vénérien. 

Pujlules  de  la  peau.  Si  elles  font  une  vraie 
■marque  de  la  Vérole.  39 

R 

Achitis  (le)  Sa  caufe  ordinaire  ,  com- 
jf\ment  &  quand  il  fe  déclare. 

Rage  (  la  )  Où  fon  venin  efl:  renfermé. 

Voyez  Chiens  enragés. 

Rolfinck  r  Guerner)  de  Hambourg.  317 
RülaND  (  Jean-David  )  de  Ratisbonne.  31? 

S 

SAignée  (  la  )  autrefois  en  ufage  pour  la 
Vérole.  70 

Saint  Domin^ue.  Voyez  Efpagnols. 
Salivation.  Ce  qu'on  appelle  ainfi.  196  & 
fuiv.  Voyez  Mercure. 

- —  Lequel  efl  le  meilleur  ,  de  l’exciter 

ou  non.  273  &^fuiv. 

Salive  des  Chiens  enragés.  Son  effet.  42 
Salfepareille.  Tems  où  cette  racine  fut  ap-5 
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portée  en  Europe  ,  comme  nn  fpécifique 
de  la  Vérole.  97  &  fuiv.  Sa  defcription. 
98  &  fuiv.  Maniéré  de  préparer  &  de 
donner  fa  décoélion.  99  &  fuiv.  Voyez 
Giiciidc» 

Saponaire  ,  ou  Savoniere  ordinaire.  Sa  dé- 
coélion  vantée  6c  employée  autrefois  par 
quelques-uns  pour  guérir  la  V érole ,  mais 
inutilement.  109 

Sartorius  (  Frédéric  )  de  Drefden.  32,2  6c 

fuiv. 

Saffdfras.  De  quels  endroits  de  l’Amérique 
dans  quels  tems  ce  bois  fut  apporté  en 
Europe.  100  6c  fuiv.  Sa  defcription.  loi 
Maniéré  d’en  préparer  6c  d’en  donner  la 
décoélion.  la  meme,  V oyez  Guaiac, 
Savoniere  ordinaire.  V oyez  Saponaire, 
Sauzet  (  M.  DU  )  Réplique  à  fon  Extrait  du 
Tom.  XXXI V^  Part.  2.  p.  326.  de  fa  Bi¬ 
bliothèque  Françoife.  365  6c  fuiv. 

ScHLLiNG  (  Sigifmond  )  de  Franckeflein. 

313 

SCHLICTING  {Jean  -  Daniel  )  Doéleur  en 
Médecine  6c  en  Chirurgie.  335  ^  fuiv. 
ScHMiDTS  (  Jofeph  )  Auteur  fur  l’ufage  de 
la  faignée  dans  la  Maladie  Vénérienne. 

,332 

Scorpion  6c  Tarentule,  Ou  eft  renfermé  leur 
venin.  28 

Secrets  tant  vantés  par  les  Charlatans  pour 
guérir  les  Maladies  Vénériennes,  uti  6c 

fuiv, 

Sennert  (  Michel  )  Profefleur  en  Médecine 
dans  l’Univerfité  de  Wittemberg.  318 
Skirrhes.  V oyez  Firus  V  énérien. 

Sloane  (  M  ).  308 

Stnilax  ajpera.  Vertu  de  la  racine  de  cette 
plante  pour  la  Vérole^  98  6c  fuiv* 
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Solution  de  Mercure  par  défaillance.  Son  ufa- 
ge  &  edet.  151 

- —  De  Cinnabre  ou  de  Mercure  préci¬ 
pité-rouge  ,  dans  un  Menftrue  corrofif  ; 
fon  ufage  dans  la  V érole.  153 

Spaar  (  Jean~Gafpard)  de  Francfort  fur  le 
Mein.  318 

5’ÿ^-^i/^^'.Defcription  de  cette  racine  92  &  fuiv. 
De  deux  fortes.  93.  Quand  connue  en  Eu¬ 
rope.  ibid.  &  fuiv.  Maniéré  de  donner  fa 
décoéllon.  94  &  fuiv.  Elle  eut  en  peu  de 
tems  beaucoup  de  réputation.  96  &  fuiv. 
mais  qui  ne  dura  guère.  ibid.  &  fuiv. 
Stack  (  M.  )  fçavant  Médecin  Anglois.  Sa 
Notice  fur  le  Traité  de  Jean  Aîmenar , 
de  Morbo  Gallico.  309  &  fuiv. 

T 

^^W^Arentifme.  (  le  )  Comment  il  fe  commu- 
M  nique.  20 

Tarentule,  (la)  Voyez  Scorpion.  Comment 
agit  fon  venin.  42 

Thomassius  (  Jean  )  d’Efchweiler  dans  le 
Duché  de  Juliers.  316  &  fuiv. 

Tifane  Sudorifique  ou  ordinaire.  Compofi- 
tion  &  ufage  de  cette  Tifane.  1 30  &  fuiv. 
Tifanes  Sudorifiques  dans  le  traitement  de  la 
Vérole.  Leur  préparation  &  leur  ufage. 
loi.  &fuiv.  Elles  ont  été  diflribuées  à  Pa¬ 
ris  par  deux  Charlatans  ,  comme  de  nou¬ 
veaux  fecrets.  102  &  fuiv. 

Tortues  de  Mer.  Si  la  chair  des  grandes  ,  eft 
un  Remède  efficace  pour  la  Vérole.  112 

&  fuiv. 

Traitement  Sudorifique  dans  la  Vérole.  Quel 
il  eft  en  Europe..  406  &.  fuiv.  &  à  la  Chi¬ 
ne.  '  407  fuiy, 

- - Mercuriel.  Voyez  ^  • 


TABLE. 

Tumeurs  écrouelleufes  des  glandes  méfentéri- 
ques.  Voyez  Ecrouelles, 

- Skirrheufes.  Voyez  Virus  Vénérien. 

V 

F''Erole.  (  la  )  Si  un  homme  fain  peut  la 
prendre  avec  une  femme  faine.  15  & 
fuiv.  Quid ,  des  perfonnes  de  même  fexe, 
la  meme  ,  &  fuiv.  Comment  elle  fe  com¬ 
munique.  146c  fuiv.  26.  ÔC  fe  répand  prin¬ 
cipalement.  28 

— — Réfutation  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  Vérole  eft  produite  par  de  petits 
Animaux.  28  &  fuiv.  Voyez  B  O  ILE.  Puf- 
tules  de  la  peau.  Virus  Vénérien.  Efpa~ 
gnols.  Médecins,  Mercure.  Guaiac,  OviE- 
DO.  Hernandez  ou  Fernan¬ 

dez  )  Genièvres.  Diète.  Différens  Remè¬ 
des  employés  pour  la  guérifon  de  cette 
maladie  ,  mais  fans  fuccès.  103  &  fuiv. 
Voyez  Guaiac.  Maladies  Vénériennes. 

- Qu’elle  eft  une  maladie  nouvelle  à  la 

Chine  ,  &  qu’elle  y  a  été  portée.  390  ÔC 
fuiv.  Evénemens  contemporains  de  Ion  ap¬ 
parition  en  Europe.  394  &  fuiv.  Ses  trois 
caufes  chez  les  Chinois  difcutées.  396  & 
fuiv.  Confondue  chez  les  Chinois  avec 
queiqu’autre  Maladie  qui  y  a  du  rapport. 
399  &  fuiv.  Ses  Symptômes  chez  eux, 
400  &  fuiv.  Son  Diagnofttc  ,  &  fon  Pro- 
gnoftic  chez  ces  peuples.  402  &  fuiv. 
Traitement  que  les  Chinois  employeur 
pour  guérir  les  Maladies  Vénériennes.  403 

ôc  fuiv, 

- - Les  trois  Traitemens  employés  en 

Europe  pour  la  guérir.  403  &  fuiv.  Ceux 
des  Médecins  Chinois.  404  &  fuiv.  Leur 
"Traitement  méthodique.  405  &  fuiv.  Vo¬ 
yez  Crapaud,  Traitement  Sudorifique. 

J/èroh 
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Virole  héréditaire.  Comment  elle  peut  être 
tranfmife  au  fœtus.  5  &  fuiv.  Voyez  Fi- 
rus  Vérolique. 

Vérole,  (  petite  )  Comment  fon  levain  fe 
communique.  2,0.  Chez  les  Turcs  &  chez 
les  Chinois.  12.  Où  eft  renfermé  fon  ve*- 
nin.  28.  Comment  elle  excite  les  pullu¬ 
les.  43.  Combien  fon  virus  fubfille  avant 
de  fe  développer.  57 

Vif-argent.  Voyez  Mercure, 

Vesti  (  Jufte  )  Profeffeur  en  Médecine  dans 
rUniverfité  d’Erford.  321^ 

Vigne  (  Michel  de  la  )  Charlatan.  152 

Vinache  ,  Charlatan  de  Paris.  Sa  Tifane. 

103 

Vipère,  Où  ell  renfermé  fon  venin.  28 

Virus  Vénérien.  Pourquoi  il  ne  peut  s’exha¬ 
ler  dans  l’air  en  forme  de  vapeur.  8  & 
fuiv.  Conjeélures  fur  cette  nature  &  fes 
qualités.  20  &  fuiv.  Il  eft  inflammatoire. 
21.  &.  fuiv.  Comment  dans  la  Gonorrhée. 
21  ôc  fuiv.  dans  les  Chancres  ,  dans  le  Pou¬ 
lain  3  dans  les  Exojlofes.  22.  Il  efl  corro- 
fif  ;  comment  dans  la  Gonorrhée.  22  & 
fuiv.  dans  les  Chancres  3  dans  le  Poulain  , 
dans  les  Exojlofes.  23.  Il  efl  coagulant, 
&  produit  àes’Skirrhes  ,  des  Tumeurs  skir- 
rheufes  ,  &  des  Callofités  ;  comment  dans 
la  Gonorrhée.  23  &  fuiv.  dans  le  Bubon 
dans  les  Pujlules,  dans  les  Exojlojes.  23.  Il 
ne  fe  tranfmet  que  par  un  attouchement  im* 
médiat.  24  &  fuiv. 

- Conféquences  touchant  fa  nature.  25 

&  fuiv. 

—  Il  pénétre  dans  le  corps  par  la  moi¬ 
teur.  34  Se  fuiv.  par  la  vapeur.  35.  par  les 
vaifleaux  lymphatiques,  la  meme  &  fuiv. 

i-- - Que  les  parties  qui  le  reçoivent  en 

Tome^  IL  V 
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font  les  premières  attaquées.  36  &  fuîv. 
Explication  de  quelques  cbfervations  con¬ 
traires.  57  &  luiv.  Il  s’avance  peu-à-peu 
&  infeéle  le  fang.  42.  Si  fuiv.  De  quelque 
façon  qu’il  pénétre  il  entre  toujours  dans 
les  pores  de  la  peau.  43  &  fuiv. 

— - - Sa  quantité  doit  être  exprimée.  43. 

par  rapport  à  la  perfonne  qui  le  donne. 
la  même  &  fuiv.  par  rapport  à  la  perfon- 
ne  qui  le  reçoit.  44  &  fuiv.  par  rapport 
à  toutes  les  deux.  ço  &  fuiv. 

— —  Caufe  de  la  muîtiplication  ;  manie¬ 
ra  dont  fe  fait  cette  multiplication  ;  il 
fe  multiplie  dans  la  perfonne  qui  l’a  reçu 
lorfque  la  Vérole  devient  confirmée.  47.  II 
fe  multiplie  davantage  ,  étant  tranfmis 
d’une  perfonne  àplufieurs.  lamême^  fuiv. 
II  fe  multiplie  extrêmement  étant  tranf¬ 
mis  aune  infinité  d’autres.  48  &fuiv.  Exem¬ 
ples  d’une  fembiable  multiplication  dans  les 
autres  Virus.  49.  &  même  dans  tous  les 
levains,  la  même  &  fuiv.  Conditions  nécef- 
faires  pour  cette  multiplication.  50  &  fuiv. 
Conféquences  à  tirer  de-là.  51  &  fuiv. 
Difficulté  d’affigner  la  caufe  méchanique 
de  cette  multiplication.  52  &  fuiv.  Elle 
doit  être  effimée  par  rapport  à  la  force.  5  3 
&  fuiv.  &  à  la  difpofition  du  fang.  34  & 
fuiv.  Conféquences  qu’on  doit  tirer  de-là. 

^  3  &  fuiv. 

- - Il  demeure  quelquefois  long-tems  ca¬ 
ché  ,  &  fe  manifefte  enfuite  tout  d’un  coup. 
56  &  fuiv.  Cela  efl  commun  aux  antres 
Virus.  57.  Réfutation  de  la  maniéré  dont 
quelques  Médecins,  expliquent  cette  diffi¬ 
culté.  la  même  &  fuiv.  qui  s’explique  ai- 
fément  par  la  différente  maniéré  dont  le 
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fang  &  les  humeurs  fe  renouvellent  conti¬ 
nuellement.  58  &  fuiv. 

- Quelquefois  il  augmente.  60.  &  di¬ 
minue.  la  même  &  fuiv.  En  c|uel  cas  cette 
diminution  arrive.  61.  D’autrefois  il  de¬ 
meure  dans  fon  premier  état,  la  même-  & 
fuiv.  Réfolution  de  divers  problèmes  fur 
cette  matière.  63  &  fuiv.  Voyez  Mercure, 
Virus  Vérolique.  Si  unperegâté  ouunemere 
gâtée  peut  communiquer  à  Tembryon  un 
virus  vérolique  ,  qui  refte  caché  pendant 
la  jeuneffe  ,  qui  renaiffe  enfuite  de  lui- 
même  dans  un  âge  plus  avancé  ,  &  pro- 
duife  fans  aucune  contagion  nouvelle  une 
Vérole  vraie  &  légitime.  6  &  fuiv. 

Ursini  (  Leonard  )  ProfefTeiir  en  Médecine.' 
dans  rUniverfité  de  Leipfic.  313 

W 


■'Ç^Edel  (  George  TVolfgang^  ProfelTeur 
en  Médecine.  332 

Weidner  {Godefroy^  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  à  Francfort  fur  l’Oder.  314 


Fin  de  la  Table  des  Matières  contenues  dans 
le  fécond  Tome, 
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